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BIOGRAPHIE SOMMAIRE DE PLATON! 


Platon naquit à Athènes ou à Égine, 

: en 427 avant notre ère. 

4 Il appartenait à une des meilleures familles d'Athènes. 
Fils d’Ariston, il se rattachait par sa lignée paternelle au 
vieux roi Codros et à la race des Mélanthides. Sa mère, 

9 Périctioné, descendait de Dropidès, frère du législateur 
= Solon. Elle était la sœur de Charmidès, qui joua un rôle 

> di s à à 
dans la politique athénienne à la fin du v° siècle comme 
un des principaux membres de la faction aristocratique ; 
elle avait pour cousin germain le célèbre homme d’Etat 

; | 

à 1. Dans une biographie abrégée, telle que celle-ci, il n’a pas paru 

| rs d'indiquer en détail les références, ce qui nous aurait engagé 
dans des discussions plus ou moins longues. Disons simplement que 

Ÿ les éléments en sont empruntés aux Vies de Platon composées par 

Diogène Laërce et par Olympiodore, à quelques témoignages de 
Strabon, de Cicéron, de Cornelius Nepos (Dio), de Plutarque (Vie 
de Dion), enfin à la 7° Lettre du recueil épistolaire attribué à Platon, 
lettre qui n'eët peut-être pas de lui en sa forme actuelle, mais qui a 


été rédigée, en ce cas, avec des notes laissées par lui et, par consé- 
quent, ne peut pas être négligée. 


DT Re 
5O5BO0L 


Famille de Platon. 
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Critias, chef du mème parti et principal auteur de la 
révolution de 404. Platon eut deux frères, plus jeunes 
que lui, Adimante et Glaucon, dont il a fait les principaux 
interlocuteurs de Socrate dans sa République ; il eut aussi 
une sœur, Potoné. 


Son éducation À défaut de renseignements précis sur 
et ses premières son éducation, son œuvre atteste, à 
dns n’en pas douter, une culture étendue 
et variée. Il se nourrit, tout jeune, de la lecture des 
grands poètes nationaux, d'Homère en particulier. Et, 
plus tard, il s’instruisit incontestablement dans toutes les 
sciences alors pratiquées, en manifestant toutefois une 
préférence pour les mathématiques. Rien n'autorise à 
douter qu’il ne se soit aussi essayé, lorsqu'il était jeune, 
à la poésie dramatique, comme le rapporte un de ses 
biographes. On ajoute qu'il était robuste et réussissait 
également dans les exercices gymnastiques. On ne sau- 
rait être surpris qu'ayant réalisé en lui-même ce bel 
équilibre de l'esprit et du corps, il l’ait particulière- 
ment loué et recommandé, lorsqu'il composa sa Répu- 
blique. 

La politique, qui avait attiré plusieurs membres de sa 
famille, ne semble pas l’avoir séduit pareillement. Quelles 
qu’aient été ses raisons, il s’en abstint et se tourna de 
bonne heure vers la philosophie. Celle-ci était alors la 
science par excellence : elle comprenait, en fait, presque 
toutes les connaissances ; elle répondait à toutes les plus 
nobles curiosités. Elle devait plaire à ce puissant esprit, 
avide de savoir. 

Celle des physiologues ioniens, qui s'étaient proposé 
d’expliquer les grands phénomènes de l'univers, s’offrit à 
lui dans les écrits d’Héraclite, interprétés par son disciple 
Cratyle. Ge fut, dit-on, sa première étude. Il y a tout 
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lieu de croire que, dès sa jeunesse, il connut également 
les œuvres de Parménide, de Xénophane et de Zénon, et 
aussi celles d'Empédocle et d’Anaxagore, plus ou moins 
répandues à Athènes et discutées dans les milieux intel- 
lectuels. 


Ses relations Mais, à vingt ans, vers 407, il fut mis 
avec Socrate. en relations avec Socrate et, dès lors, 

se donna entièrement à lui. 
Tout, dans ce maître nouveau, l’attirait : sa vertu sou- 
riante, sa bonhomie, la finesse vraiment attique de son 
“esprit, sa critique incisive et pénétrante, habile à dé- 
masquer toutes les fausses apparences, la vivacité de sa 
pensée, riche en aperçus nouveaux. Négligeant systéma- 
tiquement les problèmes de l’univers, Socrate s’attachait 
uniquement à l’homme et visait à dégager les principes 
directeurs de la vie. En l’écoutant, en l’interrogeant, en 
discutant avec lui, Platon à son tour s’éprit passionné- 
ment de morale. Pour quelque temps au moins, ses autres 
préoccupations passèrent à l'arrière-plan. Et dans cette 
nouvelle étude, la méthode du maître, également nou- 
velle, s’imposa à son esprit. Il admira cette sincérité qui 
se refusait à dogmatiser, cette prudence modeste qui se 
faisait ignorante à dessein pour chercher plus librement 
la vérité. Il fut captivé par l’art merveilleux avec lequel 
Socrate savait interroger, suivre une idée comme à la piste, 
et, de question en question, amener ses interlocuteurs soit 
à reconnaître leurs erreurs, soit à découvrir avec lui, ou 
même avant lui, quelque chose de la vérité cherchée. 
Pendant huit années, de 4o7 à 399, il ne se lassa pas 
d'étudier cette dialectique : elle lui paraissait de plus en 
plus féconde. Et elle prit tellement possession de son 
esprit, qu'après la mort de son maître il ne conçut rien 

de mieux que de l'imiter. 
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Le procès et la condamnation de So- 
crate, en 399, durent être, pour cette 
âme ardente, une douleur sans égale. Plein d’un regret 
déchirant et d’une légitime indignation, il ne voulut plus 
rester à Athènes. Quelques amis de celui qui venait de 
disparaître se groupaient à Mégare autour du plus âgé 
d’entre eux, Euclide. I! se réfugia auprès d’eux. La durée 
du séjour qu'il y fit ne nous est pas connue. On peut 
l’évaluer par conjecture à trois années environ. Euclide 
était à la fois un socratique et un éléate. Tout en s’inté- 
ressant, comme Socrate, à la morale, il pratiquait la dia- 
lectique la plus subtile. L'esprit de Platon n’y répugnait 
pas. Il dut subir à une influence qu’on ne peut guère 
méconnaitre, dans ses premières œuvres surtout. 

C'est de Mégare, probablement, qu'il se rendit en 
Égypte et à Cyrène. Le voyage à Cyrène ne semble avoir 
été qu’une simple visite à un mathématicien illustre, 
Théodore, qui y tenait école. Celui d'Égypte eut plus 
d'importance et sans doute plus de durée. Nous savons 
que Platon séjourna quelque temps à Héliopolis, ville 
célèbre du Delta, où il eut commerce avec le collège 
sacerdotal qui y résidait. La science astronomique x était 
en honneur. Il en fit son profit. Mais il n’est pas douteux 
que l'Égypte ne l’ait intéressé à bien d’autres titres. La 
constitution, les mœurs, les traditions antiques, la reli- 
gion de ce peuple, si différent des Grecs, ne pouvaient 
manquer de provoquer sa curiosité et ses réflexions. On 
trouve dans ses écrits d'assez nombreux souvenirs qui en 
sont autant de témoignages. 


Ses voyages. 


Retour à Athènes. 11 395 éclata, entre Sparte et Athènes, 
Première série de la guerre dite de Corinthe, dans la- 

FOR quelle le roi de la basse Égypte, Né- 
phéritès, fut l’allié de Sparte. Platon ne put guère prolon- 
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ger son séjour en ce pays au delà de celte date. Il est fort 
possible même qu'il soit rentré à Athènes dès 396. 

Il paraît y avoir séjourné sans interruption jusque vers 
388, tout adonné à ses études préférées et à ses médita- 
tions. D'ailleurs, il ne les gardait pas pour lui seul. Une 
série de dialogues, commencée vraisemblablement dès le 
temps de son séjour à Mégare, paraissait alors et faisait 
apprécier aux lecteurs athéniens un admirable talent 
d'écrivain, associé à un génie philosophique de premier 
ordre. Citons particulièrement l’Apologie de Socrate, le 
Lysis, le Charmidès, le Lachès, le Grand Hippias, le Pro- 
tagoras, le Gorgias, le Ménon, sans parler de quelques 
autres œuvres moins importantes. Il y mettait en scène 
son maître, tel qu'il avait connu, tel qu’il le voyait tou- . 
jours en imaginalion, et il le montrait conversant, comme 
il avait eu l'habitude de le faire, avec des interlocuteurs 
de rencontre, extrêmement divers, suivant la méthode qui 
avait été la sienne. Les idées essentielles étaient bien celles 
de Socrate :” le ton mème, l'ironie gracieuse, la bonne 
humeur et la bonne foi qui l’avaient caractérisé, s’y re- 
trouvaient pour le plus grand plaisir du public. Ce qui 
n’empêchait pas que la personnalité de l’auteur, sa malice 
satirique, son imagination charmante, sa grâce et sa sou- 
plesse naturelles n’y fussent partout sensibles. Quel fut le 
succès de ces chefs-d’œuvre ? nous l’ignorons; maïs on 
ne peut guère douter qu'il n’ait été fort vif. Il y avait 
trop d'hommes de goût à Athènes pour qu'ils n’y aient pas 
été appréciés. Ceux que la philosophie seule n'aurait pas 
réussi à retenir trouvaient à sedélecter dans ces dialogues si 
vivants, qui étaient autant de fines et spirituelles comédies. 


Premier séjour Vers 388, la guerre touchait à sa fin ; 
en Sicile. ]es hostilités élaient à peu près sus- 
pendues en fait. Platon se résolut à voyager de nouveau. 
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L'intérêt qu'il prenait alors aux doctrines pythagoriciennes 
et orphiques s'était manifesté dans le Gorgias et dans le 
Ménon. Ce fut probablement le motif principal qui lui 
inspira le désir de visiter l'Italie méridionale et la grande 
Grèce. En ce temps, l’illustre pythagoricien Archytas, 
homme d’État, général et savant remarquable, était à la 
tête de la république de Tarente. Platon alla le voir et 
des relations d'amitié s’établirent entre eux. Cependant 
sa renommée était parvenue à la cour de Denys, qui ré- 
gnaït à Syracuse. Invité par lui, le philosophe athénien 
passa d’Italie en Sicile. Il n’eut pas à s’en féliciter. S'il 
gagna l’admiration et l’amitié du jeune Dion, beau-frère 
et gendre de Denys, il ne tarda pas à déplaire au tyran, 
soit en raison de ses enseignements mêmes, soit à cause 
de linfluence qu'il prenait dans son entourage. Par ses 
ordres, il fut arrèté et remis au capitaine d’un vaisseau 
lacédémonien. Cet homme, nommé Pollis, le transporta 
dans l’île d'Égine, alors soumise à Sparte, et le fit vendre 
là comme esclave sur le marché. 


Fondation Racheté heureusement par un homme 
de l'Académie. Ge Cyrène, nommé Annikéris, et re- 
mis aussitôt en liberté, il put rentrer sain et sauf à Athènes. 
C'était le temps où se négociait le traité d’Antalcidas, qui 
allait mettre fin à une guerre de huit ans. De nouveau, 
on se tournait vers les occupations de la paix ; les rela- 
tions entre les États grecs allaient redevenir normales. 
Le moment parut favorable à Platon pour mettre à exécu- 
tion une idée qui, sans doute, hantait depuis longtemps 
son esprit et dont la réalisation était rendue facile par sa 
renommée croissante. Il se résolut à ouvrir une école de 
philosophie et il fonda l'Académie (385). 
I} Pétablit aux portes d'Athènes, près du bourg de Co- 
lone, dans le voisinage immédiat d'un gymnase alors fré- 
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quenté. Un jardin, un lieu de réunion, un sanctuaire des 
Muses et, sans doute, une bibliothèque, peut-être aussi 
une maison d'habitation, en furent les parties essentielles. 
Ce fut là qu’il enseigna pendant quarante ans, jusqu’à sa 
mort. Sur cet enseignement même, nous n’avons guère 
de témoignages précis. Nous savons du moins qu'il eut 
pour auditeurs, non seulement des Athéniens, mais des 
Grecs des îles, de la Thrace, d'Asie Mineure, et même 
quelques femmes, éprises de savoir. Plusieurs de ces dis- 
ciples ont des noms illustres. On compta parmi eux 
. Speusippe, Xénocrate, Aristote, Eudoxe de Cnide, pour 
ne citer que les plus connus. Dans un tel milieu, l’acti- 
vité intellectuelle ne pouvait être que vive. Aux exposés 
du maitre s’ajoutaient nécessairement des discussions, d’où : 
jaillissæient des idées nouvelles. Les sujets difliciles étaient 
souvent repris en des entretiens multiples et prolongés. 
Si les dialogues composés alors par Platon ne nous en 
donnent pas une image absolument exacte, ce qui était 
impossible, ils peuvent tout au moins nous aider à nous 
en faire une idée. 


Au début de cette période, on peut 
rapporter le Phédon, le Banquet, le 
Phèdre, tout inspirés encore des idées pythagoriciennes 
et orphiques ; le Phèdre a même le caractère d’une sorte 
de manifeste de l’école nouvelle, affirmant sa valeur édu- 
cative en opposition aux écoles de rhétorique contempo- 
raines. Un peu plus tard, se place naturellement la com- 
position de la République, l'œuvre capitale de ce temps, 
dans laquelle Platon a condensé ses idées sur la morale, 
sur la métaphysique, sur la politique, en un mot sa phi- 
losophie tout entière, telle du moins qu’elle avait alors 
pris corps dans son esprit. Un tel ouvrage n'a pu être 
écrit ni publié en peu de temps. Longuement élaboré, il 


Suite des dialogues. 
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n’a dû s’achever qu’en plusieurs années. Il a pu être pas- 
sagèrement interrompu pour d’autres travaux. C’est pour- 
quoi rien ne paraît s'opposer à ce que certains dialogues, 
tels que le Ménérène, le Cratyle, V'Euthydème, peut-être 
même le Philèbe, soient rapportés à divers moments de 
cette même période, qui s'étend approximalivement de 
380 à 367. Elle marque le plus beau moment de la vie de 
Platon, l'apogée de son génie. 


Second séjour La date de 367 est celle d’un second 

en Sicile. y5yage en Sicile, voyage entrepris avec 
les plus belles espérances et terminé malheureusement. 
Denys I venait de mourir. Son fils, le jeune Denys II, lui 
succédait ; il semblait être encore docile à l'influence de 
son beau-frère, Dion, l’ami fidèle du grand philosophe. 
Platon, danSïtout l’éclat de sa renommée, se vit appelé à 
la cour du jeune roi, comme ami, comme conseiller ; il 
s’y rendit avec les dispositions d’un réformateur. L’ac- 
cueil fut magnifique, mais la désillusion rapide. Denys, 
en devenant roi, avait pris le goût du pouvoir absolu. Hl 
n’entendait être ni réformé ni même conseillé indiscrète- 
ment. Bientôt, cédant aux suggestions de ses conseillers, 
il exilait Dion. Platon était gardé à vue, perdait toute in- 
fluence. Il dut s’estimer heureux d’être autorisé enfin à 
quitter Syracuse ‘. 


Les dialogues Revenu à Athènes, il y reprit son en- 

métaphysiques. sejgnement et y publia de nouveaux 
dialogues. C’est à cette période, entre 367 et 361, qu'on 
peut rapporter avec le plus de vraisemblance le T'héétète, 
le Sophiste, le Politique, le Parménide. H s'y montre 


1. Sur ce second séjour à Syracuse, Plutarque, Dion, 10-16, nous 
a laissé des renseignements intéressants, empruntés à Timée. 
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avant tout dialecticien subtil. La préoccupation métaphy- 
sique prédomine alors en lui sur la préoccupation morale. 
Examinant de près sa théorie des Idées, dans laquelle il 
avait réalisé sa conception de l’être immuable, dès le temps 
du Phédon, du Banquet, du Phèdre et de la République, 
il la soumet à une revision critique, comme si, autour 
de lui, il avait entendu se produire des objections sérieuses. 
Une certaine sécheresse se fait sentir dans les œuvres de 
ce temps ; et, sans doute, elle tient principalement à la 
nature même des sujets, mais peut-être faut-il l’imputer 
- aussi à un certain déclin des facultés inventives et créa- 
trices qui avaient brillé dans les grandes œuvres de la 
période précédente. 


Troisième séjour En 361, nouvelle interruption. Pour 

en Sicile. ]a troisième fois, Platon se rend en 
Sicile. Il y va, cette fois, pour remplir un devoir d'amitié. 
C'était Denys lui-même qui le rappelait avec prières, en 
lui promettant, s’il venait, de se réconcilier avec Dion 
par son intermédiaire. Probablement, le lyran, qui se 
piquait de littérature, lenait à réunir autour de lui, pour 
orner sa cour, les hommes, qui étaient alors le plus en 
vue. Comme la première fois, l’accueil fut des plus flat- 
teurs. Un cercle philosophique fut formé à Syracuse. 
Mais Denys remettait toujours l'exécution de ses pro- 
messes en ce qui concernait Dion. Platon se crut en de- 
voir de les lui rappeler d’une manière de plus en plus 
pressante. Ses instances éveillèrent les appréhensions du 
tyran, toujours prêt à soupçonner Dion et ses amis de 
mauvais desseins. À la fin, le philosophe se vit de nouveau 
privé de sa liberté, confié même aux satellites de la ty- 
rannie, qui ne dissimulaient pas leur malveillance. Sa vie 
était en danger. Peut-être eût-il péri secrètement, sans 
l'intervention énergique de son ami, Archytas de Tarente, 
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qui l’envoya chercher sur un vaisseau à lui, et grâce au- 
quel il put rentrer sain et sauf dans son pays’. 


Dernières années Guéri sans doute de sa confiance 

s ar0p excessive, il ne semble pas avoir de 
Frs CRT AVR quitté Athènes. Pendant les 
treize dernières années de sa vie, de 360 à 347, il vécut 
dans l’Académie, jouissant du respect et de l'admiration 
de ses disciples. Malgré son grand âge, il continuait à 
étudier et à écrire. C’est à ce temps qu’on peut rapporter 
le Timée, résumé de sa philosophie de la nature, le 
Critias, qu’il laissa inachevé, les Lois enfin, auxquelles 
la mort l’empècha de mettre la dernière main. 

Cette glorieuse vie de quatre-vingts ans se termina 
donc paisiblement en 347. Elle avait été, en somme, 
consacrée tout entière à la philosophie. En mourant, 
Platon laissait une école destinée à se perpétuer, — non 
sans transformations, il est vrai, — à travers toute l’an- 
tiquité ; il laissait aussi une œuvre magnifique, véritable 
trésor de pensées, dont l'influence a été vraiment incom- 
parable et n’a mème pas cessé de se faire sentir jusqu’à 


nos Jours. À 


II 


ORDRE ET CLASSEMENT DES DIALOGUES 


La collection des œuvres de Platon, telle qu’elle nous 
est parvenue dans les manuscrits du Moyen âge, com- 
prend 35 dialogues et un recueil de lettres, en tout 
36 morceaux, classés en tétralogies ; en outre, quelques 


1. Plutarque, Dion, 20. 
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apocryphes, à savoir les Définitions et six petits dialogues, 
De la Justice, De la Vertu, Démodocos, Sisyphe, Éryæias, 
Axiochos, laissés en dehors de ce classement. Mais, outre 
ces dernières œuvres, il y a six des dialogues classés, le 
Second Alcibiade, V'Hipparque, les Rivaux, le Théagès, le 
Clitophon, le Minos, dont l'authenticité est, à tout le 
moins, fort suspecte. L’Épinomis, sorte de complément 
des Lois, paraît due à un ami de Platon, Philippe d’Opunte, 
qui fut son secrétaire. Enfin, les Lettres forment un recueil 
où des morceaux sans valeur se trouvent mêlés à d’autres 
dont l’authenticité peut être défendue. Les questions rela- 
tives à ces différentes compositions seront traitées dans 
les notices préliminaires. 

Il nous manque une chronologie certaine pour l’en- 
semble de cette œuvre. Quelques témoignages anciens, 
relatifs à tel ou tel dialogue, sont à peu près dénués de 
valeur, étant fondés sur de simples hypothèses. L’érudi- 
tion moderne s’est eflorcée de suppléer à celte grave lacune 
par diverses méthodes. Nous n’avons pas à les discuter 
ici. Contentons-nous de dire qu’en tenant compte tout à 
la fois de l’évolution de la pensée philosophique, des allu- 
sions à certains faits contemporains, des relations des 
dialogues entre eux, de leur caractère intrinsèque, tant 
au point de vue de la composition qu’à celui du style et 
de la langue, on arrive, en somme, à les répartir entre un 
certain nombre de périodes, sinon avec une entière cer- 
titude, tout au moins avec une grande vraisemblance. Et, 
dans ces périodes mêmes, il ne paraît pas impossible 
d'établir un ordre plausible de succession. 

L’antiquité ne s’est pas attachée à ce genre de classe- 
ment. Elle a préféré rapprocher les dialogues les uns des 
autres d’après des rapports purement extérieurs, ou même 
arbitraires, dont il n’est pas toujours facile de discerner 
les raisons. Platon avait lui-même concu exceptionnelle- 
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ment, ou quelquefois imaginé après coup, certains grou- 
pements de dialogues par trois ou par quatre (le Théétète, 
le Sophiste, le Politique, le Philosophe, ce dernier pro- 
jeté, non composé ; ou encore République, Timée, Cri- 
lias, et un dialogue qui est resté à l’état de projet). On 
s’inspira de cette suggestion, mal comprise d’ailleurs. 
C’est ainsi qu’au second siècle avant notre ère, Aristo- 
phane de Byzance distribua l’œuvre de Platon en trilogies. 
Plus tard, d’autres critiques, Derkylidas au temps de 
César, et Thrasylle, contemporain de Tibère, la répartirent 
par groupes de quatre dialogues, en tétralogies. C’est ce 
classement qui nous a été transmis par les manuscrits du 
Moyen âge, et les éditeurs modernes l'ont généralement 
conservé par respect pour la tradition. 

Il a le défaut capital de faire obstacle à une étude” 
méthodique. Sous une apparence d’ordre, c’est le désordre 
organisé. Les œuvres les plus disparates sont ainsi rap- 
prochées au hasard, sans qu’il soit possible d’en saisir la 
liaison. Rien n’est plus gènant pour qui veut suivre de 
près la pensée du philosophe et se faire quelque idée des 
changements qu’elle a subis. Aussi, dans les écoles pla- 
toniciennes de l'antiquité, avait-on imaginé d'indiquer 
dans quel ordre les dialogues devaient ètre lus, sans tenir 
compte du classement des manuscrits. Mais sur cet ordre 
même, les indications difléraient suivant le but qu'on 
proposait aux lecteurs. D'ailleurs, il s'agissait toujours 
de les soumettre à une sorte d'initiation progressive : en 
aucun cas, on ne se préoccupait de les aider à suivre 
l’évolution réelle de la doctrine du maître. L'esprit histo- 
rique n’exerçait alors aucune influence ‘. 

De nos jours, il paraît indispensable de procéder au- 


1. Voir, par exemp'e, l’ordre de lectüre proposé par Olyÿmpiodore, 
Prolegomena, 236 Yermann, et Albinos, Prol, 4, mème édition. 
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trement. Un essai d’ordre chronologique, füt-il en partie 
conjectural, a le grand avantage de suggérer le sentiment 
très vif d’un mouvement de pensée continu. Le lecteur 
est ainsi provoqué à noter des relations entre les diffé- 
rents dialogues, à observer comment les mêmes idées s’y 
répètent sous des formes un peu différentes ou s’y modi- 
fient graduellement. En un mot, l'attention est appelée 
sur la vie qui s’y manifeste, et il devient impossible de 
les considérer comme les parties d’une doctrine immuable 
ou comme l'expression d’une personnalité qui n'aurait 
jamais varié. D'ailleurs, en avertissant que l’ordre pro- 
posé n’est pas un ordre certain, on invite ce même lec- 
teur à vérifier par lui-même les raisons qui en sont 
données. 

Voici comment, d’après ces principes, les dialogues 
et opuscules ont été classés dans la présente édition : 


Tome I. — L'Hippias mineur, V'Alcibiade, V’'Apologie, 
PEuthyphron, le Criton. 

Tome Il. — Le Grand Hippias, le Lysis, le Charmi- 
dès, le Lachès. 

Tome III. — Le Protagoras, le Gorgias, le Ménon. 

Tome IV. — Le Phédon, le Banquet, le Phèdre. 

Tome V. — L'Jon, le Ménérène, V'Euthydème, le Cra- 
tyle. 

Tomes VI et VIT. — La République. 

Tomes VIII et IX. — Le Parménide, le Théétèle, le 
Sophiste, le Politique, le Philèbe. 

Tome X. — Le Timée, le Critias. 

Tomes XI et XII. — Les Lois. 

Tome XIII. — L'Épinomis. Les Lettres. Les Dialogues 
suspects ; les Apocryphes. 
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IX 


LE TEXTE 


Le texte des dialogues de Platon, tel que nous le pu- 
blions, a été établi d’après deux manuscrits principale- 
ment : le Bodleianus ou Clarkianus (Oxoniensis Clarkia- 
nus 39, représenté par la lettre B), qui se trouve 
aujourd’hui dans la bibliothèque Bodléienne à Oxford; 
le Parisinus 1807 (représenté par la lettre A), qui est à 
la Bibliothèque Nationale à Paris !. 

Ces deux manuscrits datent l’un et l’autre de la fin du 
ix* siècle ou du commencement du x°. Le Bodleianus 
porte la date de 895. Le Parisinus est à peu près du 
même lemps. 

Mutilés l’un et l’autre, ils se complètent heureusement. 
Le Bodleianus contient seulement les six premières tétra- 
logies (Euthyphron, Apologie, Criton, Phédon. — Cra- 
tyle, Théétète, Sophiste, Politique. — Parménide, Philèbe, 
Banquet, Phèdre. — Alcibiade I, Alcibiade II, Hipparque, 
Rivaux. — Théagès, Charmidès, Lachès, Lysis. — Euthy- 
. dème, Protagoras, Gorgias, Ménon). Une phototypie en a 
été publiée par les soins de M. Allen?. C’est sur cette 
phototypie qu'a été collationné le texte des dialogues que 
nous publions aujourd’hui. 


1. Pour l’histoire du texte de Platon et de la tradition manuscrite, 
consulter H. Alline, Histoire du texte de Platon, Paris, Champion, 
1915 (Bibl. Éc. des Hautes Études, fasc. 218). 

a. Plato, Codex Oxoniensis Clarkianus 3q, phototypice editus ; 
praefatus est Thomas Guilelmus Allen; 2 vol. ©, Lugduni Batavo- 
rum, Sijthoff, 1898. 
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La septième tétralogie, comprenant les deux Hippias, 
l’Ion et le Ménéxène, manque dans le Bodleianus et dans 
le Parisinus. Ts doivent être suppléés par les mss, T et W 
(voyez plus loin). 

Le Parisinus ne contient que le reste de l’œuvre attri- 
buée à Platon (Clitophon, République, Timée, Critias. — 
Minos, Loëÿ Épinomis, Lettres. — Définitions, De la Jus- 
tice, De la Vertu, Démodocos, Sisyphe, Éryæias, Axiochos). 
Une phototypie en a été également publiée, qui est due à 
la diligence de M. Omont'. 

Ces manuscrits, qui sont les plus anciens que nous 
possédions, paraissent reproduire le plus fidèlement un 
archétype aujourd'hui perdu, écrit probablement au 
vi® siècle de notre ère et d’où procéderaient aussi nos 
autres manuscrits. Ils nous offrent un texte qui est en 
général satisfaisant. On s’est donné pour règle de le repro- 
duire, partout où il n’est pas manifestement fautif. 
Lorsqu'il a paru nécessaire de le corriger, on a pris soin 
d'indiquer toujours, dans les notes critiques, la leçon qui 
avait dû être rejetée, exception faite uniquement pour 
les erreurs manifestes du copiste, simples fautes d’ortho- 
graphe. 

L'origine des modifications admises est également 
signalée dans les notes critiques. Un très petit nombre 
sont des conjectures nouvelles. La plupart proviennent 
soit des corrections qui ont élé faites à nos deux ma- 
nuscrits par divers reviseurs antérieurs au xvi° siècle, 
soit de deux autres manuscrits dont il a été reconnu 
nécessaire de tenir compte. 

C’est d’abord un manuscrit de Venise (T — Venetus, 
Append. class. 4, cod. 1, Bibl. de S'-Marc), copié vers 


1. OEuvres philosophiques de Platon, fac-simile en phototypie, etc., 
a vol. f°, Paris, Ém. Leroux, 1908. : 
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1100 sur le Parisinus À, alors complet, et qu’il supplée 
par conséquent pour la partie perdue. Il permet de con- 
trôler utilement et parfois de corriger le Bodleianus. Car 
il fait voir que le Parisinus À, tout en procédant du 
mème archétype que B, se rattachait cependant, par ses 
antécédents immédiats, à une tradition indépendante". 

Vient ensuite un manuscrit de Vienne (W —;Vindobo- 
nensis 54), qui semble remonter au xn° siècle et dont il 
est encore assez malaisé de déterminer l’origine. Ce qui 
est certain, c’est qu'il offre parfois des variantes qui se 
recommandent à l'attention *. 

Les lecons de ces deux manuscrits qui ont paru pré- 
senter quelque intérêt ont été recueillies dans nos notes 
critiques, d’après la collation qui figure dans l’excellente 
édition anglaise de Burnet*. Il n’a pas semblé toutefois 
qu’il convint au caractère de notre collection d’en donner 
un relevé absolument complet ni de faire entrer ordinaire- 
ment en ligne de compte d’autres manuscrits de moindre 
valeur. Exceptionnellement, quelques leçons intéressantes 
du Vindobonensis 55 (F) ont été notées. 

En ce qui concerne le Bodleianus, il est fort difficile, 
comme en témoigne M. Allen lui-même, qui s’y est ap- 
pliqué avec un soin scrupuleux, de distinguer sûrement, 
parmi les corrections dont il porte la trace, ce qui doit 
être attribué à tel ou tel reviseur. Cette distinction n’in- 
téresse d’ailleurs que les philologues de profession. On n’a 
cru devoir la marquer qu’exceplionnellement par des no- 
tations spéciales. 

D’après cela, les signes adoptés couramment dans nos 
notes critiques sont les suivants : 


1. Alline, ouv. cilé, p. 214. 
2. Alline, ouv. cité, p. 234. 
3. Platonis Opera, 5 vol. Oxford, 1899-1906. 
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— Bodleianus 39. 
B° — Corrections manuscrites du Bodleianus 39, sans 
distinction des diverses mains. 
T — Venetus ou Marcianus, Append. class. 4, Cod. 1. 


t — Corrections du précédent manuscrit. 
W — Vindobonensis 54. 
F — Vindobonensis 55. 


Il existe une version arménienne de l’Apologie, de 
l'Euthyphron et du Criton, dont les variantes ont été rele- 
vées par Conybeare (American Journal of Philology, 
XII, p. 199 et suivantes); elle a été mise à profit par 
Burnet dans son édition. Nous nous bornons à la 
signaler ici ; il nous a paru inutile de ia citer dans nos 
notes critiques, les quelques leçons qu’elle aurait pu nous 
fournir étant appuyées par d’autres autorités. 

Les commentateurs anciens de Platon sont toujours à 
utiliser. L'emploi qui en a été fait sera signalé dans les 
notices en tête des dialogues auxquels leurs commen- 
taires se rapportent. 

La pagination notée en marge est celle de l'édition 
d'Henri Estienne, reproduite dans la plupart des éditions 
de Platon et communément usitée pour les références. 

Pour les titres, sous-titres et définitions de genre‘ qui 
figurent en tête des dialogues, nous avons suivi, comme 
il était naturel, nos manuscrits de base. Les titres (Hip- 
pias, Alcibiade, etc...) peuvent être considérés en général 
comme remontant à Platon lui-même. Les sous-titres 
au contraire (Sur le mensonge, Sur la nature de 
l’homme, etc...) ne représentent que des désignations 
d'usage, qui ont varié considérablement dans l'antiquité. 


1. La question des sous-titres et des définitions de genre a été bien 
étudiée par Alline, ouv. cité, p. 124 suiv, 


I. — 2 
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Ils n’ont en somme que peu d'intérêt et sont dénués 
d’autorité. Quant aux définitions de genre (anatreptique, 
maieutique', etc...), elles répondent à des classifications 
scolaires et systématiques, nées à diverses époques dans 
les écoles platoniciennes et qui se sont souvent modifiées 
assez arbitrairement. 


1. Les termes qui désignent ces genres sont souvent impossibles 
à rendre en français, parce qu’ils expriment des distinctions très sub- 
tiles. Nous avons conservé ceux qui n’ont pas de correspondants exacts 
dans notre langue, tels que: anatreptique, qui indique vaguement 
l’idée de renverser une opinion établie; maïeutique, qui fait allusion 
à l’art d’accoucher les esprits dont Socrate, dans le Théétète (210 c), 
dit avoir hérité de sa mère; élenclique, c’est-à-dire visant à une réfu- 
lation. 


NOTICE 


AUTHENTICITÉ ET DATE 


L'Hippias mineur, dont l'authenticité est attestée par un 
témoignage d’Aristote', porte nettement la marque de 
l'esprit de Platon et de son style. On y retrouve son ironie, 
sa raillerie malicieuse, son enjouement, sa souplesse, sa 
subtilité dialectique. La thèse que Socrate y soutient paraît, 
il est vrai, extrèmement étrange et même paradoxale. 
Nous nous l’expliquerons mieux dans un instant. Ce para- 
doxe, comme on le verra, doit être imputé à une témé- 
rité de jeunesse de l’auteur. Il est conforme d'ailleurs à 
une tendance naturelle qui a persisté chez lui et qui se 
manifeste dans quelques-unes des œuvres de sa pleine matu- 
rité. Platon a toujours trouvé un certain plaisir à pousser 
ses idées à l’extrème, à étonner ses lecteurs. Entre deux 
démonstrations possibles d’une des doctrines fondamentales 
de Socrate, il a choisi dans ce dialogue celle qui répondait le 
mieux à cet instinct. 

Cette manière provocante est toutefois un premier indice, 
qui permet de le rapporter à la période des débuts de l’auteur. 
Celui-ci s’y révèle d’ailleurs disciple zélé, plein de foi en la 
parole du maître, ardent à combattre pour le dogme qu'il 
accepte sans réserve. Rien encore de vraiment personnel quant 
aux idées. La forme confirme cette impression, Un simple entre- 


1. Arist. Métuph. IV 29 Bekker.' 
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tien sans indication de décor ; deux interlocuteurs seulement, 
si l’on ne tient compte que de ceux qui participent vraiment à 
la discussion ; point de péripéties frappantes ; peu d'invention 
dramatique. C’est le dialogue socratique sous sa forme la plus 
simple. 

La qualification d'Hippias mineur, qui lui est donnée par 
nos manuscrits, dénote que, déjà, dans l’antiquité, ce dia- 
logue était considéré comme inférieur en art et en valeur à 
l’autre Hippias, qualifié de majeur. 1 n’y a pas lieu de mo- 
difier ce jugement. L'œuvre, d’ailleurs, ne laisse pas que d’être 
intéressante ; elle l'est à la fois comme un des premiers essais 
d'un admirable écrivain et comme une très curieuse expres- 
sion d’un des dogmes socratiques. 


I] 


LE SUJET 


Socrate pensait qu'aucun homme ne fait le mal volon- 
tairement. Cela résultait pour lui de ce qu'il concevait le 
mal comme essentiellement nuisible à qui le commet. Le 
bien étant à ses yeux identique à l'utile et condition fon- 
damentale du bonheur, il lui paraissait évident qu'aucun 
homme ne veut se nuire à lui-même. D'après lui, celui qui 
fait le mal croit se faire du bien : en quoi, il se trompe. Toute 
mauvaise action est donc une erreur ou, en d’autres termes, 
une ignorance ; la vertu, au contraire, est une connaissance 
exacte de la réalité des choses, une science. 

La manière la plus naturelle de justifier cette assertion eût 
été de montrer par les faits que le mal est toujours nuisible à 
qui le commet, que le bien est toujours avantageux ; mais il 
aurait fallu, en outre, établir que la passion ne l'emporte 
jamais en nous sur l'intelligence ; c’est ce second point qui 
fait surtout difficulté. Platon a essayé dans ses dialogues ulté- 
rieurs, notamment dans le Gorgias, dans la République, de 
démontrer directement la première de ces deux aflirmations, 
qui est pleinement conforme aux enseignements de la raison. 
Sur la seconde, qui semble au contraire singulièrement hasar- 
deuse, il a dù faire d’assez larges concessions. 
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Dans le présent dialogue, la complexité du problème ne 
semble pas avoir été encore aperçue par l'auteur. Acceptant 
la pensée de Socrate pour absolument vraie, sans réserve au- 
cune, Platon a voulu établir qu’on ne fait jamais le mal vo- 
lontairement. Mais au lieu de recourir à la preuve directe, 
fondée sur la psychologie, il a cru pouvoir user de la preuve 
indirecte, qu’on appelle la démonstration par l'absurde. Il 
lui a plu de faire voir qu’en admettant la conception du mal 
commis sciemment, on aboutissait logiquement à des conclu- 
sions scandaleuses. Ce jeu d'esprit n’était pas sans attrait pour 
un dialecticien subtil tel que lui. Outre qu'il se prêtait à faire 
valoir son adresse, il dut lui paraître de nature à frapper plus 
vivement ses lecteurs par la surprise qu'il exciterait en eux. 
Toutes les notions communément admises étant contredites, le 
scandale même des déductions pouvait avoir l'avantage d’exci- 
ter la pensée, d'imposer plus impérieusement ce qu'il consi- 
dérait comme la vérité. 

Son argumentation, à vrai dire, paraîtra au lecteur mo- 
derne bien lente, bien minutieuse et même fatigante à la 
longue. C’est ainsi sans doute qu’on discutait à Mégare. Le 
raisonnement en somme se ramène à ceci. Si un homme qui 
sait ce qui est bien peut mentir, c’est-à-dire faire le mal 
volontairement, celui qui trompe à dessein, en connaissance 
de cause, se montre plus habile, plus instruit, que celui qui 
le fait sans le savoir. Or, en toute chose, le plus instruit 
est supérieur à l'ignorant, il est meilleur que lui. Celui qui 
ment sciemment est donc meilleur que celui qui ment à 
son insu. Conclusion qui révolte évidemment la conscience 
morale, comme Socrate le dit expressément. Mais, pour y 
échapper, il faudrait, d’après lui, reconnaître que l’homme 
ne fait jamais le mal volontairement. 

Cette façon d’argumenter laisse assez voir combien Platon, 
en ce temps, était plus dialecticien que psychologue. Faute 
d’une analyse approfondie de la volonté, il se la représentait 
alors comme un acte simple, dépendant uniquement de l'in- 
telligence. Il méconnaissait ainsi ce fait d'expérience courante, 
que, bien souvent, l'homme cède à ses appétits ou à ses pas- 
sions, tout en sachant qu'il se fait par là du mal à lui-même. 
Il ne voyait pas non plus que le sentiment du bien et du mal 
est en partie intuitif, résultant d’une conscience instinctive 
des conditions de la vie. Ramenant la morale à un calcul 
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d'intérêt, il devait admettre qu'un certain degré d'intelli- 
gence excluait la possibilité de mal faire. L'opinion contraire 
lui paraissait absurde. Et c’est précisément cette absurdité 
que l’argumentation de Socrate tend à faire ressortir. 


HI 


LES PERSONNAGES 


Pour développer sa pensée, Platon a supposé un dialogue 
entre Socrate et le sophiste Hippias. Socrate y représente la 
doctrine qu'il avait professée ; rien de plus naturel. 

Quant à Hippias, c'était un des sophistes qui s'étaient fait le 
plus de renom à la fin du v' siècle‘. Né à Élis vers le milieu du 
siècle, il avait pu, grâce à une mémoire exceptionnelle et à une 
étonnante faculté d'assimilation, acquérir presque toutes les 
connaissances scientifiques et techniques de son temps. Parleur 
disert, consommé dans l’art de la rhétorique, il excellait à 
faire valoir tous ses dons naturels et toutes les acquisitions de 
son esprit. Par ses conférences, par ses nombreux écrits, par 
les missions dont ses concitoyens d’Élis l'avaient chargé à 
plusieurs reprises, il s'était fait connaître dans toute la Grèce 
et 1l était devenu fort riche. Platon, en le mettant en scène à 
deux reprises, a tracé de lui un portrait qu'on peut sans 
doute supposer quelque peu chargé, mais qui, à tout prendre, 
contient certainement une grande part de vérité. Était-ce 
d’ailleurs un esprit vraiment original, comme Protagoras, 
comme Prodicos, comme Gorgias lui-même? On en peut 
douter. En tout cas, en matière de morale et de philosophie 
proprement dite, aucun témoignage n'atteste qu'il ait rien 
apporté qui lui fût propre. Le rôle que lui prête Platon est 
celui d’un conférencier à la mode, dépourvu d’ailleurs de 
doctrine réfléchie et de réflexion personnelle. 

Selon l’usage du temps, il moralisait volontiers dans ses 
conférences au moyen d’exemples empruntés aux poètes na- 
tionaux, surtout à Homère. Le dialogue engagé entre Socrate 


1. Voir l’article Hippias dans Pauly-Wissowa, Real-Encyel. : Hip- 
pias y est surtout étudié comme mathématicien. 
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et lui est censé faire suite à une de ces séances oratoires, dans 
laquelle le sophiste, commentant l’Iliade et l'Odyssée, avait 
caractérisé à grands traits quelques personnages de l'épopée, 
notamment Achille, Nestor, Ulysse, et les avait comparés 
entre eux. La discussion principale roule sur le parallèle 
d'Achille et d'Ulysse. Le premier représente pour Hippias 
l'homme naturellement sincère, qui ne trompe qu'involon- 
tairement ; le second est l’homme d’intrigue, sachant mentir 
à propos, pour servir ses desseins. Socrate n’admet pas, il est 
vrai, cette distinction sans faire quelques réserves ; mais ce n'est 
là qu'un incident. Le contraste des deux caractères est accepté 
au moins à titre d’hypothèse et sert de fondement à la discus- 
sion de philosophie morale dont le sujet vient d’être expliqué. 

C’est donc d'abord parce qu'Hippias aimait à traiter les 
sujets de ce genre que Platon l’a introduit dans son dialogue; 
mais c’est aussi, très certainement, pour faire ressortir la 
pauvreté philosophique de ces sortes de conférences si goûtées 
alors. 11 lui a plu de mettre cette prétendue science en face 
de l’homme qu'il considérait comme le représentant de la 
recherche sincère, soucieuse uniquement de vérité. 

Quant à Eudicos, dont le rôle est d’ailleurs insignifiant, 
nous pouvons simplement conjecturer, d’après ce qui est dit 
de lui, qu’il était connu à Athènes pour un des admirateurs 
du sophiste d'Élis. 


IV 


LE TEXTE 


Comme il a été dit dans l’Introduction, l’Hippias mineur 
ne figure ni dans le Bodleianus, ni dans le Parisinus. Nous 
avons pris comme manuscrit de base le Venetus T, d’après la 
collation qui en est donnée dans l’édition de Burnet ; nous 
l'avons contrôlé par les deux manuscrits de Vienne w et F, 
ce dernier offrant plusieurs leçons manifestement lions: 
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[ou Sur le mensonge, genre anatreptique.] 


EUDICOS SOCRATE  HIPPIAS 


Eunicos. — Mais toi, Socrate, pourquoi 
restes-tu ainsi muet, après qu'Hippias a 
si amplement discouru ? D'où vient que tu ne joins pas tes 
éloges aux nôtres ? Ou, si tu as quelque chose à reprendre, 
que ne le critiques-tu? D’autant plus que nous voici entre 
nous, c’est-à-dire entre gens qui prétendent s'intéresser le 
plus vivement aux entretiens philosophiques. 

Socrate. — Au fait, Eudicos, il y plusieurs points dans 
ce qu'Hippias a dit à propos d'Homère, sur lesquels j'aime- 
rais à l’interroger. Par exemple, j’entendais ton père, Apé- 
mantos, déclarer que l’Iliade était le chef-d'œuvre d'Homère, 
supérieure à l'Odyssée autant qu’Achille l’est à Ulysse ; car 
il considérait ce dernier poème comme composé en l'honneur 
d'Ulysse, l’autre en l’honneur d'Achille. C'est là un point 
sur lequel j’interrogerais volontiers Hippias, s’il y est disposé ; 
je voudrais savoir ce qu’il pense de ces deux personnages, 
lequel des deux lui parait supérieur, puisque aussi bien il 
nous a développé tant de considérations de toute sorte sur 
d’autres poètes et sur Homère lui-même. 

Eunicos. — Oh! je ne doute pas qu'Hippias ne se prête 
à te répondre, si tu lui poses quelque question. N’est-il pas 
vrai, Hippias, que, si Socrate t’interroge, tu lui répondras ? 
quelle est ton intention? 


Prologue. 
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EYAIKOZ ZOKPATHZ INMIAZ 


EYAIKOZ. Zù ôë ôn ti oiy@c, & Zokpartec, ‘Inniou 363 
rooaüra ÉmôetEapévou, kal oùyt À ouvertaivetc TL Tv 
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Kévar ; RAOG Te ÉneLdn ka adtot AekeluueBa, où uéAiot àv 
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ZOKPATHZ. Kai phv, & Edôike, Éotiv ye à fôéoc àv 
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"Axuéa. Mepi Ékeivou oÙv fôéoc à&v, ei Bouhouéveo Éativ 
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Zokpérnc, &rokpivfji ; À TG TMoufoeis ; 
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27 HIPPIAS MINEUR 


Huippias. — Vraiment, Eudicos, j'agirais d’étrange façon ! 
Quoi? j'ai l'habitude de me rendre d’Élis, où j'habite, à 
Olympie dans l'assemblée solennelle des Grecs, chaque fois 
que les jeux ont lieu, et, là, d’aller dans le sanctuaire me 
mettre à la disposition de tous pour discourir, à la demande 
de tel ou tel, sur un des sujets que j’ai préparés et pour ré- 
pondre à.toutes les questions qu’on se plaît à me poser! ; et 
aujourd'hui je me déroberais à celles de Socrate ! 

Socrate. — Ah! Hippias, que tu es heureux de pouvoir 
ainsi à chaque Olympiade, quand tu entres dans le sanctuaire, 
être si sûr de ton esprit, si confiant en ta sagesse ! Je serais 
surpris qu'entre les athlètes adonnés aux exercices du corps, 
il y en eût un seul qui soit aussi rassuré, aussi confiant en 
ses forces physiques, quand il va là-bas pour le concours, 
que tu déclares l’êlre, toi, en ton intelligence. 

Hippras: — Confiance bien naturelle, Socrate. Depuis que 


je vais ainsi concourir à Olympie, je n’ai jamais rencontré un 


homme qui me fût supérieur en quoi que ce soit. 


Socrare. — Quel honneur pour Élis, ta 
patrie, mon cher Hippias, et pour tes 
parents, qu'une réputation comme la 
tienne ! Mais, pour en revenir à Achilleet à Ulysse, qu’as-tu 
à nous en dire ? lequel tiens-tu pour supérieur, et en quoi ? 
tout à l'heure, quand nous étions nombreux là-dedans et que 
tu discourais, j'ai eu peine à suivre ce que tu disais; car je 
n’osais pas t'interroger à cause de la foule qui était là ; et 
puis je craignais, en te questionnant, de gêner ton élo- 
quence. Mais, à présent que nous sommes en pelit nombre 
et qu'Eudicos m'invite à lL'interroger, réponds-moi et 
explique-nous précisément ce que Lu disais à propos de ces 
deux personnages. Quelles distinctions faisais-tu entre eux ? 

Huppras. — Soit ; je ne demande pas mieux, Socrate, que 
de formuler, plus nettement encore que tout à l'heure, mon 
jugement sur eux et sur d’autres. Je déclare donc qu'Homère 
a voulu faire d'Achille le plus brave de ceux qui allèrent en 
Troade, de Nestor le plus sage, et d'Ulysse, avant tout, 
l’homme à double face. 


Achille et Ulysse 
dans Homère. 


1. Les fêtes d'Olympie ne consistaient pas uniquement en concours 
d’athlètes ou d’attelages : les sophistes profitaient de ces grands ras- 
semblements pour se produire en public. 


IHITIEAS EAATTON 27 

INMIAZ. Kai yap àv ôeuwva mnouoinv, & Eÿôke, ei 
"Oluurriabe pÈv ec tv Tôv “EAvov ravihyupiv, &tav Ta 
"Oléuruia À, &el Érravidv otkoBev ÈE “HAdoc eic td ispèv 
Tapéye Épautèv Kai Aéyovta 6 ti àv TG BobAntar Gv àv 
por eic énidetEuw Trapeokevaouévov f, kai àTiokpivépevov 
T® Boulouéve 8 ri äv TG Épot@, vôv ôë tv Zokpétouc 
épotnouw pÜyouL. 

ZQ. Maképiôv ye, & ‘Inmia, méBoc vue ei ÉKGOTNG 
"Oluurréôos obtos edeme dv nepi fs Wuyfis eic 
gopiav &puvf eic td iepôv: kai Bauuéoap” &v Et Tic Tv 
_ mepi Tù oôpa &BAntTôv obtoc &péBac TE Kai moteutik®G 
Éxov T® coparr Épyetar aûtOOE &yovLobUEvoG, GOTEp OÙ 
pas Tf étavoiæ. 

IN. Eîkéroc, & Zékpatecs, Éyd Toto nénovBa: £E où 
yap Mpyuar Oluuriiaoiwv &yovibeoBar, oddevt nénmote kpeit- 
Tove eic oÙOÈV Épautoÿ Évétuyov. 

ZQ. Kolév ye Aéyeic, & ‘Innia, Kai tf ‘HAslov méder 
TS copiac àväBnquax Tv S6Eav Etvar Tv oûv Kai Toîc 
yoveDor rois ooûc. "Atap ti ô Aéyeic fuîv nepltoH AyuAÂéoG 
te kal ToO "Oôvooéwc ; nétepov àuelvo kal kart Ti pc 
tva : fjvika pèv yàp ToÂloi Évôov Âuev kal où tv énridesErv 
Énoto0, à&neeipBnv oou tôv Aeyouévov: &kvouv yàp ÉTrav- 
EpÉoBa, dtôrt byAoc Te noÂdc Évôov fiv, kal ph ooù EuTroñdv 
etnv épotôv rfi ÉmôetEer vuvl dE EneLôn ÉAéTTouc té ÉouEv 
Kai Edêuoc bôe keheber ÉpéoBou, eirté te kal GiôaEov uâc 
capôc Ti ÉÂeyec repli tToûtouv toîv &vôpoîv ; nÔG ÊLÉKpLVEG 
AÜTOUS ; 

I. AA y oo, & Zékpatec, ÈBéAo Etr oxpéotepov 
À tôte ôteABeîv & Aéyo Kai nepi Tobtov ral &Alov: pnul yäp 
“Ounpov neroumkévar äprotov uèv &vôpa ’AxuAéa Tôv eîc 
Tpotav äpikouévov, oopétatov 8£ Néotopa, TroÂutpo- 
nératov Ôë "Oôvocéa. 


364 © 5 Dow TW : zioi kw F. 


364 


L 4 


28 HIPPIAS MINEUR 


Socrate. — Admirable formule, Hippias ! Seulement, ose- 
rais-je te supplier de ne pas te moquer de moi si je te comprends 
mal et si je multiplie mes questions ? De grâce, essaie de me 
répondre avec douceur et sans te fâcher.. 

Hippias. — Je manquerais de goût, Socrate, moi qui 
enseigne cela à d’autres et qui me fais payer pour l’enseigner, 
si, aujourd'hui, quand tu m'interroges, je ne t’écoutais avec 
indulgence et si je ne te répondais avec douceur. 

SocraTE.— Que cela est bien de ta part ! Voyons donc : quand 
tu as dit qu'Homère avait voulu faire d'Achille le plus brave 
des Grecs, de Nestor le plus sage, je crois avoir compris ta 
pensée. Mais quand tu as ajouté qu'il avait fait d'Ulysse un 
homme à double face, je t’avouerai, pour te parler franche- 
ment, que je ne sais pas du tout ce que tu veux dire par là. 
Peut-être te comprendrai-je mieux en te questionnant. 
Homère, d’après toi, n’a pas fait d'Achille un homme 
double ? 

Hippras. — Oh ! nullement, Socrate ; ilen a fait le plus 
simple et le plus sincère des hommes. Dans la scène des 
Prières!, quand il représente ses personnages s’entretenant 
ensemble, voici comment il fait parler Achille s'adressant à 
Ulysse : 

« Laertiade, descendant de Zeus, ingénieux Ulysse, il faut 
que je le dise mes intentions sans aucun détour, telles que je les 
réaliserai, telles que je sais qu'elles s’accompliront. Je déteste 
autant que les portes d’Aïdès celui qui cache une chose dans son 
esprit et en dit une autre. Quant à moi, je vais dire ce qui sera 
accompli. » 


Voilà qui met en lumière le caractère des deux person- 
nages : celui d'Achille, véridique et simple ; celui d'Ulysse, 
double et trompeur. Car c’est Achille qu'il fait parler ainsi 
à Ulysse. 


1. La scène des Prières est une partie du chant IX de l’Iliade, où 
est raconté comment Ulysse, Ajax et Phénix allèrent trouver 
Achille, au nom des chefs achéens pour essayer de l’apaiser. C'est 
Ulysse qui parle le premier. Dans un discours plein d’adresse, il 
cherche à toucher le jeune héros par des paroles flatteuses et 
des promesses. Les vers cités ici sont empruntés à la réponse 


d'Achille. 


INITHAË EAATTON 28 


ZA. Baboi, à ‘Irrmria: &p” äv Ti por yaploaio Touévèe, 
uh mou katayeAâv, Éav uôyiS uavBävo Tà Aryépeva Kai 
noÂlékic &veport® ; &AG por netpô npéoc Te kal EdkéAwG 
àärrokpiveoBa. 

IN. Aloypèv yàap àv tn, & Zékpatec, ei &AlouG uèv 
adtà Talta rarñebo kal &E LG La Tata yphuata AauBéverv, 
adtdc 8È Ünd oo0 ÉPOTOUEVOS ui OUYyvUNV T'ÉXOLUL Kai 
Tnpéwc àTokpivolunv. 

ZA. Mévu kalGG Aéyaic” Éy yép Tor, vika pÈv àäpLotov 
rdv Ayxudéa ÉpnoBa nenorfoBou, Édékouv dou pavBäverv 8 
wi ÉÂeyec, kal fvika tov Néotopa oopétatov: ÉreLôr) ÔÈ Tv 
'Oôvooéa Eînec 8ti nenoumrèc £ln 6 TounTs noutpon- 
tatov, tToÜto à”, 66 ye npès où TaANBf eipfoBi, navté- 
maouv oùk o1$ 8 t Aéyeuc. Kai por einé, àv Ti évBévôe 
u&llov uéo: 8 ’AyudAedc où nolütponos T6 “‘Oupa 
nenoinTat ; 

IN. “Hkioté ye, à Zokpatec, &AÂ’ érAobatatos Kai 
&AnBéotatoc, nel kal ëv Aitaîs, fvika Trpèç à&AAnAlouc 
nouæt atodc Btaleyouévouc, Aéyer adt® & "AyuÂedc npdc 
rdv "Oôvocéa: 

Aioyevèc Aazpriäôn, noluuñxav "Oôvooe0, 

XPA UEv Ôn Tèv u0B8ov ànnÂAeyéwc ànozineîiv, 

&onep Ôn kpavéo Te Rai dG TeléeoBar 8iow” 

ÉXOpècs yäp uor keîvoc ôu8c ’Aiôao néAnauv, 

86 x” étepov uëv kebdBn évi ppeaiv, &AÂo ÔÈ etnn. 

AdTtap Éydv Épéo dG kal teteheouévov ÉoTtaL. 
Ev toûtoig ônAot toîc Eneouv tTdv tpéTiov Ékatépou Toÿ 
&vôpés, 6 & pèv "Ayukedc etn &AnBñc te Kai énmAo0c, à 8È 
'Oôvooeds noÂbtponéc TE Kkal wevôñc Trot yàap Tdv 
"Axa eic Tèv 'Oôvocéa Aéyovta Talta Tà Er. 
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29 HIPPIAS MINEUR 


SocraTE. — À présent, Hippias, je crois enfin comprendre 
ta pensée : tu appelles double celui qui est trompeur ; n'est-ce 
pas cela ? 


Hippras. — Exactement, Socrate ; ‘et c’est bien ainsi qu'Ho- 
mère a représenté Ulysse en plusieurs passages de l’Iliade et 
de l'Odyssée. 

Socrate. — D'où il résulte, sans doute, que pour lui 
l’homme véridique était autre que l’homme trompeur ; il se 
refusait à les confondre. 


Hrppras. — Pouvait-il en être autrement, Socrate ? 

SocRaTE. — Quoi ? serais-tu aussi de cet avis, Hippias ? 

Hippras. — Sans le moindre doute. Il serait étrange que : 
‘ j'en eusse un autre. 

Socrate. — En ce cas, ne nous occupons plus d’'Homère, 


attendu qu'il est impossible de lui demander ce qu'il avait dans 
l'esprit en composant ces vers. Mais toi, puisque tu en acceptes 
la responsabilité et que tu prends à ton compte le sentiment 
que tu lui attribues, réponds donc en son nom et au tien. 

Hippras. — Je le veux bien. Interroge-moi brièvement, 
comme tu l’entends. 


SocraTe. — Voyons, appelles-tu trom- 
peurs des hommes privés de certains 
moyens, comme sont les malades, ou au contraire des 
hommes doués d'une capacité déterminée ? 

Hxppras. — Des hommes certes capables de beaucoup de 
choses et surtout de tromper les autres ! 

Socrate. — C'est-à-dire que selon toi ils sont capables en 
même temps que doubles, n'est-ce pas ? 

Hrppras. — Oui, assurément. 

Socrate. — Mais sont-ils doubles et trompeurs par sot- 
tise et manque d'intelligence ou bien par une perfidie intel- 
ligente ? 

© Hippras. — Oh ! par la perfidie la plus intelligente ! 

Socrate. — Ce sont donc des gens intelligents. 

Hippras. — Trop intelligents, en vérité, par Zeus ! 

SocraTE. — Et, intelligents comme ils le sont, ne savent-ils 
pas ce qu'ils font ou le savent-ils ? 

Hippias. — Certes, ils le savent fort bien; et c’est pour cela 
que ce sont des coquins. 


Le trompeur. 


IIIIIAZ EAATTQN 29 


ZQ. Nôv fôn, & ‘Innia, kivôuvebto pavBéverv 8 Aéyeic: 
Ttùv roÂütponov Weuôf Aéyeic, GG ye palvetau. 

IN. Méliota, & Zékpatec TotoÜtov yàp Tertoinkev 
æèv "Oôvooéx “Ounpos TnollayoO kat Ev ’IAudôt Kai Èv 
"Oôvoceia. 

ZQ. ‘Eôéker äpa, &G Éouev, ‘Ouñpo Étepoc uèv etvar 
vip &An8ñs, Étepos Ôë Weudñc, &A oùy 6 adtéc. 

IN. M&G yap où péAler, & Zékpatec ; 

ZQ. “H Kai oo Soket at®, & “Inrria ; 

IN. Mévrov péliota: Kai yap àv Seuvèv etn, et uh. 

ZA. Tèv pèv “Ounpov toivuv Édoœmuev, Énetôn kal 
&dbvatov ÉnavepéoBar Ti Trote voôv TaÜta Ènoinoev Tà En 
où Ô éneuô paivn &vadeyéupevos Tv aœitiav, kal oo 
ouvvôoket taûta &änep ps “Ounpov Aéyeuv, &rrékpivas korvf 
ünèp ‘Oufpou te kal auto. 

IN. “Eotou taûta: AA porta EuBpayu 8 tr BobAer. 

ZQ. Todc weudeic Aéyeic ofov &ôuvétous TL Toueîv, 
Sonep Toùc kéuvovtac, À Êvvatrobc TL Troueîv ; 

I. Auvatodc Éyoye Kai uéla opéôpa &Aa te roÂÂ& kal 
2baratäv &v8pérouc. 

£Q. Auvartoi pèv ôfh, &G Éoukev, eîol katà Tèv oùv A6yov 
Kai rnoÂüTtporot: À yép ; 

IN. Nat. 

ZQ. Moïbtponor à eioi Kkal àrnateôvec Ünrd AABiétntos 
Kai &ppooüvns À Ünè ravoupylac kal ppovñfoedG TLvOs ; 

IN. “Ynè navoupylac révrov péliota kal ppovhozoc. 

ZQ. Ppévimor pëv äpa etoiv, dç Éoukev. 

IT. Nai pa Al, Atav ye. 

ZQ. Ppévmor ë dvtec oùk Éntiotavtar 8 TL TrouoDouv À 
Éniotavtat ; ( 

IT. Kai uéla opéôpa értiotavtas Bu Tata kal kakoup- 
yoforv. 
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Socrare. — Et sachant ce qu'ils savent, sont-ce des igno- 
rants ou des gens habiles ? 


Hippias. — Habiles à coup sûr, au moins dans cet art, qui 
est de tromper. 
SOCRATE. — Arrêtons-nous un moment et remettons-nous 


bien en mémoire ce que tu dis. Tu déclares que les trompeurs 
sont des gens capables, intelligents, sachant ce qu’ils font et 
habiles aux choses où ils sont trompeurs. 

Hrppras. — C’est bien ce que je dis. 

Socrare. — Tu dis aussi que les gens véridiques sont autres 
que les trompeurs ; tu en fais deux classes d'hommes exacte- 
ment opposées. 

Hippias. — Telle est ma pensée. 

Socrate. — Bon : ainsi, d'après toi, les trompeurs sont au 
nombre des gens capables et habiles ? 

Hippras. — Assurément. 

SocraTe. — Mais quand tu dis que les trompeurs sont 
capables et habiles, entends-tu par là qu'ils le sont précisément 
en ceci, qu'ils peuvent tromper s'ils le veulent, ou qu'ils ne 
font pas ce qu’ils veulent quand ils trompent. 

Hippras. — J'entends qu'ils peuvent ce qu'ils veulent. 

Socrate. — De sorte qu’en somme, les trompeurs sont ceux 
qui sont habiles à tromper et qui en ont le pouvoir. 

Hippras. — Oui certes. 


SOCRATE. — Par conséquent, un homme qui n'a pas le 
pouvoir de tromper et qui est ignorant ne saurait être un 
trompeur. 


Hrppras. — C'est la vérité. 

Socrate. — Un homme est capable d’une chose quand il 
peut faire ce qu'il veut au moment où il le veut. Je ne parle pas 
ici d’empêchements provenant de maladies ni d’autres causes 
semblablest. Tu es capable d'écrire mon nom quand tu le 
désires. C’est là ce que je veux dire. N'est-ce pas ce que, toi 
aussi, tu entends en parlant de capacité ? 

Hyppras. — Parfaitement. 

Socrarr. — Dis-moi, Hippias, n’est-tu pas expert en ma- 
tière de comptes et d’arithmétique ? 


1. Socrale précise sa pensée, pour éviter que, dans la suite, son 
interlocuteur ne lui échappe en alléguant un malentendu. Platon 
s’est attaché à reproduire très exactement la manière de son maître. 


IIIHIAË EAATTON 30 


ZQ. ‘Ernotéuevor ÔE taûta & éniotavtar rnôtepov àua- 
Beîs eioiv À copoi ; 

IN. Zooi pèv oÙv aûté yz Tata, ÉEarratav. 

ZQ. "Eye Ôn à&vauvnoBôuev Ti éomiwv 8 Aéyeic Toùc 
wyevdetc ps etvar vvatodc kal ppoviuouc kal ÉTLoThuovaG 
Kai copodc eîc àTrep Wevdetc ; 

IN. Pnui yap oùv. 

ZQ. Alouc 5È todc &AnBeîc te Kai Wevdeîc, kal Evav- 
TLoTaTOUG &AAMAOLS ; 

IN. Aéyo tTaÿta. 

ZQ. Pépe nn Tôv iv Ovvarôv Tvës kal dopôv, &G 
| Éouwxev, eiolv oi Wevdeîc katà Tov oùdv Aéyov. 

IN, Mélioté ys. 

ZQ. “OTtav dë Àéyns ôvvatods kal oopodc elvar Todc 
wevdeîc, ei ati Tata néTEpov Aéyeus Ôvvarodc eva 
webôeoBou, Edv fBoblovtar, À &dvvérous ei TaÜta ànep 
wevôovta ; 

IT. Avvatodc Éyoye. 

ZQ. ‘Qc ëv kepalaio àäpa eipñoBar, ot deudetc eiouv of 
gopot Te kai ôvvatol WebôsoBau. 

IN. Nai. 

ZQ. ’Aôbvatoc äpa WebôeoBor &vip kal &uaBñc oùk àäv 
etn Yevônñc. 

IN. "Eye oûtoc. 

ZQ. Auvardc dé ÿÉotiv Ékaotos &pa 86 àv Touf] TôTE 
8 &v BotAntar, 6tav BobAntar oùy Ünd vécou Aéyo ëEerp- 
yôuevov oùdÈ Tôv Touobtov, AG Gonep où ôvvardc El 
ypéupai Tobudv Evo, 6tav BobAn, obto Ayo: À oùx 86 àv 
obtroc Exn kaÂeîc où ôvvatév ; 

I. Nai. 

ZQ. Aéye ôn por, & ‘Innia, où où uévrot Euneipoc et 
Aoyiouôv kai AoÿLoTuKÎs ; 
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3: IHIPPIAS MINEUR 


Hippras. — Plus que personne, Socrate. 

SocraTE. — Par exemple, si quelqu'un te demandait com- 
bien font trois fois sept cents, tu donnerais plus vite et mieux 
que personne, si Lu le voulais, le produit exact ? 

Hrppras. — Justement. 

SocrarTe. — N'est-ce pas parce que, en cette matière, tu es 
le plus capable et le plus habile ! 3 


Hrppras. — Oui. 


Socrare. — Est-ce assez dire? n'es-tu pas aussi le meilleur 
là où tu es le plus ra et le plus habile, dans l’arithmé- 
tique ? 

Hippras. — Certes, jy suis le meilleur, Socrate. 

SocrATE. — Ainsi tu serais le plus capable de dire la vérité 
en cette matière, n'est-ce pas ? 

Hippras. — M le pense, en effet. 


SocraTe.— Et de tromper sur le même sujet? allons, réponds- 
moi comme tu l'as fait jusqu'ici, bravement et hardiment, 
Hippias. Si quelqu'un te demandait combien font trois bis 
sept cents, n'est-ce pas toi qui pourrais le mieux le tromper 
et soutenir une affirmation fausse sans varier, si tu voulais 
mentir et ne jamais répondre ce qui serait vrai? ou, au 
contraire, serait-ce l'ignorant en cette matière qui pourrait 
tromper mieux que toi, si tu le voulais? ne crois-tu pas que 
cet ignorant, tout en voulant mentir, dirait parfois la vérité 
sans le vouloir et par hasard, faute de savoir, tandis que toi, 
l'homme habile, si tu voulais mentir, tu mentirais sans 
varier ) 

Ilippras. — C’est vrai; tu as raison. 

Socrate. — Maintenant, peut-on tromper en toute chose, 
sauf en arithmétique, et ne saurait-on tromper à propos de 
nombres ? 

Hippias. — Par Zeus, à propos de nombres tout aussi bien. 

SocraTe. — Admettons donc, Hippias, qu’il peut exister 
quelque homme qui soit trompeur en fait de nombres et de 
calcul. 


. Hippias semble avoir été effectivement un mathématicien ha- 
bile, Proclos (Comm. sur le r°* Livre des Éléments d’Euclide, éd. 
Friedlein, 272, 7 et 356, rt) nous apprend qu’il s’occupa notamment 
du problème de la quadrature du cercle et croyait pouvoir le résoudre 
au moyen d’une courbe de son invention. 


IHIHIAË EAATTON BR 


IN. Mévrov péliota, à Zékpatec. 

ZA. Oùko0v ei Kai Tic 0€ Éporto Ta Tpis ÉTITakédLx 
ônécoc Éotiv à&piBuéc, ei Bobloio, Tévrov TéyiotTa Kal 
uéluor” àv etrrouc TäAnBf) nepi tobtou : 

IN. Mévu ye. 

ZQ. ”Apa ôtr Buvarétatéc te Et kal dopétatos Kat 
tTaûTte : 

IN. Nai. 

ZQ. Métepov oÛv gopératés T' Et Kai ôvvatotatoc 
uôvov, À Kai äpiotos Tata Gnep Ôvvarhtatés TE Kai 
| GopéTatoc, Tà AoÿLoTiKk& ; 

IN. Kai äpiotos ôfnov, à Zékpatec. 

ZQ. Ta pèv ôn &An6f où àv ôvvarétata eïrtoic Tepl 
TobTOV" À yp ; 

IN. Ofuar ÉyVoys. 


ZQ. Ti dE ta Weudfñ nepli Tôv adTôv Tobtov ; Kai por, - 


&onep Tà Tpétepa, yevvaloc kal peyalonpenôc àTékpivat, 
& ‘Innia’ et tic ce Éporro Tà Tpls Éniraréaua Téoa ÉOTI, 
nétepov où àv péAiota Webdoro Kal &el Kat Tadta Weuôf; 
Aéyoic repli tobtov, BouAdupevos WebôeoBar Kai pnôéTotE 
&An6f érokpiveoBou, À 6 dual sic Aoyiouods Sbvaur” àv 
coû u@lov WebSeoBar Boulouévou ; ñ 8 uv auaBñs rolé- 
kiG àv Boulépevoc Weuôfñ Aéyeuv TaAnBf àv error äkov, ei 
rÜyxot, dLù Tù ui eidévau, où 8ë 6 oopéc, etnep BobAoto Wyeb- 
deoBou, &ei &v Kat Tà aùT& WebdoLo ; 

IN. Nai, obtoc Eyes, 6 où Aéyeuc. 

ZQ. ‘O weuëñc oûv nétepov nepi uèv Ta Wevôñc 
éotiv, où uévror repli &piBuèdv oùôE &pBuôv àv Yeboarto ; 

IF. Kai vai uà Aix rept äpiBuév. 

ZQ. OGuev äpa Kai toUto, à “Inmiia, repi Aoyioudv Kai 
&piBuèdv etvai tiva ävBportov Weuôf : 


367 a 7 z:pi apuoôv Ven. 185 : pt asOuoy TWF || 622 aptbuv 
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Hippras. — Oui. 
Socrare. — Comment le concevrons-nous ? ne faut-il pas, 


pour qu'il soit trompeur, comme tu en convenais tout à : 


l'heure, qu'il soit capable de tromper ? car celui qui en serait 
incapable, si tu t'en souviens, tu as déclaré qu'il ne saurait 
être trompeur. 
Hippias. — Je m'en souviens fort bien, je l’ai déclaré. 
Socrate. — Et c'est ainsi que tu l’es révélé à l'instant 
comme le plus capable de mentir en matière de comptes. 
Hrppras. — En effet, on l'a dit. 


Socrare. — Mais n’es-tu pas aussi le plus capable de dire 
la vérité à propos de comptes ? 

Haippras. — Assurément. 

Socrate. — Ainsi, c'est le même homme qui est capable 


de mentir et de dire vrai en matière de comptes ; et celui- 
là, c'est l’homme qui excelle à compter, le meilleur comp- 
table. 

Haippias. — Oui. 

Socrate. — Alors, Hippias, qui donc trompe en matière de 
comptes, sinon celui qui y excelle ? c'est lui en effet qui en 
est capable. Et c’est lui aussi qui dit la vérité. 

Hippias. — Il y a apparence. 

Socrare. — Tu vois qu’en cela le même trompe et dit vrai et 
que l’homme véridique n’est pas meilleur que le trompeur, 
puisqu'ils ne font qu’un, bien loin qu’ils soient opposés l’un 
à l’autre, comme tu le pensais !. 

Haippias. — En eflet, à raisonner ainsi, il ne paraît pas qu'ils 
soient opposés. 

Socrate. — Veux-tu que nous tas un autre exemple ! 

Hippras. — Prenons, si tu veux. 

Socrare. — Tu es également versé dans la géométrie ? 

Hrppras. — Oui, certes. 

Socrate, — Eh bien, en géométrie, n’en est-il pas de même? 
n'est-ce pas le mème homme qui est le plus capable de 
tromper et de dire vrai à propos de figures, le meilleur 
géomètre ) 


1. Notons ici le début du paradoxe qui va se développer. Il est 
certain que le plus habile calculateur est le plus capable de faire vo- 
lontairement un faux caleul. Seulement, s'il est honnête, il ne le 


tee dd ou - 


PRET 
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ITITIAZ EAATTQON 32 


IN. Nat. 

ZQ. Tic oûv àv etn oÛtoc ; oùyi ôet Ürépyetv aÙt®, 
Etnep uéAher Wevôñc ÉceoBar, 6 où äpre dpoléyerc, Évvatrdv 
Etvou WebdeoBor ; 6 yap à&dbvatoc WebôEoBa, ei Éuvnoou, 
nd 000 ÉAéyeto tt oùk &v Tote WEvÔNG yÉvouto. 

IF. *AXG pépvnuar, kal ÈÀAéyBn obtoc. 

ZQ. OùkoOv &prt Épévns où Svvarétatos dv WebôeoBar 
nepi Aoyiopäv ; 

IN. Nat, èAéyBn yé tou Kai ToÜto. 

ZQ. “Ap° oôv kai Suvarotatoc Et &AnBfj Aéyeiv nepi Ào- 
-ytou&v ; 

IN. Mévu yes. 

ZQ. Oùkoûv 6 aûtrdc weuôfi Kai &AnBf Aéyeuv nepi Ào- 
ytouêôv ôuvatéc ; oÙtoc à” Éotiv 6 àyaBds nepl Tobtov, 6 
Aoytorikéc. 

IN. Nai. 

ZQ. Tic oùv peuvdñc nepl Aoyiouôv yiyvetou, & ‘Irrnia, 
&Aoc À 6 à&yaBéc : oûtoc yäp kal Ouvaréc: oÙtoc ÈE ka 
&An8ñc. 

IN. Paivetou. 

ZQ. ‘Opâc oûv, bte 6 adrds Weudñc te Kai &AnBNS nepi 


troûtov kal oùdèv äueivov 6 &ANBG To peuoUc ; 6 aûTdc 


“ 


yap Sfnou Éoti Kai oùk ÉvavtTLOTATO ÉXEL, GOTTEp OÙ ou &pTtL. 

I. Où paivetar évraüBé ye. 

ZQ. Boëler oûv okepoupeBa ka &AAoBt : 

IN. ET [oc] ye où Bobae. 

ZQ. Oùkoüv kai yewuetplac Éunetpoc et ; 

IN. "Eyoys. 

ZQ. Ti oûv; où kal Év yeopetpia otoc Éyer 6 aûtdc 
Bvvathtatoc WebôeoBar kai à&An6f Aéyeuw nepl Tôv Gta- 
yPauuétov, ô yeouetpukéc : 


b 5 «7 F : aërov TW || b g koy:su@y Coisl. : koyisudy T'WF || d 4 
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Hippras. — En effet. 

Socrate. — Et, en cette malière, n'est-ce pas lui qui excelle ? 
Hippias. — C'est bien lui. 

SocRATE. — Ainsi, c’est le bon et habile géomètre qui est 


le plus capable de ces deux choses ; et s’il y a un homme qui 
trompe en fait de figures, c’est lui, l'expert ; il est celui qui 
en est capable ; l'igorant est incapable de tromper et l’on 
ne saurait être trompeur, quand on est incapable de tromper, 
nous l'avons reconnu. 

Hippras. — J'en conviens. 

SOCRATE. — Prenons encore un troisième exemple, l’astro- 
nomie ; c'est une science que tu dis connaître mieux encore 
que les précédentes. N’est-il pas vrai, Hippias ? 

Hippras. — Oui. 


SOCRATE. — Or, en astronomie aussi, n’en est-il pas de 
même ? 

Hippras. — Cela est vraisemblable, Socrate. 

Socrate. — Donc, en astronomie aussi, s’il y a quelqu'un 


qui trompe, c’est le bon astronome qui sera da trompeur, étant 
l’homme capable de tromper. Ce ne peut pas être celui qui 
en est incapable, vu son ignorance. 


Haippias. — Évidemment. 

SOCRATE. — Par conséquent, en astronomie aussi, c’est le 
même homme qui dit vrai et qui trompe. 

Hippras. — Cela paraît vrai. 

Socrate. — Eh bien, Hippias, procède ainsi à loisir pour 


toutes les sciences, et vois s’il n’en est pas de même de toutes. 
Justement, tu es le plus habile des hommes dans toutes égale- 
ment. Ne t’ai-je pas entendu t'en vanter, quand tw énumé- 
rais la variété vraiment enviable de tes aptitudes sur ka place 
publique, près des comptoirs des banquiers? Tu disais que tu 
étais venu un jour à Olympie, n'ayant rien sur {a personne 
qui ne fût l’œuvre de tes mains. Et d’abord l’anneau que tu 
portais au doigt — c’est par là que tu commençais — c'était 
toi qui l’avais fait, car tu savais ciseler un anneau ; et aussi 
ton cachet; puis ton étrille et ton flacon d'huile; tout cela 
était ton œuvre. Tu ajoutais que tes chaussures mème, tu les 
avais fabriquées, et que tu avais tissé aussi ton manteau et ta 


fera pas. Et c’est bien là ce que pensait Socrate, la vraie science, à 
ses yeux, excluant la possibilité de faire le mal. 


IIITIAË EAATTON 33 


IN. Nat. 

ZQ. Mepi tata oÙv àyaBds &AloG TL À] oÙTos ; 

IN. Oùk & doc. 

ZQ. Oùkoûv 6 àyaBdc kal dopdc yEouUÉTpNG ÔvvatoTa- 
tôc ye aupôtepa; Kai etnep TG &A loc WevdNc nepi êtaypau- 
para, oÛtoc àv Eln, 6 àäyaBéc : oÙtocs yap Ôvvarés, ë ÔÈ 
kakdG &dÜüvaroc Âv ebôeoBar Gate oùk àv yÉvorto Weuvôñc 
6 ui Ôvvéuevos WebtôeoBar, &6 duoléyntar. 

IN. "Eor taûta. 

ZQ. "Ex vroivuv kal Tdv tpitov EmiokeoueBa, tèv ào- 
tpovépov: G aù où TÉxVNG ÉTr p@Alov ÉmoThuov oter 
etvar À Tôv ÉurpooBev: À y&p, & ‘Innria; 

IN. Nai. 

ZQ. Oùko0v Kai Ev &otpovoulax Tata TaÜté ÉOTL ; 

IN. Eîkéc ye, & Zokpatec. 

ZQ. Kai ëv äotpovouta &äpa sinep Tic kai &A oc Wevdñc, 
& àäyaBès &otpovéuoc Wevôns Éotar, 6 Ôvvardc WebôeoBar” 
où yàp 6 ye àdbvatoc auaBhs yép. 

IN. Patvetar oÜtoc. 

ZQ. ‘O aûtTdc àäpa Kai ëv &otpovouia &AnBñs TE Kai 
Wevôñc ÉoTaL. 

IN. “Eouxkev, 

ZQ. "18 ôh, & ‘Innia, àvéônv oûtool èniokear katà 
maoôv Tôv Émotnuôv, El noû Éotiv &AloG Éxov À oÙtoc. 
Mévroc Ôë nÂsiotac TÉxvas névrov dopétatos Et àvBpé- 
Tov, &G ÉV& TOTÉ cou Kkovov ueyalauyouupévou, ToAÂñv 
coplav kal EnAotiv oautoO teErévtroc Ev àyop@ ni tac 
rpartéous EpnoBx Ô &pikéoBar notë Eis "OAuuriiav à 
etyxes nepti tù oôua &Travta dauto) Épya Éx&V' TpôTOV uÈv 
SaktüAiov — ÉvteOBev yap fpyou — Ov Elec oautoU Éyeuv 
Épyov, dG Émiotäuevoc ôaxtuAiouc yAbperv, kal &AAnv cppa- 
yiôa oùv Épyov, Kai otTAeyyiôa Kai AñkuBov, & adtrdc eipyäoo” 
Enerta Ünoôfuata à eyes ÉpnoBa adrds okutotoufjoat, Kai 
Tù iuéTiov Üpfivar kal Tdv yeroviokov: kal 8 ye Tâoiwv édoËev 
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‘tunique. Mais, ce qui étonnait le plus tous tes auditeurs, ce” 
qui fit ressortir ton extraordinaire habileté, ce fut de t'en- 
tendre aflirmer que la ceinture de ta tunique était identique 
à celle des plus riches femmes de la Perse et que tu l'avais 
tressée toi-même. En outre, tu annonçais que tu apportais 
des poèmes, épopées, tragédies, dithyrambes, que sais-je en- 
core ? beaucoup de discours en prose de toute espèce. Tu ajou- 
tais, à propos des sciences dont je parlais à l'instant, que tu 
t'y entendais mieux que personne, ainsi qu'aux rythmes, aux 
modes musicaux, à la grammaire, et à quantité d’autres 
choses, si je m'en souviens bien. Ah ! j'oubliais, je crois, la 
mnémotechnie, dont tu te fais le plus d'honneur ; et combien 
d’autres choses, sans doute, qui ne mereviennent pas! Mais voici 
ce que je veux dire : dans toutes ces sciences que tu possèdes 
— combien nombreuses! — et dans les autres, dis-moi, après 
ce que nous venons de constater ensemble, en trouves-tu une 
seule où celui qui dit vrai soit autre que celui qui trompe, 
où ce ne soit pas un seul et même homme ? Vois, considère 
toutes les formes d’habileté, toutes les roueries, tout ce que 
tu voudras ; tu n’en trouveras pas, mon ami; car iln'yen à 
pas. S'il y en a une, nomme-la. 

Hippras. — Je n’en vois pas, Socrate, pour le moment. 

Socrate. — Et tu n'en verras jamais, à mon avis. Si donc je 
dis vrai, rappelle-toi, Hippias, ce qui résulte de notre examen. 

Hippias. — Je n'ai pas bien présent à l'esprit ce que tu 
veux dire, Socrate. 

Socrate. — C’est apparemment que tu n'emploies pas ta mné- 
motechnie ; tu penses sans doute qu’il n’y a pas lieu. C’est 
donc moi qui rappellerai tes souvenirs. Tu disais‘ d'Achille 
_qu'il était véridique, et d'Ulysse qu'il était trompeur et dou- 
ble. Ne te le rappelles-tu pas ? 

Hippras. — Si. 

Socrate. — Or, à présent, il est hors de doute pour nous. 
tu le vois, que le même homme est trompeur et véridique ; de 
sorte que si Ulysse était trompeur, il devient en même temps 
véridique, et si Achille était véridique, il est trompeur ; bien 
loin d’être différents et contraires, nos deux personnages sont 
tout pareils. 


r. Cf. 364 c (p. 26). 
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IHTIHIAËZ EAATTON 34 


&ätonétatov kal ooplac nAelotrnc ÉTridetyua, ÉTELÈN Tv 
Cévnv ÉpnoBa To yiroviokou flv elyec etvar upèv ofar ai 
Mepoukai Tôv moluteAGv, Tabtnv ÔÈ adrdc mAéEar npèc ÔÈ 
toûtous Touhuata Exav ÉABEÎvV, ka Erin Kai Tpay@ôlac kal 
SuBupéubouc, Kai kataloy&ônv Tollodc Aéyous kal Travto- d 
Sanrodc ouykemuévouc: Kai mepi Tôv Texvôv Ôn Gv äprr ÉyS 
ÉÂeyov émuothuov &pikéoBar êtapepévtroc rôv &ov, Kai 
nepl puBpôv Kai épuoviôv kal ypaupéTov ôpBétntoc, kai 
Aa Et npdç Toûtoic nmévu ToÂÂ&, 6 Éyà Ôok8 uvnpuo- 
vebeuv: kaitor tTô ye pvnuovikdv Énelaéupnv oov, &G Éotke, 
Téxvnua, v & où oer Aaurrpétatoc Eîvar” oluar GE kal &AAX 
néprola émAesAñoBar. "AA énep Éyd ÀAéyo, kal Eic Tac € 
gautoO Téyvac BAéWas — ikavai É — Kai Eic TAG TôV 
&Aov eîré por, Éd&v nou ebpns Èk Tôv uoloynupévov Éuol 
te kal oot, ënou éctiv 6 uv &AnBhc, 6 ÔÈ Wevôñc, xœopic 
kal oùyx 6 aûtéc ; ‘Ev À tive Bobker oopia ToÜtTo okéyat À 
navoupylax À ôtioUv yaipeic évouälov &AÂ oùyx eüphoetcs, 369 
G étaîpe où yap Éotiv' Èntel où eînté. 

IN. AA oùk yo, à Zékpatec, vÜv ye obtoc. 

ZQN. Oùôé ye Éberc, 6 Eyd oluau ei d’ yo &An8f Aéyo. 
uéuvnoo 5 uîv ouuBaiver Ëk to Aéyou, & “Irrriia. 

IN, Où névu rt évvoë, & Zékpartec, 8 Aéyeic. 

ZQ. Nuvi yap Towc où xpf TT uvnuovuk® TExvuart- 
Sfjhov yap te oùk oler Geîv' &AA Eyé 0e Ünrouvhow otoBa 
br rdv pèv "Ayuléa ÉpnoBa &An8fj eîvar, rèv Ôë "Oôvooéa 
yevôf) Kai roAbtportov ; b 

IN. Nat. 

ZQ. Nôv oùv aioBévn &tr àävarépavrar 6 adrès àv 
wevôñs te kal àAn8ñc, &ote ei Wevôñc 6 "Oôvooedc iv, kai 
&AnBùc yiyvetou, kal ei &AnBùc 6 "AxuAebüc, Kai Wevôñc, 
Kai où Giépopor à&AAñAov ot à&vôpec oùô” Évavtior, &AX 
&uotoi ; 
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Haippras. — Socrate, voilà bien un de ces raisonne- 
ments que tu t’entends à tisser! Tu détaches un morceau d'ar- 
gumentation, le plus abstrus, tu t'y liens, tu y attaches de 
plus en plus, au lieu de t’en prendre à l’ensemble du sujet 
en discussion. Reprenons notre exemple : je vais te démontrer 
avec force preuves, si tu le veux, et en bonne forme, qu'Ho- 
mère a représenté son Achille meilleur qu’Ulysse et incapable 
de tromperie, tandis que l’autre, il l’a fait rusé, usant sans 
cesse de mensonge et en somme inférieur à Achille. À ton 
tour, si bon te semble, oppose discours à discours, et démontre 
qu'Ulysse est supérieur. De la sorte, nos auditeurs sauront 
mieux lequel de nos discours est le meilleur. 


Achille SocRATE. — Hippias, je ne conteste pas 
plus trompeur du tout que tu ne sois plus habile que 
qu'Ulysse. moi. Ma coutume à moi, c’est, lorsque 
quelqu'un dit une chose, d’y donner toute mon attention, sur- 
tout quand celui qui parle me semble habile ; et, comme je dé- 
sire m'instruire de ce qu'il dit, je le questionne obstinément, 
je retourne ses paroles, je les rapproche, pour les mieux com- 
prendre. Au contraire, si mon interlocuteur me semble sans 
valeur, je m'en tiens à la première question et je ne me sou- 
cie pas de ce qu'il dit. Par là, tu reconnaîtras ceux que j'es- 
time habiles. Car tu me verras alors m'’attacher à leurs paroles, 
les interroger, pour m'instruire et en Lirer profit. C’est ainsi 
qu'en t'écoutant, j'ai remarqué les vers qui montraient, selon 
toi, comment Achille, en s'adressant à Ulysse, laisse voir qu'il 
le tient pour un vain discoureur ; et il me semblait étrange, 
si ce que tu disais était vrai, que nulle part chez Homère 
Ulysse, l'homme à double face, ne dise une chose fausse, 
tandis qu'Achille, au contraire, se montre vraiment double 
comme tu dis. Car il est certain qu'il ment. Vois: il com- 
mence par prononcer les paroles que tu viens de citer : 


« Oui, je déteste autant que les portes d’Aiïdès celui qui cache 
une chose dans son esprit et en dil une autre. » 


Puis, peu après, il assure que ni Ulysse ni Agamemnon ne 
le feront changer de résolution, qu'en aucun cas il ne restera 
devant Troie : 


LA 


IDIHHIAË EAATTQN 35 
IN. °Q Zékparec, &el où Tivac Torobtouc TmÂékeiG À6- 
vous, kal änolapbévov 5 àäv À Ôvoyepéotratov To Aéyou, 
Toûtou Éxn Kat outKkpèv ÉpariTépevos, Kai oùy 6À@ àyo- 
vin Tô npéyuatr Tnepi 8tou à&v 8 Aéyoc ñ nel kai vôv, 
Eav BotAn, ni noÂAGv tekunplov &ànoëelEo ooù ikav& À6yo 
“Ounpov ’Axudéa nenoumrévar &peivo Oôvocéoc Kai 
dpeudñ, tèv ÔË Soepév te ka mo Weudéuevov Kai yetpo 
"Axdéoc. Et ôë fobker, où aû ävrerrapéballe Aéyov rapà 
Aéyov, &G 6 Étepoc àupelvov Éoti kai p@Alov eloovtar oÙtor 
ônétepos àpervov ÀéyeL. | 
ZQ. °Q ‘Innia, ëyé Tor oùk auproBnt® pi oùyi où etvar 
copérepov À Êpé &AÂ &el eloba, émedév Tic Aéyn 
npogéyeuv rdv voûv, WG te kal Emeôév por Sokfj aopdc 
Ælvar 6 Aéyov, Kai érmiBuuôv paBetv 6 Tr Aéyer GtarruvB&- 
vouar Kai Énavaokonm& Kai oupBiBélo ta Aeyépeva, {va 
uéBo: ëdv SE paÿloc Sokfj por Elvar 6 Aéyov, oÙte Ertav- 
epot& oÙte por péder Gv Aéyer kai yvéon Toto oÙc àv Éyà 
fyôuar copodc elvar ebphoerc yép pe Aurrapfi bvTa repli Ta 
Âeyôpeva Ünd Toûtou kal nuvBavépevov rap” atoO, Lva 
paBdv ti dpen8G. "Enel Kai vOv évvevénka co0 Àéyovtoc 
bre Ev toîc Eneorv of6 où äprr ÉÂeyec, Évôeukvüpevos Tèv 
"Axéa ei Tèv "Oôvooéa Aéyeuv &G àAalôva vra, &torév 
por Ôoket eîvou, et où à&An6f Aéyeic, bte 6 pv "Oôvooedc 
oÙôauo0 paivetar Wevoéuevoc, & molbtporoc, 6  "Ayuedc 
ToÂbtponéc TG palvetar katTX Tdv oùv Aéyov: Webdetai 
yoÜv: npoeurdv yàp Taüta Tà rm, &Trep kal où etre à&prr 


EXBpèS y&p por keîvos ôU8G ’Aiôaxo néAnaorv, 
8G x Étepov uèv ke0Bn vi ppeaotv, &Alo 8 etnn, 
Le 


&tyov botepov Aéyer 6 oùt àäv &vareroBein 6nd oO 


Oôvocéoc te kal to6 "Ayauéuvovoc oÙtE pÉvor Td TrapéTrav 
ëv tfj Tpoia, &AÀ 


370 a 4 11. IX 312 |} D 4 IL. IX 357. 


370 


371 


36° HIPPIAS MINEUR 


« Dès demain, dit-il, après un sacrifice à Zeus et à lous les 
dieux, je chargerai mes vaisseaux, je les ferai tirer à la mer, 
el alors, si tu le veux et si cela l'intéresse, lu verras, le matin, 
mes vaisseaux voguer Jusqu'où finil l'Hellespont poissonneux, et, 
sur ces vaisseaux, mes hommes ramant avec ardeur. Puis, si le 
dieu puissant qui secoue la terre me donne une heureuse tra- 
versée, le troisième jour j'atteindrai le rivage fertile de Phtie .» 


Il y a plus: précédemment, quand il injuriait Agamemnon, 
qu'avait-il déclaré ? 

« Done, je vais retourner en Phüe; car il vaut bien mieux pour 
mot revenir en mon pays avec mes vaisseaux recourbés ; et je n'ai 
pas l'intention de demeurer ici, privé d'honneurs, pour l’amasser 
à loi richesse et trésors, » 


Eh bien, après avoir dit cela, soit en présence de l’armée 
entière, soit devant ses compagnons d'armes, on ne le voit 
nulle part ni se préparer ni se mettre à tirer ses vaisseaux 
pour s’en retourner chez lui ; loin de là : le plus bravement 
du monde, il fait fi de toute sincérité. Voilà pourquoi tout à 
l'heure, Hippias, je t'interrogeais, ne sachant trop lequel des 
deux personnages Homère a voulu représenter comme le 
meilleur ; j'imaginais que tous deux étaient excellents et qu'il 
était difficile de décider lequel l’'emportait en tromperie ou 
en véracité, comme en toute autre qualité. Je me disais qu’à 
cet égard aussi l’un valait l’autre. 

Hippias. — C'est que tu ne les juges pas comme il faut, So- 
crate. Quand Achille parle contre la vérité, ce n’est pas vo- 
lontairement, c'est malgré lui ; le désastre du camp le con- 
traint à rester el à secourir les siens. Ulysse, au contraire, 
ment volontairement et par mauvaise intention. 

Socrate. — Ah! vraiment, voici que tu cherches à me trom- 
per, mon très cher Hippias, et, à ton tour, tu fais comme Ulysse. 

Hippias. — Moi, Socrate ! en aucune façon ; que veux-tu 
dire? comment cela ? 

Socrate. — Quoi ! tu prétends qu'Achille ne parle pas avec 
intention contre la vérité, lui qui non seulement affirme à la 


1. Les deux premières citations sont tirées de la scène des Prières 
(cf. p. 28), la troisième est un passage de la Querelle entre Agamem- 
non et Achille, racontée dans le Chant I. 
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aüprov ipa Art féEac, pnot, Kai mâor Beotîouv, 
vnñoac Éd vflac, Ènv &lade npozpüoow, 

Wear, at k’  ÉBÉANnoBX Kai ai Kkév Toi Tà peuñAn, 
fps ué&Xl” ‘ElAñonovtov TT iyBvéevtra nÂeoboac 
vfac uéc, ëv à àävôpac ÉpeogÉpEval pEUAÔTAG 
ei dé kev ednAoinv ôén kAutdc ‘Evvoaiyatoc, 
fuati Kkev tpiréte® PBinv ÉpiBolov ikoiupnv. 


“Err ÔË npétepov tobtwv Tpèc Tèv "Ayauéuvova Aoôopob- 


uevoc eînev: 


vOv à eur PBinvô, ènel À mod Adiév éotiv 

otkaë” Tuev odv vnuaoi kopovioiv, oÙ8É o° ôto 

EvO&S àätiupoc dv &pevocs kal nAotov àpÜEELv. 
Toûta eindv tTotë pv évavtiov Th oTpaTiBG TONGS, TOTÈ 
ÔÈ npdc todc ÉautoO Étaipous, oùdauoQ palvetar oÙTE Ta- 
paorevacäuevos oùT’ Émyetphouc kaBéAkeiv Tac valc 6 
&nonAesvooduevos olkade, à mévu yevvaioc 8Ayopôv 
ro T&AnBf Aéyeuv. Eyd uèv oûv, & ‘Innia, rai £E àpyfis 
ce hpôunv &nopôv ônétepos Tobtouv Ttoîv ävôpoiv âuelvov 
nenointar T® Tnountf, kal fyobuevos äupotépo äploto 
Etvau kal Sbokpitov ônétepos àâueivov en kai nepi Webôouc 
Kai &AnBelac Kai this &AANG àpeThc AupoTépo yäp kal Kat 
Toûto rnaparAnoio ÉdTv. 

IN. Où yàp kalôc okoneîc, & Zékpatec à uëv yap & 
"’Axiedc Yebôstar, oùk ÊE EmBouAñs patvetar pevôéuevoc, 
SAN &xkov, Là Tv ouupopäv Tv ToÙ oTpatonéôou àvay- 
kaoBeic kataueîvar Kai BonBfoo à Ôë 6 "Oôvooebc, Ékov 
re kai &E érmbouAñc. 

ZQ. EEcurnatac ue, & piÂtate ‘Inmiia, kal adTdc Tèv 
"Oôvocéa pyf. 

IN. Oùdayôc, & Zékpatec Aéyeuc Ôù Ti ka npds Ti ; 

ZQ. “Or oùk £E émBouAñis pis Tèv Ayuléa WebôeoBou, 
ÔG fv obto yéns Kai ëniBouloc npèc 1 &Aalovela, &G 
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légère, mais qui est représenté par Homère comme un vrai 
charlatan et un trompeur intentionnel! Ne se juge-t-il pas 
bien supérieur à Ulysse, quand il croit pouvoir l'amuser à son 
insu par de vaines paroles, au point qu’il n'hésite pas à se 
contredire lui-même en sa présence, sans qu'Ulysse d’ailleurs 
s'en aperçoive. Du moins, rien dans ce qu'Ulysse lui dit n'in- 
dique qu’il ait conscience d’être dupé. 


Hippras. — Comment? à quoi fais-tu ainsi allusion, So- 
crate ? 
Socrate. — Ne sais-tu pas qu'un instant après avoir dit à 


Ulysse qu'il prendrait la mer au point du jour, il déclare 
à Ajax qu'il ne s’en ira pas et tient un tout autre langage ? 
Hippras. — En quel passage ? 
SOCRATE. — Quand il s'exprime ainsi : 


« Non, je ne prendrai plus part aux combats sanglants, avant 
que le fils du sage Priam, le divin Hector, n'arrive en massa- 
crant les Argiens jusqu'aux tentes des Myrmidons, où sont nos 
vaisseaux, et qu'il n’y metle le feu. Là, près de ma tente et de 
mon vaisseau noir, je me flatte d'arrêter Hector, si ardent qu'il 
soit au combat. » 


Voyons, Hippias, penses-tu que vraiment lui, le fils de 
Thétis, instruit par le très sage Chiron, lorsqu'il vient un 
instant auparavant d'exprimer le plus profond mépris à l'égard 
de quiconque prononce des paroles vaines, ait la mémoire 
assez courte pour déclarer aussitôt après à Ulysse qu’il va s'en 
aller, à Ajax qu'il restera ? Et n’admets-tu pas qu'il le fait à 
dessein, persuadé qu'Ulysse est un bonhomme crédule sur 
lequel‘il ne peut manquer lui-même de l'emporter en fait 
d’habileté à tromper ‘ ? 

Huppras. — Oh! ce n’est pas ainsi que j'en juge, Socrate. 
Non. Il a changé d’avis dans sa simplicité et voilà pourquoi il 
tient à Ajax un autre langage qu’à Ulysse. Quant à celui-ci, 
quand il dit la vérité, c’est toujours dans une vue intéressée ; 
et de même, quand il ment. 


1. Platon paraît avoir pris plaisir dans tout ce morceau à parodier 
les critiques homériques de son temps et la diversité de leurs inter- 
prétations. On peut voir, dans le Protagoras, un jeu d'esprit analogue 
à propos de Simonide. 
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nenoinkev “Ounpos, &ote Kai ToQ ’Oôvoaéwc Tocoütov 
paivetor ppovetv nAéov npèc Tù pañloc AxvBéverv adrèv 
äÂalovevépevoc, &ote Évavtiov aütoB adTèc Éaut® ÉtTéAUX 
Évavtia Aéyeuv kal ElévBavev Tèv "Oôvocéa: oùôÈv yoUv 
paivetar sindv npèc aùtèv &G aioBavépevoc adtoQ Weuôo- 
uévou 6 "Oôvoosbc. 

IN. Moîx 5h Tata Aéyeic, à ZÉKkpates ; 

ZQ. Oùk ofoBa 8t1 Aéyov botepov À &G npdc tèv "Oôuo- 
céa Epn ua tf ot érmonAeuortoBou, rnpdc tèv Alavta oùk 
«5 pnoiv &ronheucetoBou, &AÀù à Aa Aéyet ; 

IN. Mo ôf ; 

: ZQ. ‘Ev ofç Aéyer 


où yap npiv noképoto peôfoopar aipaTéEvToc, 
npiv y vièv Mpiéupoto ôxtppovoc, “Ektopa ôtov, 
Mupuiôévov ni te kAtoiac Kai vfiac iréoBar 
Kktreivovr ‘Apyelouc, Kkaté te pAéE&L nupi vfiac: 
&uopi dé uiv Th 'uf kAcoin kal vni pelaivn 
“Ektopa kai uepaëôTta u&yn6 oxhoeoBar èto. 


Zù 5ù oùv, & ‘Innia, nétepov obtoc EmuAñopova oïer etvor 
rdv this Oéridécs te kai Ünd ToO coporétou Xeipovos rnertat- 
Gevpévov, dote 8Àiyov npétepov Aotôopolvta toc &Aalévac 
Tf Écxérn Aoôopia aûTèv rapaypfiua rpèc uëv tèv /Oôvoaéa 
pévar &nromhevceîoBor, npèc ÔÈ Tèv Atavta ueveîv, &A1 
oùk ÉmBouAebovté TE Kai fyobuevov äpyatov Elvau Tèv 
"Oôvocéa Kai aûtoB aùtT® Toûto T8 Texvéleuv te kal Web- 
àeoBar nepiéoroBou ; 

IN. Oùkouv Époiye ôoket, & Zékpatec: &AÀX kai at 
taûta Ünd ebnBelac àvaneroBelc npèc Tèv Alavtra &AÀa 
eînev À npèc tèv "Oôvocéa: 6 8ë "Oôvooedc & tre &An6f 
Aéyer, ÉmbouAebonc &el Aéyer, kal Baa Webôetar Éoabtoc. 
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Généralisation  SOCRATE. — En ce cas, c'est Ulysse, 


paradoxale. à ce quil semble, qui est meilleur 
Supériorité du  qu'Achille. 
trompeur. Hippras. — Mais non, Socrate, pas 


le moins du monde. 


Socrate. — Eh quoi? n'avons-nous reconnu tout à l’heure- 


que ceux qui trompent volontairement sont meilleurs que ceux 
qui le font involontairement ? 

Hippras. — Comment veux-tu, Socrate, que ceux qui sont 
volontairement injustes, qui préméditent le mal et qui le 
font, soient meilleurs que ceux qui le font sans le vouloir ? 
ceux-ci, après tout, me semblent assez dignes d’indulgence, 
puisque, s’ils sont injustes, s'ils trompent et font le mal, 
c'est à leur insu. Et, en fait, les lois sont bien plus sévères 
pour ceux qui font le mal et qui trompent volontairement que 
pour les autres. 

Socrate. — Vois-tu, Hippias, combien j'ai raison de dire 
que je suis tenace quand j'interroge les gens habiles? Et vrai- 
ment, ilse pourrait qu'à défaut d’autres mérites, cesoit même 
là mon unique qualité. La réalité m’échappe, je ne sais pas ce 
qu'elle est. La preuve en est que, mis en présence d’un d’entre 
vous qui êtes renommés pour votre savoir, comme tous les 
Grecs en rendent témoignage, il apparaît que je ne sais rien. 
Car il n’est à peu près rien, sur quoi je m’accorde avec vous. 
Or quelle meilleure preuve d’ignorance que de diflérer d'opi- 
nion avec ceux qui savent? Seulement j'ai un avantage mer- 
veilleux, et c’est ce qui me sauve : je ne rougis pas de me 
faire instruire, j'interroge, et je sais le meilleur gré à ceux 
qui me répondent ; jamais je n'ai été ingrat envers aucun 
d’eux ; jamais je n’ai nié ce que je devais à qui m'a instruit ; 
jamais je n’ai prétendu avoir inventé ce qu'on m'a enseigné. 
Au contraire, je loue celui qui me donne des leçons comme 
un homme qui sait, et j'aime à publier ce que j'ai appris de 
lui. Eh bien, c’est ainsi qu'aujourd'hui je ne peux pas m'ac- 
corder avec toi, tant s’en faut. Oh ! je sais fort bien que c’est 
moi qui en suis cause, et cela parce que je suis ce que je suis, 
pour user de termes discrets. Mais enfin, Hippias, la vérité 
me paraît à moi tout le contraire de ce que tu dis : ceux qui 
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ZQ. ’Auelvov àp” Éotiv, G Éotkev, 6 "Oôvocedc ’Ayu- 
Aéoc. 

IN. “Hkioté ye Sfnov, à Zékpatec. 

ZQ. Ti GE; oùk àpri Épévnoav oi Ékévtec Wevdépevor 
BeAtiouc À of äkovTtec ; 

IN. Kai nôç àv, & Zokpatec, oi Ékévtec àdukoÜvTEG ka 
ékévres ÉmuBouAesbouvtes kal kakà Épyacäuevor fBeltiouc 
àv elev tTôv à&kévrov, of6 ToÂÀ ôoket ouyyvoun eîvou, dv 
un stôéc Tic &ôukhjon À Webontar À &Ao TL kakdv Troufjon ; 
Kai ot véuor ôfinrou rnoÂd yalenétepoi £lor toîc ÉkoDor Kaka 
épyabouévoics kal Weudouévoic À Toi äkouaouv. 

ZQ. ‘Op&c, & ‘Innia, ërr éyd à&An8f Ayo, Aéyov &c 
Aurapñc Elu Tpdc TAG Éporhoetc TÔv gopôv; Kai kivôu- 
vebo Ev pévov Éyeiv toUto &yaBév, T&A la Éxov Tévu pal 
Tôv pÈv yap Tpayuétov À Éyer Écpaluar, kal oùk 013 6nn 
éoti. Tekyurpiov Ô£ por toûtou fkavôv, ôTtL ÈneLÔdv ovyyé- 
vopai To Üuôv Tôv Eddokiuobvrov ni copiax Kai oc of 
“Elnves névtec péptupés eîor tTfG coplac, palvouar oÙdÈv 
Etdéc" oùdEv y&p or doket Tôv aûtôv kai Üuiv, ®G ÉTIOG 
eineîv: kaltor ti ueîbov auallac tekphpiov À Éneddv TL 
gopoîs ävôpäor êLapépntar ; Êv Ôë toto Bauuéorov Eye 
&yaBév, 8 pe obber où yàp aioyévouar pavBévov, &A& ruv- 
Bévouar kal Épor® ka xépiv roAÂïv yo T® àärrokpivouéve, 
kal oÙdÉvA TIGTIOTE ÂTIEUTÉPNON YAPLTOG OÙ Yap TIÔTIOTE 
ÉEapvoc éyevéunv uaBdv TL, EuautoO rorobuevos td uéBnua 
etvar dG ebpnua AA éyroptélo rèv GSéEavtré pe &G 
copèv bvta, &ropalvov à ÉuaBov rap” atoO. Kai ôr Kai 
vôv & où Aéyeic oùx ôuoloy& oo, &AÀ&X tapépouar Trévu 
opéôpa: kal toût’ £û o18a bre Ov” ÈpÈ yiyvetau, Ti TouoDTéc 
etur oféc nép eur, va unôèv épautdv ueîlov etre, "Eyoi 
yap paivetou, & “Innia, nâv toùvavtiov À 8 où Aéyeic: ot 
Baénirovtec toùc &vBpérouc Kai &dukovtes Kai Weudépevor 
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nuisent aux autres, qui sont injustes, qui mentent et qui 
trompent, en un mot ceux qui font mal volontairement 
et non malgré eux, ceux-là me paraissent meilleurs que 
ceux qui agissent de même sans le vouloir. Cependant il y 
a aussi des instants où je suis d’un avis contraire ; en somme 
je vais d’un sentiment à un autre, ce qui prouve que j'ignore 


.ce qui en est. Pour le moment, me voici en proie à une sorte 


de trouble mental qui me fait croire que ceux qui font le 
mal volontairement valent mieux que les autres. J’attribue 
la cause de cet état d'esprit à nos précédents raisonnements : 
car il en ressort, à l'heure présente, que ceux qui font tout cela 
sans le vouloir valent moins que ceux qui le font volontaire- 
ment. C’est à toi de t’intéresser à moi et de te prêter à guérir 
mon âme. En la délivrant de l’ignorance, tu me rendras un 
bien plus grand service que si tu délivrais mon corps d’une 
maladie. Seulement, si tu veux prononcer un long discours, 
j'aime mieux te dire tout de suite que tu ne me guérirais 
pas ; je serais incapable de te suivre. Au contraire, si tu veux 
bien me répondre comme tout à l'heure, tu me feras beau- 
coup de bien, et j'imagine que cela ne sera pas sans profit 
pour toi non plus. (Se tournant vers Endicos) Et toi aussi, fils 
d’Apémantos, j'aurais bien le droit de t'appeler à mon aide. 
C’est toi qui m'as excité à entrer en conversation avec Hip- 
pias. À présent, si Hippias n’est plus disposé à me répondre, 
prie-le pour moi. 

Eunicos. — Oh! Socrate, je ne crois pas qu'il soit nécessaire 
que nous priions Hippias. Cela s'accorderait mal avec ses pro- 
pres déclarations: il a dit qu'il ne se refuserait à aucune ques- 
tion. N’est-il pas vrai, Hippias ? n'est-ce pas ce que tu disais ? 

Hippras. — Oui, certes. Mais, vois-tu, Eudicos, Socrate ne 
fait que mettre de la confusion dans ce qu’on dit; on dirait 
qu'il cherche à faire du mal. 

Socrare. — Ah! mon bon Hippias, ce n'est pas volontai- 
rement que j'agis ainsi: car alors, je serais savant et habile, 
d’après ce que tu viens de dire. Non, c’est bien malgré moi. Il 
faut donc me pardonner, puisque tu déclares, d'autre part, 
qu’il faut être indulgent pour qui fait mal sans le vouloir. 

Eupicos. — Tu ne peux faire autrement, Hippias. Allons, 
par égard pour nous et aussi pour tenir tes engagements, 
réponds aux questions que Socrate pourra te poser.  , 


IITHIAË EAATTQN 39 
Kai ÉEaratôvres kal auaprävovtes Ékévrec, &Aà ui] äkov- 


TeG, BeAtiouc eîvar À oi äkovtec.”"Eviote pévtot ka Toùvav- 
tlov Soket por Tobtov Kai mAavôpar nepli Tata, Êfjlov ëTte 
Bu Tù ph sldévau” vuvi dE Ev T® Tapévrte pot GOTEp KaTr- 
Boln nepueAñAuBev Kai SokoDaoi mor ot Ekévrec éEauapté- 
vovteg Tepl tt Beltiouc Etvar Tôv àkévrov. AîtriGuar ÔÈ ToU 
vÜv Trapévros TaBfhjuatos Tods ÉuTipoaBev Aéyouc aitiouc 
Elvou, &ote palveoBar vOv Ev t® Tapévrr Toùc à&kovtTac 
TOUTOV ÉKAOTA TOLOÜVTAG TIOVNPOTÉPOUG À ToOÙG ÉKÉVTAG. 
Zù oôv yéproat Kai ui pBovhons itouoBar tv puxhv pou’ 
ToÀd yép tou ueîlév pe äyaBdv Épyéon auallas Tabaas Tv 
Wuyxhv À vécou td oôua. Makpdv pèv oÛv Aéyov ei "Béeic 
Aéyeuw, npoléyo oo ôtr oùk àv pe iéoato — où yap àv &ko- 
AouBñoamur — Gonep ÔÈ pri Et ‘BéAeiïc or àrTokpi- 
veoBou, Tévu ôvhoeic, oluar Ôë où adrèv oë BAabñozcBau. 
Atkaioc à àv kal où Trapaxaloinv, & nat ‘Armuévrou: 
où yép ue énfipas ‘Irniia Layer Kai vOv, ëav 
uñ por ÉéBéAn ‘Innias àrrokpiveoar, Ôéou aûto Ünèp 
éuo0. 

EY. ‘AN’, & Zékpatec, oîuar oùdèv eñoeoBar ‘Inrniav 
TS Muetépacs Ôefoeoc où yàp ToLaÜta aùtT ÉoTt Tà 
Tipozipnuéva, &AÂ bTL oÙdEvdG Av pÜyor à&vôpèc Épérnorv. 
TH yép, à “Innia; où taOta fiv à ÉÀeyEs : 

IN, Eyoye &Aà Zokpérns, & EÙdike, àel tapétrer Ëv 
Toi A6yoic kal Éotkev GoTtEp kakoupyoÜvrtL. 

ZQ. Q PéAriote ‘Innia, oùrr Ékôv ye TaOta Eyd no1ô, 
gopèc yap àäv À kal ervdc kata Tèv odv Aéyov, &Aà äkov, 
Gote por ouyyvounv Éxe pis yap aû ôeîv, 86 àv kakoupyf] 
&kOV, GUYYVOUNV ÉXELV. 

EY. Kai unôauôc ye, & ‘Innia, äAloc Tmoier, &AÀ& Kai 
Muôv Éveka kal Tôv Tpoetpnuévov dot su ärrokpivou à 
&v ce Épotê Zoxpérnc. 
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Hippias. — Soit, je répondrai, puisque tu m'en pries. 
Va, questionne-moi comme tu l’entends, 

SOcRATE. — Eh bien, Hippias, j'ai le grand désir d'examiner 
à fond la question qui nous occupe, à savoir lequel vaut le mieux, 
celui qui fait mal volontairement ou l’autre. Voici, je crois, 
la meilleure manière de procéder. Dis-moi : y a-t-il selon toi 
de bons coureurs ? 


Hrppras. — Certainement. 

SocraTE. — Et de mauvais? 

Hippras. — Également. 

SOCRATE. — F bon coureur est celui qui court bien, le 
mauvais celui qui court mal ? 

Hippras. — Oui. 

Socrate. — Celui qui ne court pas vite court mal, celui qui 
court vite court bien? 

Hippras. — C’est cela, 


SOCcRATE. — Ainsi, à la course, la vitesse est ce quiest bien, 
la lenteur ce qui est mal. 

Hrppras. — Qui peut en douter ? 

Socrate. — Lequel estle meilleur coureur, celui qui court 
lentement parce qu'il le veut, ou celui qui court ainsi sans 
le vouloir ? 


Hippras. — Celui qui le fait volontairement. 

Socrate. — Mais courir, n'est-ce pas un certain mode d’ac- 
tion ? 

Hippias. — C’en est un, en effet. 

SocrarTE. — Si c’est un mode d'action, n'est-ce pas aussi une 
forme de travail ? 

Hippras. — Oui. 


Socrate. — Donc celui qui court mal exécute, en fait de 
course, un mauvais travail qui ne lui fait pas honneur ? 


Hippras. — Mauvais, assurément. 

Socrate. — Et c’est le coureur lent qui court mal? 
Hippras. — Oui. 

Socrate. — Ainsi le bon coureur fait volontairement ce 


mauvais travail, si peu honorable ; le mauvais coureur le fait 
sans le vobloir à 

Hippras. — Il y a apparence. 

Socrate. — De sorte qu'à la course celui qui fait mal sans 
le vouloir ne vaut pas celui qui fait mal volontairement 
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IN. °AAX &mokpivoQuau, coû ye Geouévou’ GAL Épôta 6 
Tu Bobet. 

ZQ. Kai uv opéôpa ye émBvuë, & ‘Irrnria, Staoké- 
wacBar Tù vuvôi Aeyéuevov, nétepoi note äpelvouc, of 
Ékévres À oi &kovtTEG GUapTAVOVTEG. Ofuar oûv Emi Tv 
oképuv 8pBétar” àv Gôe EABETV" &AN &mrékpivar kaÂEîG Tiva 
Spouéa &yaB6v ; 

1N. "Eyoys. 

ZQ. Kai kakôv ; 

IM Nai. 

ZQN. Oùko0v &yaBdc uèv 6 ed Béœv, kakdc ÔE 6 kak@G ; 

AIN. Nat. 

ZQ, Oùkov 6 Bpadéoc Béov kak@G Bet, 6 SE TayéwG EÙ ; 

IN, Nat. 

£Q. ’Ev ôpéuo uèv äpa kal T® Beîv TéxoG pèv &yaBév, 
Bpaëuths SE kakôv ; 

IN. “AA Ti péAet ; 

ZQ. Mérepoc oùv àueivov ôpouebc, 8 ékdv Ppaôñéwc 
Béov ñ 6 äkov ; 

IN. ‘O ékov. 

ZQ. ”Ap° oôv où moueîv ti Éort tù Beîv ; 

IN. Mouetv pv oùv. 

ZQN. Et 5è mouîv, où Kai ÉpyéleoBat tt ; 

IN. Nai. 

ZA. ‘O kakôc &pa Béov kakdv kal aioxpèv Ev ôpôuo 
Toûto Épyéletat ; 

IN. Kakév: nôc yäp où ; 

ZQ. Kakôc 8ë Bet 8 Bpañéoc Béov ; 

IN. Nat. 

ZQ. Oùkoûv 6 pév &yaBds Bpoueds ÉkdV Td kakèdv roûto 
Epyéletar Kai td aioypév, 6 SE kakdG EKOV ; 

IN. “Eotkév yes. 

ZQ. ‘Ev ôpôuo uèv äpa novnpétepos 6 &äkov kakd Épya- 
Léuevoc À 6 Ekév ; 
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Huppias. — À la course, cela est juste. 

SOGRATE. — Et à la lutte? quel est le meilleur lutteur, celui 
qui tombe volontairement, ou involontairement ? 

Hippras. — Volontairement, je crois. 

SocraTe. — N’est-il pas moins bon et moins honôrable, 


à la lutte, de tomber que de renverser son adversaire ? 

Hit: — En eflet. 

SOCRATE. — Ainsi, à la lutte également, celui qui fait 
volontairement ce qui est moins bon et moins honorable est 
meilleur lutteur que celui qui le fait sans le vouloir ? 

Hippras. — Apparemment. 

Socrate. — Et dans les autres exercices du corps ? n'est-ce 
pas l’homme le mieux constitué qui peut exécuter les deux 
sortes de travail, celui du fort et celui du faible, celui qui est 
honorable et celui qui ne l’est pas? de sorte que s’il fait un 
mauvais travail de corps, c’est volontairement qu'il le fait, 
lui qui est mieux constitué, tandis que l’autre le fait sans le 
vouloir ? 

Haippias. — Oui, dans les exercices de force également, il 
semble qu'il en est ainsi. 

SOCRATE. — Et maintenant, si nous parlons de la belle tenue, 
n'est-ce pas le fait de celui qui est le mieux conformé physi- 
quement de prendre à volonté des attitudes belles ou laides, 
et du mal conformé de prendre celles-ci sans le vouloir ? qu’en 
penses-tu } 

Hippras. — Ce que tu dis est exact. 

SocRATE. — Ainsi la mauvaise tenue, quand elle est volon- 
taire, provient d’une qualité du corps, et quand elle est invo- 
lontaire, d’un défaut. 

Hippras. — Apparemment. 

SocraTe. — Et que dis-tu de la voix? Quelle est la meil- 
leure, celle d’un homme qui chante faux volontairement ou 
celle d’un autre qui le fait sans le vouloir ? 

Hippras. — Celle de l’romme qui chante faux volontai- 
rement. 

Socrate. — Tandis que celle de l'autre est défectueuse. 

Hippras. — En effet. 

SocrATE. — Or, qu'aimerais-tu mieux avoir, ce qui est 
bon ou ce qui est mauvais ? 

Hippias. — Ce qui est bon. 


IHIHIAË EAATTON 4r 

IN. Ev ôpôuo Ye. 

ZQ. Ti 5 ëv néÂn; nétepos nalatoThs auelvov, à Èkdv 
Tintrov À 6 äkov ; 

IN. ‘O Ékdv, &G Éoukev. 

ZQ. Movnpétepov dë Kal alayuov ëv TéAn xd minreuwv ñ 
td kataB&AÀELv : 

IN. Tè ninreuv. 

ZQ. Kai ëv néAn äpx 6 Ékdv Tà Tovnpà kal aioypà 
épyaléuevos Beltiov nalatotis À 6 äkov. 

IN. “Eoukev. 

ZQ. Ti ôë èv + &A An néon th To ouatos xpela; oùx 
8 Beltiov td oôua Sbvatar äupétepa ÉpyéleoBar, kal Ta 
loxupa Kai Ta &oBevñ, Kai Ta aioypà Kai Ta kaÂ& ; OTE 
Étav kata Td oôua Trovnpà Épyantar, Ékdv épyabetar ô 
BeAtiov td oGua, à ÔÈ rovnpétepos à&kov ; 

IN. “Eouxev Kai Tà Kat Tv loydv oÙToG ÉXEL. 

ZQ. Ti 5ë kart’ edoynuoobvnv, à ‘Irrnia; où ToO Bel- 
tiovoc obuatéc Éotiv Ékévroc Ta aloypà Kai Tovnpi 
cxhuata oynuatileiv, to SE novnpotépou &kovToc : ñ nèc 
gor Üoket ; 

IN. Obroc. 

ZQ. Kai &oynuoobvn &pa  uèv Ékoboroc npdc àpeth 
Éotiv, À ÔÈ &koboroG Tpdc Tovnplas oouaTtoc. 

IN. Palvetau. 

ZQ. Ti Së povfis népr Aéyeis: notépav pis elvar 
BeAtio, tv ékouaioc &néôouaav À Tv &kovoios ; 

IN. Tiv ékovoioc. 

ZQ. Moyünpotépav dë thv &koualos ; 

IN. Nai. 

ZQ. AfEoio 8 àv nétepov tTéyala kektfhoBar À Ta 
Kak& ; 


IN. TéyaBé. 
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SocrATE. — Par exemple, aimerais-tu mieux boiter volon- 
tairement ou involontairement ? 

Hrppras. — Volontairement. : 

Socrate. — Boiter, en eflet, n'est-ce pas un défaut des 
pieds, une disgrâce naturelle ? 

Hippras. — Oui. 


SocrATE. — Et la myopie n'est-elle pas un défaut des 
yeux 
… Hippras. — Oui. 


Socrate. — De quelle sorte d’yeux, en conséquence, aime- 
rais-tu mieux disposer pendant toute ta vie, de ceux avec les- 
quels tu verrais mal et de travers volontairement, ou des 
autres ? 

Happras. — Des premiers assurément. 

Socrare. — Ce qui veut dire que, pour tes organes, tu 
préfères ceux qui travaillent mal quand on le veut à ceux qui 
le font sans qu’on le veuille ? 

Hippras. — Oui, je les préfère. 

SocraTe. — Donc, en général, qu'il s'agisse des oreilles, du 
nez, de la bouche, de quelque organe des sens que ce soit, même 


e jugement : ceux qui fonctionnent mal sans le vouloir, tu n’en 
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veux pas, tu les juges mauvais; et au contraire, ceux qui 
fonctionnent mal volontairement, tu les regardes comme bons 
et tu veux les avoir. 

Happias. — Il me semble que oui. 

Socrate. — Etles instruments, quels sont ceux dont l'emploi 


. est le meilleur, ceux avec lesquels on travaille mal volontai- 


rement ou les autres? un gouvernail, par exemple, avec lequel 
on gouverne mal sans le vouloir, est-il meilleur que celui avec 
lequel on le fait volontairement ? 


Haippras. —— Non, celui-ci est le meilleur. 

Socrare. — N'’en est-il pas de même d’un arc, d’une lyre, 
d’une flûte et de tout en général ? 

Hippias. — Tu dis vrai. 

Socrare. — Et maintenant, le naturel d’un cheval, s'il 


est tel qu'on puisse le mal conduire quand on le veut, ne 
vaut-il pas mieux que celui que l’on conduira mal sans le 
vouloir à 

Hippras. -— Assurément. 

SocraTE. — Alors, il est meilleur. 


IIHIAZ EAATTON 4a 


ZQ. PMérepov oôv &v SéEauo, nébac kekTthoBar Ékouogiwe 
X@Aatvovtas f &kouoles : 

IN. ‘Ekovoiwc. 

ZQ. Xohela 8È moë@v oùyt Trovrnpla kal äoxnuooüvn 
ÉoTtiv ; 

IN. Nat. 

ZQ. Ti ôé; àuBAvonia où rovnpta 8pBalu&v ; 

IN. Nai. 

ZQ. Motépouc oôv äv Bobloro 8pBalpodc kektfñoBar kal 
motépoic ouveîvor ; oc Ékdv &v To auBAvéTTOL kal Trapo- 
pén À of äkov ; 

IN. OTc ékov. 

ZQ. Bedrtio &pa fjynoar Tôv oauto Tù Ékouoioc Tovnpà 
Épyalépeva À Ta &kouoios ; 

IN. Tà yoüv toraÜta. 

ZA. Oùkoüv révtra, ofov kai Gta Kai pivas kal otTépa 
kal néons Tac aioBñoerc, etc ÀA6yoc ouvéxEL, Tac uèv 
&kovoloc kak& Épyalouévas &kthtous Elvar &6 Tovnpàc 
oÙoac, Tùc 8 Ékouoloc ktnTas 6 àyaBàc oÙoxc. 

IN. “Eqorye ôoket. 

ZQ. Ti ôé:; épyévov notépov BeAtiov f koivovia, o1c 
Ékv Tic Kkak& épyébetou À oc àkov; otov mnôéArov, & 
&äkov kak@G Tic kuBepvhoer, BéAtiov, À & Ekôv ; 

IN. “Qu Ekôv ; 

ZQ. Où Kai réEov boabtoc ka Aüpa kal abAct koi T&AAX 
Eburravta ; 

IN. Aan6fi Aéyeic. 

ZA. Tiôé; puyñv kektfoBar {nmov, À Ékdv TLG kak®G 
inmeboer, &upeivov À <> äkov ; 

IN. “Hu Ékév. . 


-ZQ. ’Aueivov äpa Éotiv. 
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Hippras. — Oui. 

Socrate. — C’est donc qu'avec le naturel du meïlleur cheval 
on peut, si on le veut, exécuter mal ce qui est sa fonction, 
tandis qu'avec celui du mauvais cheval on l’exécute mal sans 
le vouloir. 

Hippias. — C’est bien cela. 


SocraTE. — Et il en est de mème du chien et de tous les 
autres animaux. 
Hippras. — Oui. 


SOCRATE. — Passons à l’homme. Dans quel cas âme d'un 
archer vaut-elle mieux ? si elle lui permet de manquer le but 
quand il le veut, ou si elle fait qu'il le manque sans le vou- 
loir ? 

Hippias. — S'il le manque quand il le veut. 

Socrate. — L'âme de cette sorte est donc meilleure pour 
le tir de l'arc ? 

Hippras. — Oui. 

Socrate. — Et l’autre, celle qui manque le but involontai- 
rement, est moins bonne que celle qui le manque quand elle 
le veut. 


Hippias. — Oui, pour le tir de l'arc. 
Socrate. — Et pour la médecine ? celle qui fait du mal au 


corps volontairement n'est-elle pas la plus savante ? 
Hippias. — Oui. 


SocRATE. — Elle est donc supérieure dans cet art à celle qui 
fait autrement. 
Hippras. — Supérieure en eflet. 


Socrate. — De mème, pour lacitharistique, pour l’aulétique, 
et en général pour toutes les techniques et toutes les sciences, 
la supériorité n'est-elle pas à l’art qui peut à volonté mal 
faire, pécher contre la beauté et contre les règles, tandis que 
les mêmes résultats, s'ils sont involontaires, sont marque 
d’infériorité ? 

Happias. — Apparemment. 

SOGRATE. — Mais alors nous aimerions mieux, sans 
doute, chez nos esclaves des âmes qui manqueraient aux 
règles et feraient mal à volonté que des âmes qui feraient 
mal sans le vouloir, les premières étant supérieures pour 
tous usages. 

Hippras. — Oui. 


IIIIAË EAATTON 43 


IN. Nai. 

EQ. Tfj âuelvovr pa puy rrmou ta TS Vuxfñs Épya 
tabtns Ta Tovnpà Ékouoioc à&v Trouot, th ÔË TG Tmovnpâc 
&kouclioc ; 

IN. Mévu yes. 

ZEN. Oùkov Kai kuvdc Kai Tôv &Alov Léœv Tévrov ; 
IN. Nat. 

ZQ. Ti 6ë ôn; &väpénou wuyv, ÉktfoBar ToËEétou 
äpeivév Éotiv, Tic Ékovoloc épaptéver Toû okonoû, | HTLG 
äkovolos : 

IN. “Hu ékoucioc. 

ZQ. Oùko0v abrn auetvov eic tToEukfv Éotiv ; 

IN. Nai. 

ZQ. Kai puy äpa äkouoloc äpaptrévouox Tovnpotépa 
ñ Ékouaios ; 

IN. ©Ev roëwxf yes. 

ZQN. Ti 8 Ev iatpufj ; oùxl À ÉkoOox kakà Épyaëouévn 
nepl tTà copaTa latpikoTÉpa ; 

IN. Nai. 

ZQ. ’Aueivov &pa abtn Ev Tabtn Tf TÉXVN Th ph 
Farpwfñs]|. 

IN. ’Aueivav. 

ZQ. Ti 8€; à kiBapiotikotépa kal abAnTIKkKoTÉpa Kai 
TA TévTa TR KATÉ TG TÉYVAG TE Kal TAG ÉTILOTUAG, 
oùyt ñ uelvov ÉkoOox Tà Kaka Épyébetar Kai Tà aioypa 
ral ÉEapaptréver, À Î novnpotépa äkouda ; 

IN. Paivetau. 

ZQ. *AXa phv nou Téç ye Tôv Ooblov puyaàc kektfoBar 
Sebaiuel” àv p&Alov Tac ÉkouoioG À] Tac &kouoloc auapTa- 
vobgag TE kal Kakoupyobouc, &G äuelvous oùgac Eic 
Taûta. 


AN. Nat. 
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Socrate. — Et notre âme à nous? ne devons-nous pas 
désirer qu'elle soit aussi bonne que possible ? 

Hippras. — Oui. 

SOCRATE. — Or elle sera meilleure si elle fait le mal et 
manque aux règles volontairement que si elle le fait sans le 
vouloir ? 


Hippras. — Pourtant, Socrate, combien 
il serait étrange que ceux qui sont volon- 
tairement injustes fussent meilleurs que ceux qui le sont sans 
le vouloir ! 

SocrATE."— Que veux-tu ? n'est-ce pas là ce que nos raisons 
rendent évident ? 

Hippras. — Pas pour moi en tout cas. 

SocrATE. — Vraiment! J'aurais cru, moi, Hippias, que tu 
l'avais constaté, toi aussi. Mais réponds encore à une ques- 
tion : la justice n'est-elle pas une force ou une science, ou 
l’un et l’autre? n'est-il pas nécessaire qu'elle soit une de ces 
choses à 

Hippras. — Oui. 

SocRATE. — Si la justice est une force de l'âme, l’âme la 
plus forte n'est-elle pas aussi la plus juste) car nous avons 
reconnu, je crois, qu’elle était meilleure, mon ami. 

Hippias. — On l’a reconnu. 

Socrate. — Et si elle est une science? l’âme la plus savante 
n'est-elle pas la plus juste? la moins savante, la moins juste ? 

Hippras. — Oui. 

Socrate. — Enfin, si elle est l'un et l’autre? n'est-ce pas celle 
qui possède à la fois science et force qui est la plus juste, la moins 
savante étant la moins juste ? Cela n'est-il pas nécessaire ? 

Hippras. — Évidemment. | 

SocratTE. — Ainsi la plus forte et la plus savante est 
reconnue comme la meilleure, la plus capable de réaliser les 
deux résultats contraires, ce qui est beau et ce qui ne l’est 
pas, en tout genre de travail ? 

Hrppras. — Oui. 

Socrate. — Donc lorsqu'elle fait cequi n’est pas beau, elle 
le fait volontairement par sa force et par son art ; etce sont là 
œuvres de justice, le beau et son contraire indifféremment, 
ou l’un des deux seulement. 


Gonclusion. 


IITIAË EAATTON 44 

ZQ. Ti dé; tv uetépav aûtôv où fPouloiuel” äv 
BeAtiotrnv ÉktfoBat ; 

IN. No. | 

ZQ. Oùkoûv fPeltiov Éotar Edv ÉkoOoù kakoupyf TE kal 
éEauaptävn, À Éav äkouoa : 

IN. Azivèv pevtäv sïn, & Zékpatec, ei oi Ékévtec àôt- 
koDvtec BeAtiouc Écovtatr | où äkovTEec. 

ZQ. ‘AMG uv palvetai ÿe Èk Tôv eipnuévov. 

IN. Oùkouv Éporys. 

ZQ. ’Eyà à &unv, & ‘Innia, Kat ooù pavfivas. Mél 5 
&nrékpivar 1 Êukatoobvn oùyi À Obvauis Tic Eotiv À 
éTLothun À &upéTEpa ; À oÙk AvAyKN ÉV YÉ TL Toûtov Elvar 
Tv ÊtkaLogüvrv ; 

IN. Nat. 

ZQ. OùkoUv ei pv ôüvauls Éorr Tfc puyfs ñ dtkauo- 
oûvn, À Êvvatotépa Wuyi dtkarotTépa ot ; Betiov y&p mou 
fuîv Épévn, & àäpiote, À TouxÜtn. , 

IN. ’Epévn yép. 

ZQ. Ti Ô ei èmothun: oùyx M copotépa puy Btkato- 
tépa, À à äuaBeotépa àdukoTÉpa ; 

<<. Nat. 

ZQ. Ti & ei äupétepa; oùy  àupotépac Xyouoa, 
éTuothunv Kai Êbvauiv, tkatotTépa, À © &uaBeotépa àôt- 
KkOTÉpa ; OÙ OÙTOG àVÉYK ÉYXEL ; 

IT, Paivetou. 

ZQ. Oùko0v À Svvarotépa kal oopotépa abrn &uelvov 
oÛca Épévn kal aupérepa U&AAov Svvauévn Troueîv, kal té 
Kad kal Tà aioxpé, nepi nâcav épyadiav ; 

IN. Nai. 

ZQ. “Otav äpa ta aioxpà Épyélnto, Éko0oa pyéletar 
Oux Obvaurv kal TÉXVNV TaÜta 8 BtkaLoobvnS paivetau, 
Tor aupétepa À] Td Étepov. 
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Haippias. — Il semble que oui. 

Socrate. — D'autre part commettre l'injustice, c’est faire 
du mal ; pratiquer la justice, c’est se conduire honnêtement. 

Happras. — Oui. 

SocrarTe. — Ainsi l'âme la plus forte et la meilleure, lors- 
qu'elle commet l'injustice, la commettra volontairement, la 
moins bonne sans le vouloir. 

Hysppras. — Apparemment. 

Socrate. — Et un homme est bon quand son âme est 
bonne, il est mauvais quand elle est mauvaise. 

Hippras. — En effet. 

Socrate, — D'où il résulte qu'il appartient à l'homme 
qui est bon d’être injuste volontairement, au mauvais de l'être 
sans le vouloir, puisque l’homme est bon quand son âme est 
bonne. 

Hippias. — Il l’est en effet à cette condition. 

Socratk. — En conséquence, celui qui volontairement fait 
le mal, quise conduit honteusement et injustement, celui-là, 
Hippias, s’il en existe un qui soit tel, ne peut être que l'homme 
de bien. 

Hippras. — Vraiment, Socrate, il m'est impossible de t’ac- 
corder cela. 

SocraTe. — Et à moi aussi, Hippias, il m'est impossible de 
me l’accorder à moi-même. Et pourtant c’est bien là ce que notre 
raisonnement nous impose pour l'instant. Mais comme je te 
le disais il y a un moment, je ne fais que varier d'opinion à 
cet égard, je pense tantôt d’une façon, tantôt d'une autre. 
Seulement, que je sois si peu fixé sur ce point, moi et tout 
autre ignorant, rien d'étonnant. Mais que vous, les savants, 
vous soyez sujets aux mèmes variations, voilà ce qui est ter- 
rible pour nous-mêmes, car alors nous aurons beau recourir 
à vous, nous ne serons pas tirés de nos incertitudes. 


IMITIAËZ EAATTQN 45 


IN, “Eoukev, 

ZQ. Kai Tù pév ye &ôuketv kakà Tmoueîv Éotiw, td ÔÈ pi] 
âôixetv kaÂt. 

IT, Naœi, 

ZQ. Oùko0v À Svvarotépa kal âpeivov Wuyxh, éTavnep 
äôuKf, ÉkoOox à&ôukhoer,  ÔÈ rnovnpà &kouoa ; 

I. Paiveta. 

ZQ. Oùkoüv &yaBds àvip 6 Tv &yalñnv puyiv Exov, 
Kakdc ÊË & Tv kakf}v ; 

I. Nat. 

ZQ. ‘AyaBoO pèv &äpa &vôpéc Éotiv Ékévra &ôukeîv, 
kakoO 8E äkovta, elnep 6 &yaBdc &yaBñv puyñv Exer. 

IF. AAA pv Êyer Ye. 

ZQ. ‘O äpa Ékôv épaprévov kal aioypà Kai &Suka Trotôv, 
& “Innia, elnep Tics éotiw oÙtoc, oùk äv &Aloc ein À 6 
àäyaBés. 

IF. Oùk Éyo ônoc oo ouyxophow, & Zékpatec, Tata. 

ZQ. OùôE yàp Eyd Epot, & ‘Innia: &AX &vaykatov obto 
palveoBar vOv yÿe uîv Ëk toû Aéyou. “Onep pévror rélar 
Ekeyov, Éyd nepl tTalta ävo kal kéto TmAavôuar kal où8E- 
note TaÜTé por ôokeî kai ÊpE pèv oùdëv Baupaotrdv rAa- 
vêâoBou oùôE àGAlov idétnv- ei 8È kal Üuetc nAavfozoBe of 
cool, toUto Hôn Kai fuîv Gervôv, eî unôè rap” ÔUAG àp- 
wépevor raudéueba this TrAëvns. 


NOTICE 


l 


AUTHENTICITÉ, DATE ET CIRCONSTANCES 
DE LA COMPOSITION 


L'Alcibiade, qu’on appelle aussi le premier Alcibiade, pour 
le distinguer du dialogue sur la prière ou second Alcibiade*, 
est le plus remarquable des quatre dialogues qu'on peut rap- 
porter au temps du séjour de Platon à Mégare. 

L'authenticité en a été particulièrement contestée par la 
critique allemande. Elle s’est appuyée, comme cela lui est 
arrivé trop souvent à mon avis, sur des constructions aussi 
illusoires qu’ingénieuses en apparence. On les trouvera résu- 
mées dans l'étude très érudite de Heinrich Dittmar sur 
Eschine de Sphettos (Philol. Untersuch., livraison 21, 1912, 
p- 65-163). D’après Dittmar, l'Alcibiade aurait élé composé 
entre 340-330 par un philosophe de l’Académie, à l’aide d’em- 
prunts faits au Cyrus et à l’Alcibiade d'Antisthène, à lAla- 
biade d’Eschine de Sphettos et aux Mémorables de Xénophon. 
Les rapprochements qu’il a signalés sont presque tous incon- 
testables. Mais ils s'expliquent tout aussi bien, si l'on admet 
que l’œuvre de Platon a été au contraire le modèle dont ces 
divers écrivains socratiques se sont inspirés. Toutes ces hypo- 
thèses reposent sur la méconnaissance profonde de l'origina- 


1. Lequel, néanmoins, s’il est bien de Platon, doit être tenu pour 
antérieur. 


Bo ALCIBIADE 


lité qui se manifeste dans ce dialogue. Il me paraît impos- 
sible, quant à moi, de l’attribuer À un inconnu qui aurait 
ainsi recousu des morceaux d'emprunt. En démontant l'œuvre 
pièce à pièce, comme l'ont fait ces critiques égarés par une 
mauvaise méthode, on perd de vue l’ensemble, où se révèle 
la personnalité de l’auteur. 

Par sa forme, l’Alcibiade dénote un art qui se cherche 
encore. S'il est supérieur en variété, en ressources drama- 
tiques, au second Alcibiade et à l'Hippias mineur, il est loin 
cependant de l’aisance et de l'ampleur du Protagoras et du 
Gorgias. L'auteur s’en tient toujours à un simple entretien 
de Socrate avec un interlocuteur unique. Cet entretien se 
passe en un lieu quelconque, Platon n'ayant pas jugé utile 
de le situer dans un décor approprié. Bien que le dialogue en 
lui-même soit vif, parfois amusant, on n’y trouve point de 
péripéties proprement dites. Et il ne serait guère possible 
qu’il y en eût ; car les péripéties, dans une œuvre de ce genre, 
ne peuvent résulter que des sentiments en jeu. Les senti- 
ments eux-mêmes tiennent aux caractères. Or l'interlocuteur 
de Socrate, le jeune Alcibiade, n'est pas un caractère. Sa 
présomption juvénile est toute en surface ; elle cède aux pre- 
mières attaques, pour faire place à une ingénuité quelque peu 
convenue. Un tel personnage n'a pas la résistance nécessaire 
pour que le lecteur ait l'impression d'assister à une lutte. 
Alcibiade se défend à peine. Nous n’avons sous les yeux qu’un 
maître et un disciple à l’âme malléable. Cela ne veut 
dire, bien entendu, que ce disciple nous soit indifférent. La 
naïveté de ses désirs, sa sincérité, son ambition le rendent 
intéressant. Elles n’en font pas un adversaire sérieux pour le 
dialecticien ironique et subtil que Platon a mis en face de 
lui. 

Si nous considérons les idées, notre impression est la même ; 
mais, pour l’analyser avec quelque précision, il faut se rendre 
compte d'abord des circonstances qui ont dû ee à l’au- 
teur l'idée de cette composition. 

Socrate avait enseigné qu'une seule chose est vraiment ulile 
à l'homme, prendre soin de son âme, connaître ce qui est 
juste et s'appliquer à le pratiquer ; tous les autres soucis lui 
paraissaient secondaires ou même vains ; et il pensait que cela 
était vrai des États comme des individus. Cette doctrine, 
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Platon l'avait adoptée sans réserves. {l allait, un peu plus 
tard, la développer éloquemment dans l’Apologie, comme le 
résumé substantiel de la pensée de son maître et aussi comme 
la sienne. Or, quel spectacle lui offrait alors Athènes, vue de 
Mégare? 11 y voyait quelques hommes politiques médiocres, 
qui essayaient de relever la démocratie, toute meurtrie encore 
de ses désastres récents. Plusieurs d’entre eux, tels qu'Anytos, 
l'auteur de la condamnation de Socrate, lui étaient person- 
nellement odieux. Leur politique lui semblaït inspirée par 
l'ignorance et par un esprit de basse adulation. Ce qui était 
nécessaire aux Athéniens, selon lui, c'était une réforme mo- 
rale. A Mégare, on admirait Sparte victorieuse ; on s’expli- 
quait ses succès par sa discipline, par l'union de ses citoyens, 
par l'autorité de leurs rois, par sa législation antique et 
respectée. Platon partageait cette admiration, avec ce qu’elle 
comportait d’illusion. Il subissait aussi le prestige que les 
rois de Perse, dans leur majesté lointaine, exerçaient sur 
l'esprit de beaucoup de Grecs. Plusieurs causes l’entretenaient : 
leur réputation de richesse, le faste de leur cour, ce qu'on 
racontait de l’éducation des princes et des jeunes gens des 
grandes familles, l'influence incontestable qu’ils avaient su 
prendre dans les affaires helléniques. Si des politiques atten- 
tifs et avisés pouvaient déjà discerner sous ces dehors 
brillants bien des faiblesses, un philosophe était excusable de 
se montrer moins clairvoyant. Opposant donc par la pensée 
ces puissances imposantes à l'impuissance actuelle d'Athènes, 
il estimait que l’avenir de son pays n’était pas dans la pour- 
suite chimérique d’une prédominance devenue impossible, 
mais plutôt dans la réalisation d’une vie moralement 
meilleure. Il lui parut qu’il serait utile de mettre en contraste, 
dans un écrit qui se ferait lire, ces deux conceptions diver- 
gentes, celle de la politique d’ambition d’une part, celle de 
la politique de réforme morale et de justice d'autre part ; et 
il écrivit l’Alcibiade. 

Pourquoi choisit-il Alcibiade comme le représentant de ce 
qu’il voulait condamner? Ce fut sans doute surtout parce 
que le sort même de cet homme d’État, mort misérablement 
depuis quelques années, semblait être la plus éclatante con- 
firmation de son jugement. Admirablement doué, pourvu de 
tous les moyens de succès, Alcibiade, par la violence de ses 
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désirs, par le dérèglement de sa vie, avait fait le malheur de 
son pays et le sien. Quel exemple alléguer qui fût plus décisil 
que. celui-là ? Montrer qu'à l'entrée de la vie, il avait eu, 
comme Héraklès dans l’Apologue de Prodicos, le choix entre 
deux routes, et qu’en cédant à ses passions, il avait pris celle 
qui le menait à sa perte, n’était-ce pas donner à ses contem- 
porains le meilleur des avertissements? Accessoirement 
d’ailleurs, 1l trouvait là l’occasion de disculper Socrate, 
auquel des calomniateurs avaient voulu imputer une part 
de responsabilité dans le mal qu'Alcibiade avait fait à son 
pays. 

Inspiré, comme on le voit, par les circonstances, ce dia- 
logue n’en est pas moins, quant au fond, purement socra- 
tique. Platon n’ajoute aucune vue philosophique vraiment 
personnelle aux idées de son maître. Il se contente d'en faire 
l'application, sous forme indirecte, aux choses du jour. 

Il y est démontré d’abord qu’on ne peut rien savoir sans 
l'avoir appris d’un maître ou découvert par un travail per- 
sonnel. C'était là une des idées essentielles de Socrate. Plus 
tard, Platon devait la modifier, grâce à la notion pythagori- 
cienne d’une vie antérieure et de la réminiscence ; il n’y a 
aucune trace de cela dans l’Alcibiade. L'identité du juste et 
de l’utile, qui est établie ensuite, est encore une affirmation 
socratique. Elle devait prendre chez Platon, dans la suite, 
une couleur mystique, par la conception du bien et du beau, 
révélés à l’âme dans une région supra-terrestre. Dans VA lei- 
biade, elle s'offre à nous sous l’aspect, un peu terre-à-terre, 
d'une vérité d'expérience. C’est encore une théorie purement 
socratique que celle de l'erreur ramenée à l'ignorance, et plus 
précisément à l'ignorance fondamentale, qui consiste à croire 
que l’on sait ce que l’on ignore. On la retrouve dans l’Apo- 
logie, où elle est présentée comme une des idées directrices 
d’où Socrate a tiré la règle de sa vie. Enfin, l'importance 
attribuée au précepte delphique qui commandait à l'homme 
de se connaître lui-même et l’explication qui en est donnée 
ne manifestent pas moins l’influence dominante des ensei- 
gnements du maître sur le disciple. C’est d’après lui qu'il 
interprète la valeur du mot « homme », en montrant que 
l'homme, au sens propre, c’est une âme, et que, dans l’âme, 
il faut distinguer la partie maîtresse, celle qui nous met en 
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face de Dieu, la raison. On peut dire sans doute que la psy- 
chologie tripartite, développée plus tard par Platon, est là 
déjà en germe. Il faut reconnaître du moins qu'elle n’y est 
qu'en germe. 

La forme du raisonnement confirme encore l'impression 
qui résulte de la nature des idées. On y remarque partout ce 
goût des exemples familiers, empruntés aux métiers, qui 
était celui de Socrate. Ils sont multipliés dans l’Alcibiade 
avec une insistance qui ne laisse pas que de fatiguer le lecteur 
moderne. Notons aussi une dialectique trop verbale, qui 
s'attache aux mots, qui même en abuse parfois. Des argu- 
ments excellents en eux-mêmes ont pour nous le tort d’être 
présentés sous une forme trop abstraite, notamment quand 
il s’agit de montrer que tout ce qui est beau est bon, c’est- 
à-dire utile. Le disciple de Socrate se révèle là dans le culte 
quelque peu superstitieux des définitions, substituées à l’ana- 
lyse psychologique des sentiments et des instincts. Il semble 
seulement que la méthode du maitre y soit devenue plus 
raffinée sous l'influence d’un certain pédantisme d'école, à la 
fois éléate et mégarique. Nous avons affaire à un esprit qui 
n’a pas encore pu s'affranchir complètement ni se faire à lui- 
même sa méthode. 


Il 


PLAN ET COMPOSITION DU DIALOGUE 


Malgré ces réserves, il faut reconnaitre le mérite littéraire 
et philosophique du dialogue. Plein d'idées suggestives, de 
critiques vives et piquantes, d'enseignements solides, il ma- 
nifeste déjà, dans sa composition libre et un peu flottante, 
quelques-unes des rares qualités qui caractérisent le génie de 
Platon. 


[. Un prologue spirituel nous montre Socrate réussissant 
à capturer, pour ainsi dire, le jeune Alcibiade, qui le dédai- 
gnait et se souciait peu de l'écouter. Il le prend par ses 
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instincts les plus profonds, par son ambition démesurée ; et 
c’est en lui promettant de l'aider à les satisfaire qu'il le rend 
attentif à ce qu’il veut lui dire. 


IF. Une première scène, où son ironie légère a beau jeu, 
sert à convaincre le jeune homme de son ignorance absolue 
«lans toutes les questions plus ou moins techniques dont une 
assemblée délibérante doit souvent s'occuper. Obligé d’en 
convenir, Alcibiade se rejette sur les sujets généraux, tels la 
guerre et la paix. 

Mais ce genre de délibérations, d’après Socrate, relève de 
la distinction du juste et de l'injuste. Alcibiade l’admet 
d’abord. Or, en l’interrogeant, Socrate l'amène à confesser 
qu’il n'a jamais appris d'aucun maître ce qu'est le juste et 
qu'il n'a jamais cherché non plus à le découvrir par lui- 
même, ayant cru de tout temps qu'il le savait. Un faux- 
fuyant lui reste : il allègue qu’il l’a appris de tout le monde, 
comme il a appris le grec. Mais, pour que cette allégation 
fût recevable, il faudrait que la connaissance du juste fût 
générale en Grèce, comme celle du grec. Comment 
l’admettre, lorsque l’on constate qu'il n’est rien sur quoi les 
Grecs s'accordent moins entre eux ? On ne se dispute pas sur 
les choses que l'on sait. A cela Alcibiade se sent incapable de 
répondre et la première démonstration se termine ainsi. 

Que vaut-elle pour nous? Elle se fonde, comme on le 
voit, sur l’idée socratique qu'il y a une science du juste qui 
s'apprend comme les sciences en général. Elle vaut, par suite, 
ce que vaut cette idée elle-même; ce qui revient à dire 
qu'elle ne correspond qu'imparfaitement à la réalité. En 
l’adoptant comme une sorte d’axiome, Platon, après Socrate, 
méconnaît, à nos yeux, la véritable loi du développement de 
la raison et de la conscience. Plus tard, il sera conduit à 
reconnaître qu'il existe en nous une faculté naturelle de 
former certaines idées directrices, telles que l’idée du juste ; 
ce qui n'exclut pas, bien entendu, l'utilité de l'éducation. Il 
est vrai qu'il expliquera ce fait d’une façon toute mystique par 
la conception d’une vie antérieure, au lieu de l’attribuer 
simplement à une spontanéité créatrice provenant du fait de 
l'hérédité. 11 n’en aura pas moins corrigé la doctrine de 
Socrate. Au temps de l’Alcibiade, il n’en est pas encore là. 
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HI. Quoi qu'il en soit, Alcibiade s’est rendu aux raisons 
de Socrate. Mais il s’avise qu'il a eu tort d’accorder que le 
juste ait tant d'importance en politique. En fait, ce qu’on 
examine surtout dans les assemblées et ce qui décide des ré- 
solutions à prendre, c’est l'intérêt. Platon pose ainsi devant 
ses lecteurs la question de savoir si le juste et l’utile sont 
choses distinctes, quelquefois même contraires. Socrate le 
niait ; son disciple est du même avis. La démonstration qu’il 
en donne forme comme un second acte dans le dialogue. 

Elle peut se résumer en un syllogisme ainsi conçu : tout 
te qui est juste est beau ; tout ce qui est beau est avantageux ; 
donc ce qui est juste est avantageux. La première proposi- 
tion « Tout ce qui est juste est beau » n’est pas contestée par 
Alcibiade ; elle est admise comme évidente. Platon a jugé 
inutile de discuter avec ceux qui la nieraient, tant elle lui a 
paru conforme à l'instinct le plus profond de l'humanité. La 
seconde, au contraire, « Tout ce qui est beau est avantageux » 
est vivement contestée par le jeune homme. Secourir un 
camarade sur le champ de bataille est beau, dit-il, mais non 
avantageux. Pour réfuter cette objection, Socrate n'a qu’à lui 
demander s’il consentirait à être lâche. Alcibiade se récrie : 
la lâcheté est à ses yeux le plus grand mal ; le courage est la 
chose dont il voudrait le moins être privé. Il reconnaît par 
là même, qu’il le tient pour un bien ; pourquoi ? sinon parce 
que la lâcheté est laide, tandis que le courage est beau. C'est 
avouer que ce qui est beau est avantageux, donc utile ; et il 
résulte de là que le juste, étant beau, est par là même utile. 
Dégagé du formalisme trop verbal dans lequel Platon l'a en- 
veloppé, l’argument, comme on le voit, a une valeur psycho- 
logique incontestable. Sa force tient à ce qu'il met en lumière 
la noblesse instinctive de la nature humaine, le sentiment de 
l'honneur, qui fait le prix de la vie. 

A cet argument, Socrate en ajoute un second ; celui-ci a le 
tort de ressembler trop à un jeu de mots, auquel d’ailleurs 
la langue grecque se prête mieux que la nôtre. Le terme eù 
npértew, littéralement « se bien conduire », signifie aussi 
« être heureux ». Voici le raisonnement : Une belle action 
est l'acte d’un homme qui se conduit bien ; celui qui se con- 
duit bien est heureux ; faire de belles actions est donc le 
moyen d’être heureux, ou, en d’autres termes, ce qui est 
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beau est avantageux. La valeur de cette déduction dépend 
. manifestement de celle de la seconde proposition : « Celui 
qui se conduit bien est heureux ». Or, elle n’a pas pour nous 
l'espèce d’évidence qui résultait pour des Grecs de la double 
signification notée ci-dessus. À la réflexion, pourtant, on 
reconnait qu’elle est vraie, mais elle a besoin d’être justifiée. 
Se bien conduire, c'est se conduire selon la raison. Il n’est 
pas contestable qu'une conduite déraisonnable n’entraîne des 
conséquences fächeuses, et qu'inversement une conduite rai- 
sonnable ne nous offre les meilleures chances de bonheur. 
L'argumentation de Socrate n'est sophistique que dans ja 
forme. Elle est critiquable surtout en ce qu’elle disssimule sous 
un artifice verbal la valeur de la pensée. 


IV. L'ignorance d’Alcibiade relativement au juste et À 
l'utile est donc avérée. C’est l'occasion pour Socrate de l'in- 
viter à réfléchir sur l'ignorance en général. Par ses questions, 
il l'amène à distinguer deux sortes d'ignorance : l'une qui 
consiste simplement à ne pas savoir une chose ; l’autre, bien 
plus grave et même honteuse, qui consiste à croire que l'on 
sait ce qu'on ne sait pas. La première était celle que pro- 
fessait Socrate, quand il se donnait lui-même pour un igno- 
rant ; la seconde était celle qu’il rencontrait partout autour 
de lui et qu'il cherchait à guérir, en l’obligeant à se décou- 
vrir. 

Ici Platon a inséré un développement assez imprévu et 
d'un caractère quelque peu satirique. Alcibiade fait observer 
que, s’il est ignorant, il n’a guère à s’en préoccuper, puisqu'il 
aura pour rivaux, dans la direction des intérêts du peuple, 
des hommes politiques non moins ignorants, et qui, d'ailleurs, 
ne le valent pas. À quoi Socrate répond que ses véritables 
rivaux ne seront pas ceux-là, mais bien les rois de Lacédé- 
mone et les souverains de la Perse. Et là-dessus, Platon fait 
par sa bouche un éloge étendu des uns et des autres, où se 
manifestent, avec une certaine ingénuité, les sentiments 
qu’on éprouvait alors dans son milieu à l'égard de ces deux 
puissances. Témoignage curieux qui a été pris plus haut en 
considération pour dater la composition du dialogue !. 


1. D'où venait à Platon cette connaissance, d’ailleurs bien super- 
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Revenant alors à son sujet, Socrale recherche avec son 
jeune interlocuteur comment ils pourraient, l’un et l’autre, 
sortir de leur ignorance. Ils s'efforcent, pour cela, de déter- 
miner quel objet l’homme politique, soucieux du bien public, 
doit se proposer; et par conséquent ce qu'il doit connaître. 
Mais ils n’y réussissent pas et n’aboutissent qu’à des contra- 
dictions, au moins apparentes. C'est, en quelque sorte, le 
troisième acte de la comédie. ; 


V. Le quatrième et dernier en est la suite naturelle. 
Socrate y fait voir que, pour connaître quelque chose de ce 
qui nous est extérieur, il faut d’abord se connaître soi-même. 
Précepte sanctionné par l’oracle de Delphes, et que lui-même, 
comme on le sait, avait adopté pour règle de conduite. 
Platon a voulu ici en marquer la véritable signification. 

Se connaître soi-même, ce n’est pas connaître son corps ni 
ce qui intéresse le corps. L'homme est une âme ; c’est cette 
àme que chacun de nous doit connaître. Mais l'âme elle- 
même est complexe. Il y a en elle quelque chose de supérieur 
et de divin, qui est la raison, reflet de Dieu en nous. En 
elle, nous voyons comme dans un miroir l'image divine. Telle 
est la connaissance première, celle qu’il faut acquérir avant 
tout, parce qu’elle est celle qui nous permet de juger de nous- 
mêmes et des autres. Alcibiade, charmé de cette haute leçon, 
prie instamment Socrate de ne plus le quitter pour l’aider à 
s'instruire de cette science si précieuse et si nouvelle pour 
lui. Et Socrate, tout en l’y encourageant, laisse percer la 


ficielle, il faut l’avouer, des choses de la Perse, en particulier la men- 
tion qu’il fait de Zoroastre ? à qui fait-il allusion, lorsqu'il parle d’un 
témoin autorisé qui l'aurait renseigné (p. 123 b ëxe! rot” éyw Axousa 
avèpôs &honiatou tüv avafe6nxdzwv raox Basthéa) ? Nous l’ignorons. 
Ctésias semble n'être rentré dans sa patrie qu’en 398; ses [lepouxé 
n’ont guère pu être publiés qu’un certain temps après. Mais rien ne 
nous oblige à croire que Platon ait emprunté ses renseignements à 
un historien. Plus d'un des Grecs qui avaient accompagné le jeune 
Cyrus avait dû rentrer dans son pays et il n’y a vraiment aucune 
invraisemblance à admettre qu'il avait pu interroger l’un d’eux à 
Mégare sur cet Orient, auquel la Grèce avait alors tant de raisons 
de s'intéresser, 
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crainte que sa nature ambitieuse ne lui permette pas 
d'échapper aux séductions de la puissance. 

Il est manifeste que cette dernière partie contient l'idée 
essentielle du dialogue. Elle est le terme auquel tout vient 
aboutir ; et c’est elle qui en fait l'unité intime. Mais on voit 
bien, d'autre part, que celte longue préparation, qui a eu 
pour effet de la dégager peu à peu, a servi aussi à critiquer 
les ignorances, les préjugés, les mauvaises raisons qui em- 
pêchent la plupart des hommes de la découvrir. Platon a pris 
un plaisir visible à cette critique, où son esprit satirique trou- 
vait matière à s'exercer. De là résulte d’abord que le lecteur 
ne voit pas très bien, au cours de la route, où l’auteur veut 
le conduire, ce qui est en somme un inconvénient ; et aussi 
que cette idée essentielle, rejetée dans la conclusion, n’est 
peut-être pas suffisamment éclaircie. Elle est plutôt indiquée 
que vraiment étudiée et approfondie. Platon devait la re- 
prendre plus tard et lui donner une tout autre valeur ; pro- 
bablement après qu'en la méditant, il eût mieux compris 
lui-même tout ce qu’elle contenait. 


II 


INFLUENCE DE L’ALCIBIADE 


Quoi qu'il en soit, l’Alcibiade, malgré ses défauts, avait 
assez de mérites pour faire impression sur ses lecteurs. IL est 
vraisemblable qu'il fut vivement goûté dans le cercle socra- 
tique d’abord, et, plus tard, en dehors même de ce cercle. Il 
devint ainsi le type des entretiens fictifs entre Socrate et 
Alcibiade ; Antisthène, Eschine de Sphettos, Xénophon s'en 
inspirèrent probablement dans les divers dialogues composés 
par eux où figurent ces deux personnages. Et, après eux, 
tandis que les œuvres des deux premiers cessaient d’être 
lues, il demeura comme un sujet d’études toujours recom- 
mandé dans l’Académie et jusque chez les Néoplatoniciens. 
L’Alcibiade a été commenté par Proclos et par Olympiodore! ; 


1. Procli diadochi et Olympiodori in Platcnis Alcibiadem com- 
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nous possédons encore ces deux commentaires, qui seront 
parfois cités dans nos notes critiques, à l'appui de certaines 
variantes, ainsi que les extraits dus à Eusèbe et à Stobée. 


mentarii, elc., ed. Frid. Creuzer, 4 vol. 8, Francfort, 1820-1825, 
t. 1, Procli in Plat. Alcib. T commentarius ; t. 11, Olympiodori in 
Plat, Alcib, [ commentarius. 
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[ou Sur la nature de l’homme, genre maïcutique.] 


SOCRATE  ALCIBIADE 


is à Socrate. — Fils de Clinias, tu es sans 


entendré doute surpris : tu vois que moi, qui fus 
à Alcibiade quels le premier à t'aimer, je te reste seul atta- 
services ché après que les autres t'ont délaissé, et 


il pout lai rendre. 44. rappelles combien ils t'importu- 


naient de leurs entretiens, tandis que moi, pendant tant 
d'années, je ne t’ai pas même adressé une parole. Ce qui 
me retenait n’était pas une raison humaine ; c'était un empé- 
chement divin ; tu apprendras plus tard quelle en est la 
force. Aujourd'hui qu'il a cessé, je viens à toi; et j'ai bon 
espoir qu’à l’avenir il ne me retiendra plus davantage. Pen- 
dant ce temps, j'ai examiné comment tu te comportais à 
l'égard de tes admirateurs, et voici ce que j'ai remarqué. Si 
nombreux et si fiers qu’ils fussent, il n’en est pas un que ta 
hauteur et ton dédain n'aient rebuté. La raison de cette hau- 
teur, je veux te la dire : tu prétends n’avoir besoin de per- 
sonne absolument; ce que tu as en propre te suffit largement, 
tant pour le corps que pour l’âme. D'abord, tu te dis que tu 
es très beau et très grand; et, en cela, tout le monde con- 
viendra que tu ne te trompes pas ; ensuite, que tu appartiens 
à une des familles les plus entreprenantes de la ville, qui est : 
elle-même la plus grande des cités grecques ; du côté de ton 


b père, tu disposes de beaucoup d’amis et de parents puissants, 
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ZAOKPATHZ AAKIBIAAHZ 


ZQKPATHEZ. °Q nat KAziwiou, ofuat 0€ Bauuébeuv ëtr 
nmpêôtos Épaoths aou yevéuevoc, Tv &Alov nETauuÉvov, u6- 
voc oùk &Trallétrouar, Kai 8te où pëv &AAoc Ôt’ 8yAou ÉyVÉVOVTÉ 
got SLaleyépevor, Éyd ÔE Tooobtov Tv oùdÈ Tpooeîrov. 
Toûtou SE td atriov yéyovev oùk &vBpérrerov, &AÂ& tr Oauué- 
vuov Évavtioua, oÙ où Tv Êbvautv kai botepov rebon vôv 
8 Eneiôi oùkéTtt ÉvavtLoÜtau, obto TnpooeAñAvBa: EüEÀTG ©’ 
Elui Kai Tù Aourèdv un évavriaeoBar aôrté. Zxeôdv oùv kata- 
vevénka Ëv Toûte T® xpévo okoTobuevos 6 Tpèc Toùc 
para Éoyec' nolÂGv yàp yevouévov kai ueyaloppévov où- 
Beic 8c oùyx ÜnepBAnBelc TG ppovhuarr Ünd oo nmépeuyev. 
Tèv ôë Aôyov & ôneprieppévneac ÉBélo GueABeîv oùôevdc 
pas àvBpérov ÉvôENG elvar ec oÙdEV: Tà yap Ünépyovté doc 
ueyéAa etvar éote unôevds OetoBou, àrrèd to0 oouparoc àpE&- 
ueva, teleutôvra eîc Tv quyfv' oler yàp ôn elvar npôtov 
pëv kéAlotéG TE kal LÉYLOTOG" Kai ToÜTO pÈv 5h ravrti ôfjlov 
ôeîv &te où Web ÉneuTaX VEXVLKOTÉTOU YÉVOUG ÊV Tf] Eau. 
to néker, oÙon ueyiorn Tôv ‘EAAnviôov, kal EvtaÿBa rpdc 
Tatpéc TÉ cor pllouc kal ouyyeveic nAelotouc Elvar ka 
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qui à l’occasion seraient prêts à te servir ; du côté de ta mère, 
combien d’autres, qui ne sont ni moins nombreux ni moins 
influents! ! Enfin, autre avantage plus considérable, tu as pour 
toi la puissance de Périclès, fils de Xanthippe, que ton père 
vous a laissé pour tuteur, à toi et à ton frère; Périclès, qui 
peut faire ce qu’il veut, non seulement dans cette ville, mais 
dans toute la Grèce et chez plusieurs grands peuples barbares. 
J'ajouterai que tu es au nombre des riches. Mais c’est de quoi 
tu parais le moins fier. Enorgueïlli par tous ces avantages, tu 
as pris le dessus sur tes admirateurs et ceux-ci, qui se sentaient 
inférieurs à toi, s’en sont laissé imposer ; ce dont tu t’es aperçu. 
Voilà pourquoi tu te demandes, je le sais, quelle idée j'ai de 
ne pas renoncer à mon amour et dans quel espoir je persiste 
ainsi, quand les autres ont lâché pied. 

ALcisrane. — Mais ce que tu ne sais peut-être pas, Socrate, 
c’est que tu m'as prévenu de peu. J’avais justement la pensée de 
t’aborder le premier, pour savoir de toi ce que tu veux. Qu’es- 
pères-tu enfin en m'importunant ainsi, en t'obstinant à me 
suivre partout ? Vraiment, je me demande ce qui t'a pris et 
j'aurais plaisir à l'apprendre. 

SocrarTe. — Eh bien, puisque tu désires tant savoir ce que 
j'ai en tête, tu m’écouteras sans doute de bonne grâce; je 
compte sur ton attention et ta patience, et je m'explique. 

ALGIBIADE. — Assurément. Parle donc. 

SocrarTe. — Méfie-toi cependant. Il ne serait pas étonnant 
qu'ayant eu tant de peine à commencer, j'en aie autant à 
finir. 

ALciBiane. — Va toujours, mon cher Socrate, je t’écoute. 

Socrate. — Bon; alors causons. Il n'est pas commode de 
se présenter en amoureux à un homme qui n'accepte aucun 
amour. N'importe : il faut que je dise hardiment ce que j'ai 
en tête. Vois-tu, Alcibiade, si tu m'avais paru satisfait des 
avantages que je viens d’'énumérer et décidé à t’en contenter 


1. Clinias, père d’Alcibiade, appartenait à la famille des Eupa- 
trides, qui se disait issue d’Oreste et par conséquent d’Agamemnon. 
Il possédait de grands domaines et jouissait d’une influence propor- 
tionnée. Il périt à la bataille de Coronée, en 446. Alcibiade, alors 
âgé d’environ 4 ans, fut confié, ainsi que son frère Clinias, à la tu- 
telle de Périclès, son proche parent; le degré de cette parenté ne 
peut être déterminé exactement. Platon, sans s'attacher scrupuleuse- 


AAKIBIAAHE éé 


àpiotouc, ot et T1 Ôéor Üninpetoîev &v ooù, ToÜTV ÔÈ Toùc 
npès untpès oùdèv yeipous oùd ÉÂdtrouc: ouurrévrov ÔÈ 
Gv etnov uello oïer oo ôbvauiv ünépyerv Mepikléa rdv 
ZavBinmovu, ôv & nathp Énitponov katTéAuTIE oi te kal T® 
&d£Ap® 86 où uévov Év Thôe Th Tméer Sbvatrar rpétreiv 8 
tu àv BobAntos, &AÂ ëv néon th EAAGÔL Kai Tôv PapBäpov 
ëv rnoÂloîc Kai pey&loic yéveouv. MpooBfow SE Kai 6tr Tv 
movolov: okeîc Ô£ por Ent tToûtE fjkiotTa UÉya ppovetv. 
Kara mévta 8 Talta où Te peyalauyobpevos kekpéTrnkac 
Tôv Épaorôv Ekeîvolt te Ünoûséotepor Ovtec ÉkpathBnoav, 
Kai oe taûr” où AéAnBev: 68ev Ôù £û olôa tt Bavuéberc tt 
 Btavoobuevéc note oùk &naAAdTropar ToÙ Épotoc, kai fVTUv” 
Exov éAniôa Ürouévo Tôv &Alov Trepeuyétav. 

AAKIBIAAHZ. Kai Towc ye, & Zokpatec, oùk 0108” 8 
ouukpôv ue ÉpBnc Éyà yép Tor ëv v® elyov npÔTEpéG oo Tpoo- 
EABdv aùta Taûr ÉpéoBar, Ti note BobÂer kal Eic Tiva 
éAnida Plérnov évoyAeîc pe, &el énou àv à émueléotata 
napév' t® bvrr yap Bauuélo 6 ti not Éori td oùdv np&yua, 
ral fôror àv ruBoiunv. 

ZQ. ’Akobon pèv äpa pou, dG td Eîkéc, npoBüuoc, EïTep, 
dc phs, émBuuets eldévar ti ÔLavooDuai, Kai &6 &koudo- 
uévo kai nepiuevoÜvrr Àéyao. 

AA. Mävu pév oûv' &AAX Aéys. 

ZQ. “Opa ôn où yép tou etn àv Bavpaorèv ei, Gonep 
uéyis ApEäunv, obto Kai éyic Tavoalunv. 

AA. "QyaBé, Àéye’ äkobdopar yép. 

ZQ. Aextéov àv ein. Xakendv uëv oûv npdc ävôpa oùy 
ftrova Épaotrôv npoopépeoBar Épaotf, Éuwc 8ë Toluntéov 
Ppécar Tv uv ôtévorav Éyd yép, à "AlkuBiéôn, et pév 0e 
Ébpov & vuvôn àfABov &yar@vré te kal oléuevov ôeîv ëv 
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6 ALCIBIADE 


toute ta vie, il y a longtemps que j'aurais cessé de t'aimer, 
j'en suis sùr. Mais je prétends te démontrer à toi-même que 
tu as d’autres vues, et tu reconnaïitras par là avec quelle atten- 
tion je n’ai cessé de t’observer. Voici mon idée: si quelque 
dieu te disait : « Que préfères-tu, Alcibiade? continuer à vivre 
avec ce que tu as maintenant, ou mourir sur l'heure, ne pouvant 
rien acquérir de plus? » oh! je crois bien que tu préférerais 
mourir. Quel est donc l'espoir qui te fait vivre? je vais te le 
dire. Tu penses que si, un de ces jours, tu prends la parole 
devant le peuple — et tu comptes bien le faire très prochai- 
nement — tu convaincras les Athéniens, du premier coup, 
que tu mérites bien plus de considération que Périclès ou tout 
autre avant lui, et tu te dis que, dès lors, tu seras tout puis- 
sant dans cette ville. Et si tu es puissant chez nous, tu le seras 
aussi chez les autres Grecs ; que dis-je? non seulement chez 
les Grecs, mais encore chez les barbares qui habitent le même 
continent que nous. Seulement, si le mème dieu te disait 
ensuite que tu dois te contenter de régner ici, en Europe, mais 
qu'il ne te sera pas donné de passer en Asie ni de rien entre- 
prendre là-bas, j'imagine qu'à ces conditions-là même tu ne 
voudrais pas vivre, ne pouvant remplir presque toute la terre 
de ton nom et de ta puissance. Oui, je crois qu'à l'exception 
de Cyrus et de Xerxès, aucun homme ne te paraît avoir été 
vraiment digne de considération. Telles sont tes espérances ; je 
ne le soupçonne pas ; j'en suis sûr. Mais peut-être me demande- 
ras-tu, sachant bien que je dis vrai : « Quel rapport, Socrate, 
entre tout ceci et ce que tu voulais me dire de ton obstination à 
ne pas me quitter ? » Je te répondrai donc : « Cher fils de Cli- 
nias et de Dinomaché, c’est qu'il est impossible que tu réalises 
sans moi tous ces projets, tant est grande la puissance dont je 
crois disposer pour tes intérèts et ta personne. Ainsi s'explique, 
si je ne me trompe, que le dieu depuis si longtemps m'ait 
empèché de te parler, et que j'aie attendu, moi, sa permis- 
sion. Car si, toi, tu mets tes espérances dans le peuple, pen- 
sant lui démontrer que tu es précieux pour lui et par là 
acquérir sur-le-champ pleine puissance sur lui, j'espère, de 


ment à la chronologie, représente ici la puissance de Périclès dans 
les années qui précédèrent la guerre du Péloponnèse. — Dinomaché, 
mère d’Alcibiade, était de la famille des Alcméonides, fille de Méga- 
clès et petite-fille de Clisthène, qui renversa les Pisistratides. 
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toûTtoic kataBiôvar, rélar àv &rnAAgyunv To Épotoc, 66 
YE Ôù Éuautèv nel: vOv à Étep” aŸ katnyophoo Êtavoñuata 
où Tps aùTèv dé, & Kai yvoon TL Tpogéxov YÉ oo Tùv 
voOv StatetéAeka. Aokeîc yép por, et tic oo1 etrrot Beëv: « °Q 
"AkBi&ôn, rnétepov Bobler Liv Éxov à vOv Éyeic À aÙtika 
Tebvévor, ei ph oo ÉEéotor peilo kthonoBar; » êokeîc àv 
por ÉÀéOBar TeBvévor &AA& vOv mi tive Ôf note EAnridt fic, 
Eyd ppéco. “Hyf, av Batrov eic Tdv *ABnvatov ôfuov Trap- 
ÉABnc — toto à ÉceoBar péla Aiyov uepôv — TrapekBdv 
oÙv ÉvôelEeoBar *ABnvaioic 8t1 àEtoG et Tiu@oBar dG oÙte 
MepurAñs oùt” &Aloc oùdels Tôv TéTnote yevouévov, kal 
_roûr” évôeEépevos péyrotov ôvvhozoBar v rfi nées Éav à 
ÉvB4ÈE péyrotoc Îc, Kai ëv toîc GA lou “EAAnou, Kai où pévov 
ëv “EAAnoiv, &Alà kal ëv tot BapBépois boot Ev Tf aùth 


fuîv oîkoDoiv fneipo. Kai ei aû oo etrior & adtdc oûtoc 


Bedc bte aùto0 0€ Ôet duvaoteteiv ëv tf Edponn, étaffivor 


Ôë ec tv ’Aotav oùk ÉEéotar oot oùdE EmBÉOBar toc Éket 
Tpéyuaoiv, oùk àv aû por Üoketc ÉBÉAEL oùd ÉTtt ToûToLc 
uévois Liv, ai uh ÉurAñozic toO ocoû ôvéupatos kal TS off 
Bvvéuewc Tévrac, 6 nos eineîv, &vBpémouc: kai ouai 
ce mAñv Küpou Kai ZépEou ñystoBar oùdéva &Erov Aéyou 
yeyovéva. "Or pèv oÛv Exec Tabrnv thv ÉAnida, eû oôa ka 
oùk Etkélo.”"lowc àv oôv eïroic, àte Eiddc 6t1 &ANBf Ayo: 
« Ti ôn oôv, & Zokpatec, ToÜt’ ÉoTti oo1 pd À6yov Bv EprnoBa 
épeîv, t 8 Euo0 oùk &rraAA&Ttn ; » Éy® dé oot ye Ép@: « ”Q pike 
rat KAziviou kal Asivouéync, tToûtov yép ooù ärrévrov tTôv 
Btavonuétov TÉÀoc ÉnuteBfivor àveu Euo0 &8Üvatov: Tooabtnv 
Éy® dbvaurv oluar Éyeuv eic Ta où npéyuata kal ec oÉ’ td 
ôn Kai rnélar olopal pe Tèv Bedv oùk ÉGv GtaléyeoBai oo, 
Ov éyd neprépevov ôTinvika édoer. “Oonep yäap où ÉAniac 
Exeuc év tf née évôelEaoBor 8tr adtf nmavrèc &Eroc e, 
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65 A LCIBIADE 


mon côté, que je serai très puissant auprès de toi, quand 
je t'aurai démontré combien je te suis précieux, à tel point 
que ni ton tuteur, ni tes parents, ni aucun autre, n’est en 
état de te faire acquérir la puissance que tu désires, per - 
sonne, excepté moi, avec l’aide du dieu, bien entendu. » Tant 
que tu étais trop jeune et que ces espérances ne t’emplissaient 
pas encore le cœur, le dieu ne m’autorisait pas à te parler ; 
il ne voulait pas que je le fisse inutilement. À présent, il me 
rend la liberté; car désormais tu es prêt à m’écouter. 
ALCIBIADE. — Vraiment, Socrate, tu me sembles bien plus 
étrange encore, depuis que tu t'es mis à parler, que quand tu me 
suivais sans rien dire. Et pourtant, tu ne l’étais pas médiocre- 
ment alors mème. Maintenant, ai-je bien les pensées que tu 


m'attribues, oui ou non? tu as pris parti là-dessus, à ce qu’il 


me semble; et j'aurais beau le nier, je ne réussirais pas 
davantage à te persuader. Eh bien, soit. Admettons que j'aie 
réellement ces desseins ; peux-tu m'expliquer comment ils se 
réaliseront grâce à toi et ne sauraient réussir sans toi ? 

Socrate. — Me demandes-tu si je peux m'expliquer en de 
longs discours, tels que tu es habitué à en entendre? Ce n’est 
pas ma manière. Toutelois, je crois pouvoir te démontrer ce 
que j'ai dit; il faut seulement que tu m’accordes une toute 
petite faveur. 


ALcBiape. — S'il ne s’agit pas d’une chose trop difficile, je 
veux bien. 

Socrare. — Est-il difficile selon toi de répondre à des 
questions ? 

ALciBrape. — Oh! cela est facile. 

Socrate. — Bon; alors, réponds-moi. 

ALCIBIADE. — Va, interroge. 

Socrare. — Bien entendu, je t'interroge en admettant que 
tu as réellement les desseins que je t'ai attribués ? 

ALciBtape. — Soit, admettons-le, pour voir ce que tu vas 
dire. 
Aloibiade est obligé SOCRATE. EN A la bonne heure. Tu 

d'avouer as donc dessein, comme je l’aflirme, de 

que le peu qu'il sait parler prochainement au peuple athé- 

ne 758 Lo nien pour lui donner des conseils. Sup- 


posons alors qu’étant près de monter 
à la tribune, je t’arrète pour te demander : « Alcibiade, 
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EvôetEdpevos dE oùdEV 6 Tu où Trapautika SvvhozcBar, ot 
réyà Tapa oo ÉAnilo uéyiorov SvuvhozoBou, ÉvôerE&uevoc 
bre navtrdc &EL6G Eiui oo, ka oÙTe ÉTTÉTPOTTOG OÙTE OUYYEVG 
or” &AAoG oùdelc ikavdc TrapaôoDvar tv Sbvautv ÀS ETLBu- 
ueîc TmAMv Éuo0, uetà Toû BeoG uévrou » Newtépo uèv oôv 
bvre oot Kai Tpiv Tooabtnc ÉAntidoc yéueiv, &G Épol ôoket, 
oùk ela & Bedc ôtaléyeoBou, Tva ui uétnv êtaleyoiunv: vôv 
3 épfirev: vOv yap äv pou &koboaic. 

AA. Mo yÿ£ pou, & Zékpatec, vÜv &tonétepoc aûù paivn, 
Eneidn pla Aéyeiv, À ôte ouyôv etnou’ kaltor opéôpa yE 
fo” 1ôeîv Kai tôte touoUtoc. Ei pèv oÙv Eyd TaÜTa StavooO- 
pau À uh, &G Éouxe, Btéyvokac, kal Edv ui D&, oùSÉv por 
Éotar rnAéov npèc td nelBerv 0e elev: ei dE On 8 tu uéAiota 
TaÜta tavevénuar, nôG Là do por Éctar kal &veu d00 oùk 
&v yévouto ; Exec Aéyeiv ; 

ZQ. “Ap° épot@c el tv” Eye einetv Aéyov uakpév, ofouc 
à &koberv elBront ; où yép Éott totoÿtov td Euév: &AX Èv- 
DstEaoBar pév oo, &6 Eyôpar, oféc Tr àv etnv 6t Taûta 
obtoc Eye, Édv Ev pévov or ÉBÉANG Bpayd Ürnpetfion.. 

AA. "AN el ye Où pi xahenév re Aéyeic td ÜnnpétTua, 
é8éÀo. 

ZQ. ©H xaendv Soket td &rokpiveoBor Tà ÉpotTéueva ; 

AA. Où xakerév., 

ZQ. ’Anokpivou 5h. 

AA. "Epérta. 

ZQ. Oùkoüv &ç Gtavooupévou cou Talta Épor® & put 
ce BtavostoBau ; 

AA. “Eoto, ei BobAer, obtoc, lva kal si5@ 8 ru Épeîc. 

ZQ. Pépe Ôf Ovavoñ yép, à EVÉ put, Trapiévar ouy- 
Bouketoov "ABnvatoic Évrdc où ToAÀoQ ypévou. Et oûv uéà- 
Aovtéc cou iévar ni rè Bfjua Aabôuevoc épotunv: « ?Q *AXkt- 
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64 ALCIBIADE 


quel est le sujet dont les Athéniens vont délibérer et quel 
motif as-tu de vouloir les conseiller à ce propos ? n'est-ce pas 
parce qu'il s’agit d’une question que tu connais mieux 
qu'eux ? » Voyons, que me répondrais-tu ? 


ALCIBIADE. — Qu'en effet c’est parce qu'il s’agit d’une 
question que je connais mieux qu'eux. 

SocraTE. — Ainsi, c'est à propos des choses qui te sont 
connues que tu peux donner de bons conseils ? 

ALCIBIADE. — Évidemment. 

SOCRATE. — Ces choses que tu sais sont uniquement sans 


doute celles que tu as apprises d'autrui ou que tu as trouvées 
à Loi tout seul ? 
ALCIBIADE. — Que saurais-je en eflet, sinon cela ? 
Socrate. — Maintenant, est-il possible que tu aies appris 
ou trouvé une chose quelconque sans avoir voulu ni l’apprendre 
ni la chercher par toi-même ? 


Azcisrape, — Non, c'est impossible. 

SocrATE. — D'autre part, aurais-tu consenti à chercher 
ou à apprendre ce que tu pensais savoir } 

ALCIBIADE. — Jamais, à coup sür. 

SOGRATE. — Ainsi, ce que tu sais maintenant, ne dt 


pas qu’il y ait eu un temps où tu pensais ne pas le sa- 
voir ? 

ALciBiapEe. — Il le faut, nécessairement. 

SocraTe.— Eh bien, ce que tu as appris d'autrui, je peux à peu 
près te le dire, moi aussi ; d’ailleurs, si j'oublie quelque chose, 
reprends-moi. Tu as donc appris, autant qu’il m’en souvient, 
à lire et à écrire, à toucher de la cithare, à lutter; quant à 
jouer de la flûte, tu n’as pas voulu. Voilà exactement ce que 
tu sais, à moins que tu n'’aies appris quelque autre chose à 
mon insu ; ce serait alors probablement sans sortir de chez toi 
ni de jour ni de nuit. 

Azcigiape. — Non, je n'ai pas pris d’autres leçons. 

Socrate. — En ce cas, est-ce lorsque les Athéniens déli- 
bèrent sur une question d'orthographe que tu te proposes de 
te lever pour donner ton avis ? 


ALcistape. — Non, par Zeus, pas le moins du monde. 
SocraTE. — Peut-être, alors, quand ils traitent du jeu de 
“a Lyre ? 


AcciBrape. — Oh! pas davantage. 
Ï 5 
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Buôn, neuSn nepi Ttivoc *ABnvator StavooDvrar BouleteoBar, 
&viotacar ouuBoukebouwv ; &p° neidn Tnepi Bv où éniotaoat 
BéAtiov À oÛtor ; » Ti àv àrrokpivauo ; 

AA. Etroug’ àv Sñnou, nepi ôv otôa BéAtiov À oÙtor. 

ZQ. Mepi Gv &p” elddc Tuyxéveic, àyaBds obuBouloc 
et. 

AA. MG yàp où ; 

ZA. Oùko0v tata uévov ooBa à Trap” SAlov ÉuaBec À 
adTèc ÉENOPES ; 

AA. Moîa yap à&AAa ; 

ZQ. “Eoriv oûv 8nwc àv rote Éualéc rt À EnOpES pute 
uavBéverv 8£1ov phT adtèc Enteîv : 

AA. Oùk Éoriv. 

ZQ. Ti dé; ñ0£Anoac àv Entfoot À aBeîv à niotaoBar 
&ov ; 

AA. Où ôfita. 

ZA. “A äpa vOv tuyyévers Émotéuevos, fv xpévos bte 
oùx Ayoû Elôévo ; 

AA. ’Avéykn. 

ZQ. ’AX pv & ye peuéônkac oxedév ti Kai Eyd olôa 
et dé ru ué AéAnBev, eîré. "Eualec yap Ôn où ye kata pvhunv 
Tv uv ypépuata kal kiBapileiv Kai malaieuv où yäp Ôn 
adAetv ye ÂBEÀeG upaBetv: talr Éotiv & où éniotaoar, ei uh 
mob Tr uavBévov uE A£ANBac: oluar dé ye, oÙTE vÜK TOP oÙTE 
uel” Âuépav ÉEtdv ÉvôoBev. 

AA. "AD où nepotrnka ei &Alov À Tobtov. 

ZQ. Mérepov oÙv, 8tav repli ypauuétov *ABnvator Bou- 
ebtovtar nôc àäv pOGc ypéaporev, TÔTE ne aôtoic 
ovuBouAeboov ; 

AA. Ma Al, oùk Éyoys. 

ZQ. ’AAX 6tav nepl kpouuétov Èv Aüpa ; 

AA. Oùdauëc. 
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SOCRATE. — Ils n’ont guère l'habitude, non plus, de déli- 
bérer sur les exercices de la palestre, dans l’assemblée. 

ALciBrape. — Non, effectivement. 

Socrate. — Quel est donc, entre leurs sujets de délibé- 


ration, celui dont tu veux parler? Ce n’est sans doute pas 
des constructions } 
ALCIBIADE, — Oh! non. 


SocRATE. — Car un architecte, sur ce sujet, donnerait un 
avis meilleur que le tien. 
ALCIBIADE. — Sürement. 


Socrate. — Ce nesera pas non plus quand ils délibèrent sur 
une question de divination !? 

ALCIBIADE. — Nullement. 

Socrate. — Là-dessus, un devin en sait plus que toi. 

ALCIBIADE. — Sans doute. 


SocrATE. — Et cela, qu ‘il soit grand ou petit, beau ou laid, 
de haute ou de basse naissance. 

ALCIBIADE. — Incontestablement. 

Socrare. — Sur toute question, en effet, donner un con- 


seil est l'affaire de celui qui sait, et non du plus riche. 

ALcirape. — Cela est hors de doute. 

Socrate. — Ainsi donc, que l’auteur du conseil soit pauvre 
ou riche, les Athéniens s’en soucieront peu, lorsqu'ils délibè- 
rent sur la santé publique ; celui dont ils voudront l'avis, c'est 
un médecin. 


ALCIBIADE. — Îl y a apparence. 

Socrare. — Alors, à propos de quoi comptes-tu te pré- 
senter au peuple comme capable de le bien conseiller ? 

ALCIBIADE. — Quand ils délibéreront sur leurs intérêts, 
Socrate. 

Socrate. — Entends-tu par là les constructions navales, 
quand on examine quels vaisseaux il faut construire ? 

ALciBrape. — Non, Socrate, ce n’est pas ce que je veux dire. 

SocrATE. — En ot, tu ne connais pas le métier de con- 


structeur, je crois. N'est-ce pas là le motif qui te retiendra ? 


1. On sait que les devins intervenaient en effet à Athènes dans les 
délibérations publiques : voir Euthyphron, 3 b-c. En outre, on déci- 
dait parfois de consulter tel ou tel oracle, particulièrement celui de 
Delphes. Il y avait même un interprète ofliciel des oracles SERIE 
Platon, Lois, 559 De, 
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ZQ. OùE pv oùôè nepl nolauouétTov ye EléBaor Bou- 
Aebeofoau v th ÉkkAnota. 

AA. Où uévro. 

ZQ. “Ortav oôv nepi tlvoc Boulebovtar ; où y&p Trou 8Tav 
ys nepi oikoëouiac. 

AA. Où ôfita. 

ZQ. OikoSôpos yàap Taûté ye 00 BéAtiov ouuBouhetoe. 

AA. Nat. 

ZA. OùsE pv 8tav nepl pavtuwkfis BouAebovtat ; 

AA. Où. 

ZQ. Mévric yàp aô Taûta äupervov À où. 

_ AA. Na. 
 ZQ. ’Eév té ye ouukpès À péyas À, Edv te kaÂdG à aioyxp6c, 
Er ve yevvatoc À àyevvhc. 

AA. M&c yàp où; 

_. EN. Eïséros yép, oluoœu, nepl Ekéotou ñ oupBouAn kal où 
TAovTtoÿvroc. 

AA. F&c yàp où ; 

ZQ. ’AAN ëév te mévns Éév te mAobotoc À à Taparvôv, 
où8ëv Broioer *ABnvatouc, &tav nepl Täv ëv th néÂer Pou- 
Aebovtar nôc àv Üyuaivorev, &AAX Enrhoovaorv iatpdv etvau 
tv obubouAov. 

AA. Eikéroc Ye. 

ZQ. ‘Otav oûv nepl tivos okonävtrar, Tôte où &vioté- 
uevoc &G ouuBoukebowv 8pBGG &vaothon ;. 

AA. “Otav nepi tôv Éautôv Tpayuétov, à Zékpatec. 

ZQ. Tôv nepi vaurmyiac Aéyeic, ôntolac TLvàG Xp} aùTodG 
Tàç vas vaurnyetoBat : 

AA. Oùk Éyoye, à Zokpartec. 

ZQ. Louez yép, oluau, oùk éniotraoa Tor’ atiov 
ñ &o rt; 
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66 ALCIBIADE 


ALciBiane. — C'est bien cela. 
D DE gains SOCRATE. Fee Quel est donc précisément 
de le genre d'intérêts publics dans la dis- 
politique générale  cussion desquels tu veux intervenir? 
elles exigent la  Arcisianr. — Ce sont les questions de 
connaissance 


guerre et de paix et en général les affaires 
de la république. 

SocrATE. — Ah ! oui, quand il s’agit de décider avec qui on 
conclura la paix, à qui on fera la guerre et comment ? 

ALCIBIADE. — Justement. 

SOCRATE. — À qui la fera-t-on, sinon à ceux à qui il vaut 
le mieux la faire ? 

ALciBrape. — En effet. 


de ce qui est juste. 


. SOCRATE. — Et au moment où cela vaut mieux ? 
ALCIBIADE. — Assurément. 
Socrare. — Et aussi longtemps que cela vaut mieux. 
ALCIBIADE. — Oui. 
SOCRATE. — Mais, si les Athéniens avaient à se demander 


contre qui ils doivent lutter dans la palestre ou ne pas 
lutter, s'escrimer ou non, et de quelle manière, est-ce 
toi ou le maître de palestre dont les conseils seraient meiïl- 
leurs ? 

ALciBiape. — Le maitre de palestre, bien entendu. 

Socrate. — Et peux-tu me dire d’après quelle considéra- 
tion ce maître de palestre leur conseillerait de lutter ou de 
ne pas lutter contre tels ou tels, en déterminerait le moment 
et la manière? Ou, pour parler plus clairement : n'est-ce pas 
avec ceux contre qui il vaut mieux lutter qu'il convient de le 
faire ? oui ou non ? 


ALCIBIADE. — Oui. 

s \ . 4 
SocraATE. — Dans la mesure où cela vaut mieux : 
ALCIBIADE. — Exactement. 

SOCRATE. — Et au moment où cela vaut mieux ? 

ALcimrape. — Cela va sans dire. 

SOCRATE. — Et, de même, le chanteur qui s'accompagne 
, I le) 


sur la cithare ne doit-il pas par moments accorder son jeu et 
ses pas avec son chant } 

ALciB1ADE. — Sans doute. 

Socrate. — Au moment où il vaut mieux le faire ! 


AAKIBIAAHE 66 


AA. OÙk., &Al« Toûrto. 


ZQ. ‘Al nepi Tnolov tTôv Éautôv Aéyeis TpayuéatTov 


Btav BouAetovtou ; 


AA. “Otav nepi rokéupou, & Zékpatec, À nepi eiphvns 


ñ &Alov tou Tôv Th néÂEoG TpayuétTov. 

ZQ. "Apa Aéyeic, tav BouAebovtrar npdc Tivac Xpù 
ciphvnv rouæîoBor Kai tioiv moleueîv Kai tiva TpéTrov ; 

AA. Nat. 

ZQ. Xpù à oùy ofc BéATtuov : 

AA. Nai. 

ZQ. Kai T8” énéte BéATLov ; 

_ AA. Mévv ys. 

ZQ. Kai tocotov xpévov 6gov &uervov; 

AA. Nat. 

ZQ. Ei ov BouAetorvto ABnvator tioiv xph TnpooTralaierv 
rai Tiouv &kpoyeipileoBar Kai tiva tpéTov, où äuervov àv 
ovubovAetoic f & TaôotpiBns ; 

AA. ‘O nraiôotpiBns êfinou. 

ZQ. "Exeis oûv eineîv npèç ti — äv => Blénov 6 rrado- 
rpl8ns ouuBouhetozræev ofc et rpoonalalterv Kai of ph, ka 
ônérte Kai Bvtiva tpériov ; Àéyo Ôë Tù Touévôe: &pa TobToLc 
Set npoonaaterv oc BéAtiov À où ; 

AA. Nat. 

ZQ. “Apa kal TooxÜta 6ox &uervov ; 

AA. Tooaÿta. 

ZQ. OùkoOv Kai TôTE OTE apervov ; 

AA. Mévu ys. 

ZQ. ’AAAG pv kai Tdv &ôovtra et kiBapileiv TtotÈ npdc 
Tv dônv ka Baiveuv ; 

AA. Art y&p. 

ZQ. Oùkodv tréte énéte BéAtrov ; 
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ALCIBIADE. — Oui. 

SOCRATE. 

ALciBrape. — Bien entendu. 

Socrate. — Eh bien, puisque tu appliques ce même terme de 


« mieux » à ces deux exemples, à l'accompagnement du chant 
par la cithare et à la lutte, dis-moi ce qu'est pour toi le 
« mieux » en fait de jeu de cithare, de même que pour moi 
le mieux en fait de lutte, c'est ce qui est « gymnique ». 
Quelle est la qualité que toi, tu désignes ainsi ? 

ALCIBIADE. — Je ne sais trop. 

SocrATE. — Essaye de faire ce que j'ai fait. J'ai répondu à 
peu près ceci : le mieux, c’est ce qui est absolument correct ; 
une chose est correcte quand elle est faite selon l'art. L’ad- 
mets-tu ? 

ALCIBIADE. — Oui. 

Socrate. — Or, l’art dont je parlais n'était-ce pas la 
gymnastique ? 

ALCIBIADE. — Parfaitement. 


Socrare. — Et j'ai dit qu'en matière de lutte, j'appelle 
gymnique ce qui est mieux. 

AcciBiape. — C’est bien ce que tu as dit. 

Socrate. — Et n'est-ce pas la vérité ? 

ALciBrape. — Il me semble que si. 

SocRATE. — À ion tour maintenant : — car il te convient 
à toi aussi de raisonner comme il faut — dis-moi d’abord 


quel est l’art duquel relèvent le jeu de la cithare, le chant, le 
rythme correct des pas. Quel est son nom générique ? Quoi ? 
n’as-tu rien non plus à répondre? 

ALCIBIADE. — Vraiment, non : : je ne sais pas. 

Socrate. — Cherche donc avec moi. Quelles sont les déesses 
qui président à cet art? 

ALciBtane. — Les Muses, Socrate; c'est d'elles que tu 
veux parler } 

Socrate. — Effectivement. Fais bien attention : quel nom 
l’art en question a-t-il tiré du leur ? 

AzctBrape. — Oh ! c'est de la musique sans doute que tu 
parles ? 

Socrate. — Justement. Eh bien, ce qui est correct en fait 
de musique, qu'est-ce ? Ce que j'ai fait, tout à l'heure, pour 
désigner ce qui était correct selon l’art en question, la 


AAKIBIAAHE 67 


AN. Na. 

ZQ. Kai toox0B” 6ox BéATtLov ; 

AA. Put. 

ZA. Ti oôv; éneudn PéAtiov upèv dvépalec èTT àupoté- b 
pois T® Te kiBapileiv npdc Tv &ôv Kai TS Tnpoorta- 
Aaierv, ti kadeîc td Ev T® kiBapileiv BéAtiov, &onep Eyà 
td Ev T® nodaieuv kaÂ® yuuvaotikév où à Ékeîvo ti 
kaÂET ; 

AA. Oùk évvoë. 

ZA. ANG neipô ÊuE uiueloBar ÉY® yé&p Trou ànrekpivé- 
unv tè Là rravrdc 8pBGG Éxov' 8pB&c GE ShTrou Éxet Td katé 


Tv TÉXVNV yLyvépevov: À où; 


AA. Nat. 

ZQ. ‘H SE réyvn où yuuvaotuki Âv ; 

AA. M&c & où; 

ZQ. ’Eyd S& eînov td ëv T@ Tmalaietv BéAtiov yuuva- c 


AA. Eînec yp. 

ZQ. Oùkoûv kal&c ; 

AN. "Eqoiye ôoxet, 

ZQ. “IBu ôn Kai où — npéTror yäap àv Trou Kai got td 
kaÂGG taléyEoBur — Eine npôtov Ttis À TÉyvn ÀS Tè 
kiBapileuv Kai td &ôeuv Kai td ÉuBaiveiv ôpBGc ; ouvérraca 
Tic kaÂeîtou ; où Ôbvagar eirreîv ; 

AA. Où ôfita. 

ZQ. AA Gôe newpô: tivec ai Beai Gv À tTéyvn ; 

AA. Tàc Moûoac, & Zékpatec, Aéyeic ; 

ZQ. "Eyoye: 6pa ôh: tiva à” adtTôv Enovuultav À TÉXVN d 
ÉXEL ; 

AN. Movaixhv por oketc Aéyeiv. 

ZQ. Aëéyo y&p. Ti oûv rù kata rabrnv ëpBGG yiyvépevév 
Éotiw; Gonep Eket ÉyO oo td katà Tv TÉyvnv ÉÂeyov 
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68 A LCIBIADE 


gymnastique, fais-le, toi, maintenant. Comment appelles-tu 
ce qui est conforme à cet art ? 


ALciBlADE. — Musical, je crois. 
SocRATE. — Très bien. Continue donc. Lorsqu'on fait ce 


qui vaut mieux en matière de guerre ou de paix, comment 
appelles-tu ce mieux ? Tout à l’heure en donnant à chaque 
chose son nom précis, tu qualifiais le mieux en musique de 
plus musical, le mieux en fait d'exercices de plus gymnique ;- 
essaye maintenant de préciser aussi par un mot le mieux qui 
est en question. 

ALCIBIADE. — Vraiment, je ne vois guère. 

Socrate. — Oh ! quelle humiliation ! Suppose qu’en par- 
lant, en donnant ton avis à propos de l’approvisionnement pu- 
blic, tu dises que ceci est meilleur que cela, meilleur mainte- 
nant, meilleur en telle ou telle quantité, et que quelqu'un te 
demande : « Qu'entends-tu par meilleur, Alcibiade? » ne 
répondrais-tu pas que lu entends par là ce qui est plus sain, 
quoique tu ne prétendes pas être médecin ? et quand on te 
questionnera sur une chose que tu prétends au contraire 
savoir, et sur laquelle tu veux donner ton avis parce que tu 
la connais bien, tu ne rougirais pas de ne pouvoir répondre ? 
ne serait-ce pas humiliant ? 


ALCIBIADE. — Si fait. 
Socrate. — Réfléchis donc et tâche de définir en quoi 


consiste le mieux, lorsqu'on observe la paix, ou qu'on fait la 
guerre à propos. 

ALCIBIADE. — J'ai beau réfléchir, je ne le vois pas. 

Socrare. — Quoi, lorsque nous faisons la guerre, ne sais-tu 
pas quelle plainte nous formulons les uns contre les autres 
pour nous y engager, et de quel terme nous faisons alors 
usage. 

ALciBrape. — Ah! si : nous disons qu'on nous trompe, ou 
qu'on nous fait violence, ou qu'on nous prend ce qui est à 
nous. 

SocraTE. — Suis ton idée : comment disons-nous qu’on nous 
traite alors ? Essaye d'exprimer cela d'un mot qui distingue 
chacun des cas. 

ALcBiape. — Veux-tu dire, Socrate, justement ou injuste- 
ment ? 


AAKIBIAAHE 68 


8pBGG, Tv yuuvaorikhv, Kat où ô oÙv obtoc ÉvTaUBa TL 
As ; nÈ yiyveoBou ; 

AA. Movo&c por ôoket. 

ZA. ES Aéyeuc. “I 8h, Kai td Èv Tô noleueîv BéAtiov 
. «ai tù Ëv t@ eiphvnv &yeiv, ToÜto td BéAtiov ti ôvouébes ; 
&Sonep Ëket bp’ Ékéoto ÉÂEyec td àuetvov TL HoOUOLKÈTEPOV 
kal ënml T@ étép® tr yuuvaotikétepov" Tretp& Ôù kal 
ÉvraOBa Aéyeuv td BéAtrov. 

AA. *AAN où révu Éy@. 

ZQ. ‘AXG pévror aloypôv ye, et pév tic 0€ Àéyovta Kai 
ovuBoukebovta nepi outiov ôtr BEAtiov tOÛE ToUGE, ka vOv 
Kai tToooütov, Éreuta Épothoerev' « Ti tè äueivov Aéyaic, & 
"AlkBiéôn ; » nepi pv Toûtov Éyeuv eineîv tr td Üyuet- 
vétepov, Kaitor où Tipoormtouf Îlatpès Elvar, nepl Ôë où 
npoonouñ Émuothuov elvar kai ouuBoukeboeic àviotréupevoc 
dG eièéc, tobtou à’, &G Éoikac, Tépi ÉpotnBelc, ÉGv ui 
Exns eineîv, oùk aiox ovn ; À oùk aioypèv palveta ; 

AN. Mävv ye. 

ZQ. Zkéner 5h Kai 1poBuuoQ eireîv npdc Ti telver td èv 
T® eipunv te &yeuw äpervov kal td èv T® noÂeuetv oc 
ôet : 

AA. Aa okonëv où Êbvauar Évvoñoaz. 

ZQ. OùS” olofa, émedav néÂeuov noidueBa, Ti ëykx- 
Aoûvtec &AAñlotc néBnua Épyépela ic td rnoÂepeîv, Kai 8 
TL adtd évouélovtec ÉpxéUEBa ; 

AN. Eyoye, br éEanatrouevol rt À Bualéuevot ñ &rroote- 
pobuevor. 

ZQ. "Exe nôçs Ékaota Tobtov nécyovtec ; nepô 
eineîv ti ôtapéper td GÔe À Gôe. 

AA. "H rè Gôe Aéyeic, & Zékpatec, td Swkaloc À Td 
àëikos ; 
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69 ALCIBIADE 


SOCRATE. — Précisément. 

ALaBtane. — Oh! mais cela diffère du tout au tout. 

SocRATE. — Eh bien, à quels adversaires engageras-tu les 
Athéniens à faire la guerre ? à ceux qui les traitent injustement 
ou à ceux qui les traitent justement ? 

ALCIBIADE. — La question est insidieuse. Car, à supposer 
qu'on veuille faire la guerre à ceux qui agiraient justement, 
on se garderait bien’ d'en convenir. 

SOCRATE. — Apparemment parce que cela n’est pas con- 
forme au droit. 

Azcigiane, — Non certes, ni honorable, je pense. 

Socrate. — Ainsi c'est la justice que, toi aussi, tu auras 
en vue dans tes conseils. 

ALGIBIADE. — On ne peut faire autrement. 


Alcibiade ignore SOCRATE. — En ce cas, ce mieux que je 

ce que désirais l'entendre déterminer et d’après 

c'est que le juste. lequel on décide si l’on fera la guerre oui 

ou non, à qui on la fera et à qui non, à quel moment on la 

fera ou on ne la fera pas, ce serait tout simplement ce qui 
est plus juste. Qu'en dis-tu ? 

ALctB1ApE. — C’est bien cela, évidemment. 

Socrate. — Mais alors, voyons, mon cher Alcibiade : est-ce 
que, sans t'en apercevoir, tu ignorerais cette chose essentielle ? 
ou bien, par hasard, aurais-je manqué de remarquer que tu 
l’apprenais, en fréquentant un maître qui t’enseignait à 
distinguer le juste de l’injuste? Qui est ce maître, je te prie ? 
Dis-le moi, pour que tu m'introduises auprès de lui comme 
disciple. 

ALcrBlape. — Tu te moques de moi, Socrate. 

SocrarTe. — Certes non, par le dieu de l’amitié qui nous est 
commun et que je craindrais le plus d’attester en vain. Si 
ce maître existe, dis-moi qui il est. 


ALcisiape. — Mais s’il n'existe pas? Penses-tu donc que je 
ne puisse savoir autrement ce qui est juste ou injuste ? 
SocrarTe. — Tu le peux assurément, si tu l’as trouvé. 
AzciBrane. — Et crois-tu que je n'aurais pu le trouver ? 
Socrate. — Tu l’aurais pu, à condition de l'avoir cherché. 
ALcisrane, — Et tu penses que je ne l'aurais pas cher- 


ché ? 


AAKIBIAAHYE 69 


ZA. Aùrtè troÿro. 

AA. Aa pv tToûté ye dtapépetr Aov te Kai nv. 

ZQ. Tioûv, "ABnvaioic où npèc rotépous ouuBouAebozic 
noÂeueîv, toùc &ôkoÜvTac À Toùc Tà ÔlkaLa TIPÉTTOVTAS ; 

AN. Aervdv toûté ÿe Épot@c ei yap kal OLavorttai Tic 
6 Ôet npès Toùc Ta Ôlkara Tpétrovtacs Tnoleupetv, oùk à&v 
ôuoloyhoesév ÿE. 

ZQ. Où yap vépiuov to08”, G Éoukev. 

AA. Où ôfita: oùdé ye kaldv Soket Etvau. 

ZQ. Mpèc ToûT àpa Kai où Tù Bikaiov Toùs Aéyous 
. ToOuñjON ; 

AA. ‘Av&ykn. 

ZQ. “AA rt oùv, 8 vuvôn Éyà potov BéAtLov Tpdç Td 
nodepeîv kai ph, kai ofG Ôet kai oc ph, kal ôriéte Kai uh, 
td ÔtkaLéTEpOV TUyx4vEL Ov ; À où: 

AA. Paivetat ye. 

ZQ. M&c oûv, & pile ‘AXlkiBi&ôn ; Tmétepov oxurèv 
AEANB0QG bTr oùk Ériotaoat Toto, À ÊuE ÉAaBec pavBévov 
kal pourôv eîc aokélou 86 dE Édlôaokev Otayiyvoakerv 
rù Guxauétepév Te ka &ôkOTEpov, Kai Tic Éotiv oÛtoc : 
péoov kal Epot, va adt$ pourntiv npobevñonc kai èué. 

AN. Zrkénrec, & Zokpatec. 

ZQ. Où ua Tèv Plliov Tv Éuév te kal oév, 8v ëyd 
fkior” v émopkrooumr GÂAÂ elnep Éyeic, ein tic éoriv. 

AA. Ti, ei uù Éxo ; oùk àv oter ue GA loc eidévou repli 
Tv êtkalov kal &ôikov ; 

ZQ. Nat, et ye ebpoic. 

AA. ’AXX oùk àv ebpeîv pe fyf : 

ZQ. Kai péla y’, et Cnthoouic. 

AN. Eîra Lntfioat oùk &v oler ue ; 
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70 ALCIBIADE 


Socrare. — Tu l'aurais cherché, si Lu avais cru l'ignorer. 

Azcimiape. — Eh bien, n’y a-t-il pas eu un temps où 
je le croyais ? 

SocraTEe. — Ah ! fort bien. Peux-tu donc me le faire con- 
naître ce temps où tu ne croyais pas savoir ce qui était juste 
ou injuste? Voyons, est-ce l’an dernier que tu le cherchais ct 
ne croyais pas le savoir? Ou bien, le croyais-tu déjà? Réponds- 
moi sincèrement, pour que notre entretien puisse aboutir. 

ALciBrape. — Je croyais déjà le savoir. 

Socrate. — [l y a trois ans, quatre ans, cinq ans, n’en 
élait-1l pas de mème ? 

ALcistane, — En effet. 


Socrate. — Mais auparavant, tu n'étais qu'un enfant, 
n'est-ce pas ) 
ALcIBlADE. — Oui. 


Socrate. — Et, en ce temps-là, je sais bien que tu croyais 
le savoir. 

ALGiB1ADE. — Oh ! comment le sais-tu ) 

Socrare. — C’est que souvent, quand tu étais enfant, je Lai 
entendu, à l’école et ailleurs, tandis que tu jouais aux osse- 
lets ou à quelque autre jeu ! ; or, tu ne témoignais aucun 
doute sur le juste et l'injuste ; loin de là, tu disais très haut 
et hardiment, de n'importe quel de tes petits camarades, 
qu'il était méchant et injuste, qu'il te faisait tort. N'est-ce 
pas exact ? 

ALcmrape. — Eh! que devais-je faire, Socrate, lorsqu'on 
me faisait tort? 

SOcRATE. — Quoi ? si tu ignorais alors que l’on te faisait 
tort, comment me demandes-tu ce que tu devais faire en ce cas? 

ALctmrane. — Certes, je ne l’ignorais pas ; je savais même 
très bien qu’on me faisait tort. 

SOCRATE. — Par conséquent, tu croyais sans doute con- 
naître dès ton enfance le juste et l’injuste. 

ALciBlApE. — Je le croyais, et je le connaissais effectivement. 

Socrate. — En quel temps donc l’avais-tu trouvé? ce n’était 
pas, assurément, lorsque tu croyais déjà le savoir. 


1. Le jeu d'osselets était en grande faveur chez lés Grecs depuis un 
temps très reculé. Platon (Théétète, 154 c) donne une idée des com- 
binaisons qu'il comportait. Elles prêtaient occasion à de fréquentes 
disputes entre les joueurs (/1., XXITI, 85-88). 


AARIBIAAHE 70 


ZA. "Eyoye, ei oinBeins ye ui etdévas. 

AA. Eîta oùk fiv ôT° elyov oÙTto ; 

ZQ. Koalôc Aéyeic: Éyeic oÙv eiretv ToUtov Tùv Xpévov, 
bte oùk dou etôévar Ta Slkaua Kai Tà duo ; PÉPE, TÉPUOLV 
élites te Kai oùk dou sidévar ; À dou; Kai T&AnEf àTro- 
kpivou, Tva ph uéTtnv of êt&loyor yiyvovtar. 

AA. "AN unv eidéva. 

ZQ. Tpitov 8 tros kali TÉTApTOv kal TMÉUTITOV où 
oÙTEG : 

AA. "Eyoÿye. 

ZQ. AG pv té ye npù Toÿ Traîc Îoba, À yép ; 

AA. Nai. 

ZQ. Tôte pv toivuv ed o18a 6 dou sidévou. 

AA. Môc £û ofoBa ; 

ZQ. Molékic 009 ëv Sôaokélov kovov Taiddc GVTOG 
kal &AAoBL, kal ônôTe äotpayaliZoic À &AAnv Tv TmaLÔLav 
malloic, oùy &cG &nmopolvros nepl Tôv Étkalov kal &ôtkov, 
AG élu péya Kkal Bappaléos Aéyovroc nepl 6Tou TÜyoL 
rôv naiôov &ç novnpés te kal àdikoc ein Kai 66 &dukol: À 
oùk &An6f Àéyo ; 

AA. ANG Ti EueAlov roreîv, & Zékpatec, TÔTE TG pe 
&ôtkot ; 

ZA. Zù & si toyoiuc àäyvoGv tr àdikoto elte ui TÔTE, 
Âéyeis Ti 0€ jpi Toueîv ; 

AN. Ma AP, &A1 oùk fyvéouv Éyoye, &AÀ& aapôc Eyi- 
yvookov tt Fôukoüunv. 

ZQ. “Quou àäpa ÉniotaoBar kal mais dv, 66 Éouke, Tà 
êlkara Kai Ta ik. 

AN. "Eyoye: kal ÂTLoTéunv ÿE. 

ZQ. ’Ev noie ypéve ëbeupôv; où yap ôfnou ëv & y 
&ou elôévau. 
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71 ALCIBIADE 


ALCIBIADE. — Non, sans doute. 

SocraTe. — Mais en quel temps as-tu cru l’ignorer ? Ré- 
fléchis bien : ce temps-là, tu ne le trouveras pas. 

Accisrape. — En effet, Socrate; par Zeus, je ne peux le 
dire. 

SocraTE. — Ainsi, tu ne sais pas ces choses pour les avoir 
trouvées ? 

AcciBrape. — Non, je le vois bien. 


SocraTe. — Or tu viens de dire que tu ne les sais pas non 
plus pour les avoir apprises. Mais puisque tu ne les as ni trou- 
vées ni apprises, comment les sais-tu et d'où les sais-tu ? 

ALciBrape. — Peut-être ai-je eu tort de te répondre que 
je les savais pour les avoir trouvées par moi-même. 

SocRATE. — Qu'’aurait-il fallu répondre ? 

ArciBt4ne. — Que je les ai apprises, je crois, comme tout 
le monde. 

SocrarTe. — Alors, nous voici revenus au même point. De 
qui les as-tu apprises ? Dis-le moi vite. 

AzLcrBrADEe. — De tout le monde. 

SOcRATE. — Oh ! ce n'est pas un fameux maitre que celui 
auquel tu te réfères, tout le monde ! 


ALciBiape. — Eh quoi? le grand nombre n'est-il pas ca- 
pable d’enseigner ? 
SocrATE. — Pas mème à jouer au trictrac, en tout cast. Et 


pourtant c’est là une matière moins délicate que la justice. 
Ne le penses-tu pas ? , 

ALCIBIADE. — Oh ! si. 

SOcRATE. — Ainsi, ceux qui ne savent pas enseigner le 
plus facile seraient capables d'enseigner le plus difficile ? 

ALCIBIADE. — Pourquoi pas? Ils sont bien capables d’en- 
seigner quantité de choses plus difficiles que le calcul. 

Socrare. — Lesquelles? je te prie. 

AcciBrape. — Eh bien, n'est-ce pas d'eux que j'ai appris à 
parler grec? car vraiment je ne saurais dire quel maître me 
l’a enseigné, et j'en rapporte le mérite précisément à ceux dont 
tu fais si peu de cas. 


1. Platon fait plusieurs fois allusion au jeu dont il est ici question 
(Charmidès, 174 b; Gorgias, 450 d; Républ., 333 b et 374 c). Bien 
jouer constituait un art, comme on le voit par le passage du Gorgias, 
ci-dessus mentionné. 


AAKIBIAAHE ft 


AA. Où ôfita. 

ZQ. Mér oûv àyvosîv ñyoO: okémer où yap edphoeuc 
ToÜtov Tèv xpévov. 

AA. Ma rèv Al, & Zékpatec, oÙkouv Eye y’ eineîv. 

ZQ. Eôpôv pèv &p” oùk oToBa aûté. 

AA. Où névu patvouau. 

ZQ. "Al pv &pre ye oùdE paBdv ÉpnoBa eldévou et Ôè 
uhB° nôpec pr Epalec, nôc oloBa kai r6Bev ; 

AA. AAN Towc Toûté oo oùk ôpB&S ànekpivéaunv, Tè 
pévar eidévor aTdc ÉEeupév. 

ZQ. Tè ôë nôc elyev; 

AN. "EuoBov, ouou, kal Éy® &ortep kat ot &AAot. 

ZQ. Méuwv sic Tèv aûtèv fjkouev Aéyov' Trapà To; 
ppébe käpot. 

AA. Mapa Tôv rnoAÀGv. 

ZQ. Oùk sic onovôalous ye Gtôaokélous kaTapEUyELG 
ais toùc noAlodc àvapépov. 

AN. Ti ôé ; oùy ikavol GB4Eo oÙtot ; 

ZQ. Oùkouv tà netteutuké ye kal Tà ph’ kaltor pauAé- 
Tepa aùta oTuor Tôv étkalov Elvar. Ti 8 ; où oùx obtwc oïet ; 

AN. Nat. 

ZQ. Eîra ta pv pauvAétepa oùy ofol te dddokeiv, Ta 
dë onovdaiétepa ; 

AN. Ofuou Éyoye: &A Aa yoOv rmoAÂ& ofoi tr” Eiolv Stô&okeLv 
onovaéTtEpa TO TETTEVELvV. 

ZQ. Moîa taÿta ; 

AA. Ofov kai Tù EAAnvileiv Tapà Tobtov Éyoy’ EuaBov, 
kal oùk àv Éxoumut eireîv éuautoO &ôéokalov, GA ic Toùdc 
adTtods ävapépo oÙc où ps où orouêaiouc Eetvar Sbaoké- 
Aovc. 


Testim. : 110 d'r ESpuv uèv... — avagésowy (e3)—Stob., Floril., 
IX, 69. 
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2 ALCIBIADE 


Socrate. — C'est qu'en effet, mon brave ami, tu parles 
d'une chose que tout le monde enseigne fort bien, et il n'y 
a qu'à louer les leçons du grand nombre en cette matière. 

ALGIBIADE. — Pourquoi cela ? 

Socrate. — Parce qu'ils possèdent à cet égard ce qui est 
indispensable aux bons maîtres. 

ALCIBIADE. — Qu'’entends-tu par là } 

Socrare. — Ne sais-tu pas que, pour enseigner une chose 
quelconque, il faut d'abord la savoir soi-même? N'est-il 
pas vrai ) 

ALCIBIADE. — Sans aucun doule. 

SocraTE. — Et ceux qui savent doivent s’accorder entre eux 
et ne pas différer d'opinions : ÿ 


ALciprape. — Cela est juste. 

Socrate. — S'ils différent sur une chose quelconque, 
diras-tu qu'ils la savent ? 

ALciBrape. — Non, assurément. 

Socrate. — Comment alors pourraient-ils l’enscigner ? 

ALCiB1ADE. — En aucune façon. 


Socrare.— Eh bien, te semble-t-il qu'il y ait désaccord entre 
les gens à propos de ce qu'ils appellent pierre ou bois! Et 
dti que soit celui que tu inlerrogeras, est-ce qu ils ne feront 
pas tous même réponse } est-ce qu Fils ne tendront pas la main 
vers le même objet, s'ils veulent prendre une pierre ou du 
bois? de mème pour toutes les choses analogues. Or c’est bien 
là, sije ne me trompe, ce que tu appelles savoir parler grec, 
n'est-ce pas ? 

ALCIBIADE. — Oui, en effet. 

Socrate. — Là-dessus donc, ils s'accordent tous entre eux, 
comme nous le disions, et chacun d’eux s'accorde avec lui- 
même ; les États mème ne se disputent pas sur de tels sujets, 
ils n’opposent pas opinion à opinion ‘. 


ALciBiape. — Non, assurément. 
Socrate. — Il est naturel par conséquent que tous soient 


bons maîtres en cette matière. 
ALCIBIADE. — Oui. 


Platon semble considérer ici la langue grecque comme uniforme, 
ou du moins la diversité des dialectes comme insignifiante, C'est qu’il 
suffisait pour sa démonstration que les Grecs se comprissent à peu 
près entre eux, 


AAKIBIAANE r2 
ZQ. ‘AA, à yevvate, toûtou uèv &yaBoi dtô&okakot of 


mollol ral Sukaiws Étrauvotvr” àv Eic StÜaokaliav. 

AA. Ti ôñ: 

ZA. “On Éyouor nepl aèta à pp Tods &yaBods Baoké- 
AouG ÉYELV. 

AA. Titoÿto Àéyeis ; 

ZQ. Oùx ofo8” Bre pph Tods uéAlovtac G1déokerv ôTLoUv 
adtods rpôTtov Eldévar : À où ; 

AA. M&c yàp où ; 

EQ. Oùkodv toùc Eeiôétac FR te &AAñAo1G Kai ur 
SiapépeoBat ; 

AA. Nat. 

ZA. ’Ev oîc © àv Stapépovtar, TaÜta ports Eldévar 
aùtobc ; 

AA. Où &fita. 

ZQN. Tobtov oûv Sô&okalot nôc àv £tev : 

AA. Oùau&c. 

ZQ. Tioôv; 8oko0ot got GrapépeoBar of roloi rrotîév 
Eort À(Boc À Eblov ; käv tiva Éporac, Gp” où Tà aùTX ôuo- 
AoyoGorv kal ni Tadta 6ppôoiv Btav Botlovtar AuBetv AtBov 
n Eblov; égattoc Kai TévB” 6ox TouaÜta oyEddv yép TL 
uavBévo Tù ÉAAnvilerv ènioraoBar 6tr toûro Aéyerc: À où ; 

AA. Not. ; 

ZA. Oùkodv eic uèv ta0B”, Sonep elnouev, &A fois Te 
ôpoloyoOot kal aûtoi Éautoic idiax, kai ônuooiæ ai TéÂELG 
npdc àAAflac oùk &upioBntoDouv at uèv TaÿB”, ai à” GA 
péokouoat ; 

AA. Où y&p. 

ZA. Eikétoc äv &pa Tobtov ye kal Gtôdokalor etev 
&yaBot. 

AA. Nat, 
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SocrarTE. — Et si nous voulions mettre quelqu'un en état de 
savoir cela, nous n'aurions pas tort de l’envoyer à leur école, 
à celle de tout le monde ? 

ALciBlApE. — Non, assurément. 

SocrATE. — Au contraire, si nous voulions qu'il sût non 
seulement ce qui est homme ou ce qui est cheval, mais encore 
quels hommes et quels chevaux sont bons ou mauvais à la 
course, est-ce encore le grand nombre qui serait en état de 
l'enseigner ? 

ALCIBIADE. — Pas du tout. 

SocraTE. — La preuve que tous ne le savent pas et ne sont 

€ pas de vrais maîtres en cette matière, n'est-ce pas qu'ils ne 
s'accordent aucunement entre eux à ce sujet ? En conviens-tu ? 

ALCIBIADE. — Oui vraiment. 

Socrate. — Et si nous voulions qu'il sût non seulement ce 
qui caractérise l’homme ou le cheval, mais encore quels hommes 
et quels chevaux sont sains ou malades, est-ce le grand 
nombre qui serait en état de l’enseigner ? 


ALciBtADE. — Non certes. 

SocraTEe. — Et la preuve qu ils sont mauvais maîtres en 
cette matière, ne serait-ce pas, à ton avis, de constater leur 
désaccord ? , à 

ALCIBIADE. — Oui, j'en conviens. 

Socrate. — Bien. Or, au sujet des personnes et des choses 


442 justes ou injustes, la plupart des hommes te semblent-ils s’ac- 
corder avec eux-mêmes ou avec les autres ? 


Azcistape. — Oh! par Zeus, aussi peu que possible. 

Socrate. — Et même, n'est-ce pas là-dessus qu'ils te sem- 
blent être le plus en désaccord ? 

ALciBrape. — Plus que sur tout au monde. 

Socrate. — D'autre part, je ne suppose pas que tu aies 


jamais vu ou entendu des hommes se disputer assez vivement 
sur ce qui est sain ou malsain pour en venir aux mains et se 
tuer les uns les autres. 

ALciBrADE. — Non certes. 

b Socrate, — Au contraire, au sujet du juste et de l’in- 
juste, à supposer que tu n’aies pas vu de telles disputes, je 
sais que tu en as entendu raconter plus d’une, notam- 
ment chez Homère. Tu connais les récits de l'Odyssée et de 
l'Iiade ? 


AAKIBIAAHE 73 


ZA. Oùkodv ei pèv BouAolueBa noufjoai tiva nepl adtôv 
EiSévar, 8pBBG &v adrèv méuprromuev ec SSaokallav Toto 
Tôv roÀÀGv ; 

AA. Mévv ys. 

ZQ. Ti 5 ; ei PouAnBeîuev eldévar ur uévov Trotor 
ävBportot eioiv À rotor Crrrtou, &AA& Kat tives aùTêv ôpoutkot 
te kal ph, &p” Ete ot moÂlol toUto ikavol SD4E at ; 

AA. Où ôfita. 

ZQ. ‘Ikavdv 8 ooù tekuñpiov ËTr oùk Énriotavtar oùdE 
kphyvor Gtbéokalot Eioiuv tTobtov, ÈneLôn oùdÈv éuoloyoHouv 
Éautoic nepi ad Tv ; 

AA. "Eqouys. 

ZA. Ti”; et BouAnBetuev eidévar pi pévov rrotor ävBportot 
eiouv, &AÂ éTrotor byrervot À] nr &p” tkavol àäv uv 
flouv SSé&okahor of moÂlot; 

AA. Où ôfjta. 

ZQ. “Hv & àäv oo tekuhprov bte poyBnpot eîor tTobtov 
Gtô&okalor, ei Ébpac aûTodc Ôtapepouévous ; 

AA. "Eyouys. 

ZQ. Tiôë ôn vOv; repli Tôv Étkaiov Kai àdikov &vBpéTrov 
kal Tipayyétov of TmoÂlol &okofoi oo éupoloyeîv aœùrtol 
Éauroic | &AAñAoS ; 

AA. “Hkiota vi Al, & Zébkpatec. 

ZQ. Ti ôé ; péliota mepl adtôv StapépeoBat ; 

AA. Mot ys. 

ZQ, OÙkouv olouai ye nénoté 0€ iôeîtv où &koDoar 
cpéôpa obto Étapepouévous &vBpénrous repli Üyiervôv kal ph, 
Gore Gtù Talta péyeoBar te kal &Trrokteivüvar &AAñAouG. 

AA. Où ôfita. 

ZQ. ‘AM nepi tôv &ukalov kal àôlkov Éyoy 018 ôru, 
Kai ei ui Éopakac, àäkfhkouc yoOv à&Alov te ToÀGv Kai 
‘Oufpou’ Kai "Oôvooelacs yàp kai "ILéôoc äkfkouc. 
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74 A LCIBIADE 


ALGIB1ADE. — Oh! assurément, Socrate. 

Socrate. — Poèmes qui ont pour sujets des dissentiments 
sur le juste et l’injuste. 

ALCIBIADE, — C'est vrai. 

SocraTE. — Les batailles, les morts d'hommes, pour les 
Achéens et les Troyens, n'ont pas eu d'autre cause, non plus 
que pour les prétendants de Pénélope et Ulysse. 

ALCIBIADE. — Tu as raison. 

Socrate. — Et c’est encore pour cela, si je ne me trompe, 
que succombèrent ceux des Athéniens, des Lacédémoniens et 
des Béotiens qui furent tués à Tanagra, comme plus tard ceux 
qui périrent à Coronée, au nombre desquels ton père Clinias 
trouva la mort ; aucun dissentiment, sinon au sujet du juste 
et de l’injuste, n’a causé ces morts et ces combats, N'est-ce 
pas exact ? 

ALciBtapr. — Tout à fait exact. 

SocratTE. — Alors, pouvons-nous dire que les hommes con- 
naissent des choses sur lesquelles ils sont si âprement en 
désaccord qu’en se contredisant mutuellement ils en viennent 
aux dernières violences ? 

ALCIBIADE. — Non, évidemment. ; 

Socrate. — Voilà pourtant les maîtres auxquels tu rap- 
portes ton savoir, tout en convenant toi-même qu'ils en sont 
totalement dénués ! 

AiciBiape, — Cela se pourrait. 

SocraTE. — Quelle apparence, dès lors, que tu saches ce 
qui est jusle et ce qui ne l’est pas, quand tu cerres sans cesse 
dans tes réponses ct quand il est manifeste que tu ne l'as ni 
‘appris de personne ni trouvé par loi-même ? 

ALCIBIADE. — D'après ce que tu dis, céla n'est guère pro- 


bable. 5 


SocRATE. — Oh! Alcibiade, combien tu l’exprimes mal ! 
Ne le vois-tu pas ? 

ALcBrape. — En quoi? 

SOCRATE. — Quand tu prétends que c’est moi qui dis cela. 

Accigiane. — Eh ! n'est-ce pas toi en effet qui dis que 
j'ignore ce qui est juste ou injuste ? 

Socrate. — Non vraiment. 


ALaptaApe. — C’est donc moi ? 


AAKIBIAAHE 


1 
pe] 


AA. Mévroc ôñnovu, & Zokpartec. 

ZA. Oùko0v taüta Trouuaré or TEpi Étapop8c Stkalov 
re ka &ôtkov ; 

AN. Nat. 

ZQ. Kai at péyar ye kal of Bévator dx Tabtnv Tv 
Stapopav Toic te "Ayxarotc kal toîc &AloiG Tpoolv Éyévovto, 
kat toîc uvnotfpor trois Tic Mnvelénns Kai r& "Oôvocet. 

AN. ’An6ñi léyerc. 

ZQ. Ofuor dE, ka toc Ev Taväypa "ABnvalov te ka 
Aaxeôoupoviov kai BototTôv àäTroBavoIor kal Toic botepov 
ëv Kopovet«, ëv ofc kal 6 oùdc natip KAerviac Éteheütnoev, 
oùdÈ nepl vos &Alou À Ocapopà À Tepl To 8tkalou ka 
&dikou tTobc Bavétous kal Tac péyxas Tertoinkev' À yép ; 

AA. ’AlnBñ Aéyeic. 

ZQ. Toûtoucs oûv pôuev éniotaoBar nepi &v oÙtoc 
opéôpa Srapépovtrar &ote àuprobnrobvres &AAflots Ta 
Écxata opâc adtods Épyélovtat ; 

AA. Où paivetai Ye. 

ZA. OùkoOv ic todc Torobtouc GtôaokéAouc ävapépeic 
” oc époloyeis adtèc ui elôévaut ; 

AN. “Eotka. 

ZA. PMôc oûv eikéc 0e etôévar tà Slkarx kal Ta &dtka, 
nepi Gv obto nÂAav& kai oÙte uaBdv paivn Trap” oùdevdc 
oùT adrdc ÉEeupév ; 

AN. Ex pèv &v où Aéyeic oùk eîkéc. 

ZA. ‘Op@c aô to08” 86 où kaAGG eînec, & *AlkiBiéôn ; 

AN: Tù rotov ; 

ZQ. “Or Êuë pc Tata Aéyeuv. 

AA. Ti ôé ; où où Aéyeic &G Éyd oùdèv énilotaupar mepl 
rôv ôukatov kal &dikov : 

ZQ. Où pévror. 

AA. "AXE éyo ; 
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75 ALCIBIADE 


SocraATE. — Positivement. 

ALGBIADE. — Comment cela ? 

Socrare. — Écoute. Suppose qu'étant donnés les nombres 
un et deux, je te demande quel est le plus fort, tu me diras 
que c’est deux. 

ALcsrape. — Cela va de soi. 

Socrate. — Plus fort de combien ? 

ALciBrADe. — D'une unité. 

Socrate. — Eh bien, lequel est-ce de nous deux qui dit 
que deux est plus fort qu’un ? 


ALciBlADE. — C’est moi. 

SOcRATE. — Or, moi, j'interrogeais, et toi, tu répondais. 
ALciBtApe. — C’est bien cela. 

SocraTe. — Ainsi, sur ce sujet, est-ce moi qui dis les 


choses quand j'interroge, ou toi, quand tu réponds ? 

ALciB1ADE. — C’est moi. 

Socrate. — Et si je te demandais comment s'écrit le nom 
de Socrate et que tu me le dises, qui de nous deux dirait 
la chose ? 

ALciB1ADE. — Moi. 

SocrATE. — Donc, toujours et partout, lorsqu'il y a échange 
de questions et de réponses, quel est celui qui dit les choses ? 
Est-ce celui qui questionne ou celui qui répond ? 

ALciBiape. — Il me semble, Socrate, que c’est celui qui 
répond. 

Socrate. — Eh bien, tout à l'heure, n’était-ce pas toujours 
moi qui questionnais } 


ALCIBIADE. — Oui, en effet. 

Socrate. — Et c'était toi qui répondais ? 

ALCIBIADE. — Parfaitement. 

Socrate. — Alors, qui de nous deux a dit ce qui a été 
dit ? 


ALciBrape. — Il est clair, Socrate, d'après ce que j'ai accordé, 
que c'était moi. 

Socrate. — Concluons-en qu'au sujet du juste et de l’in- 
juste, il a été dit : que le bel Alcibiade, fils de Clinias, était 


1. Ce passage met en lumière un trait essentiel de la méthode 
socratique : Socrate se borne à questionner ; les réponses sont le fait 
de son interlocuteur, bien qu’elles résultent des questions posées. 


AAKIBIAAHE 75 


ZQ. Nai. 

AA. M&c ôñ; 

ZQ. “Qôe selon: èdv de Épœuar td Ev Kai Tà Ôbo TéTEpa 
mel Éotiv, phoeic 8Ttr Tà Vo ; 

AA. "Eyoye. 

ZQ. Méoce ; 

AA. ‘Evi. 

ZA. Mérepoc oÙv uôv 6 Aéyov 6Tt Ta bo To ÉvdG Évi 
mel ; 

AA. "Eyé. 

ZA. Oùkoûv Eyd pèv Apétov, où à” àrrekpivou ; 

_ AA. Nai. 

ZA. Mepi n toûtov uôv Éyd palvouar Aéyov 6 ÉpotTôv 
ñ où 6 àTrokpivéuevos ; 

AA. "Eyé. 

ZQ. Ti 9 àv éyà pv Épœoua Toîa ypéppara Zokpétouc, 
où ©’ etc, nétepos à Àéyov ; 

AA. "Eyé. 

ZQ. “I8u ôn, évt Aôyo eîrté btav épornois Te kal àré- 
kpuoiG ylyvntoi, métepos ô Àéyov, à Éporôv À & &rrokpivé- 
uevos ; 

AN. ‘O &rokpivôéuevoc, Époiye doket, & Zokpatec. 

ZQ. OùkoUv äprr Où Tavtrds ToQ Aéyou Éyd pèv À 6 
épot@v ; 

AA. Nai. 

ZQ. Zù à 6 änokpvôuevos ; 

AA. Févu Ye. 

ZQ. Ti oûv; ta AeyBévra néôtepos uôv elpnkev ; 

AA. Paivouar uév, à Zékpatec, Èk Tv époloynuévov 
éy. 

ZA. Oùko0v ÉAéyOn nepi tkalov kai àdlkov 8tr *Alkr- 
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56 ALCIBIADE 


. 
dans l'ignorance, mais qu'il se croyait savant et se proposait 
d'aller dans l'assemblée donner des conseils aux Athéniens 
sur ce qu .i ignorait totalement. N'est-ce pas exact ? 

ALciBrape. — Il est manifeste que si. 

Socrare. — En ce cas, Alcibiade, nous jouons ici une scène 
d'Euripide. C’est « de ta propre bouche et non de la mienne » 
que tu pourrais bien avoir entendu ces paroles ; ce n’est pas 
moi qui dis cela, c’est bien Loi ; tu me les imputes à tort. Et 
certes, en le disant, tu dis vrai. C’est folie de ta part, mon cher 
ami, de vouloir enseigner ce que tu ne sais pas, ayant négligé 


de l’apprendre. 


Faatine du sat ALCIBIADE. — À vrai dire, Socrate, je 

et de l'utile. Crois que, bien rarement, les Athéniens ct 

les autres Grecs se demandent ce qui est 

juste et ce qui ne l’est pas. Ils admettent que cela est évident. 

Aussi, laissant ces considérations de côté, ils examinent seu- 

lement ce qu’il est utile de faire. D'ailleurs le juste et l’utile, 

à mon avis, font deux; combien d'hommes ont eu grand 

avantage à commeltre de grandes injustices, tandis que 

d’autres, je pense, qui avaient agi justement n’y ont pas 
trouvé profit ! 

Socrate. — Que dis-tu là ? À supposer que le juste et l’utile 
soient deux choses radicalement distinctes, tu ne penses pas 
sans doute savoir ce qui est avantageux aux hommes et pour 
quelle raison ? : 

ALcB1ADE. — Pourquoi pas, Socrate ! à moins que tu ne 
veuilles me demander encore de qui je l'ai appris, ou com- 
ment je l’ai trouvé par moi-même. 

Socrate. — Ah ça, que prétends-tu m'imposer ? Si tu dis 
quelque chose d’inexact et qu'il soit possible de t'en convaincre 
par les raisons qui viennent de nous servir, Lu veux, malgré 
tout, du nouveau, d’autres démonstrations ; tu tiens les pré- 
cédentes pour usées, comme de vieux habits, dont tu ne sau- 
rais te revêtir ; il faut qu'on t'apporte une preuve toute 
fraiche, immaculée. Eh bien, tant pis : je décline tes exigences, 
et je te demanderai tout de même de qui tu as appris ce que 
tu sais de l’utile, qui est ton maître ; en un mot je te pose 
de nouveau toutes mes questions précédentes à la fois... Et 
pourtant non : il est trop évident que tu en viendrais au 
même aveu : Lu ne pourrais me montrer ni que tu sais cela 


dia ns bi * : 


AAKIBIAAHE -ô 


Buéôns 6 kaldc 6 KAerviou oùk Érrlotauto, olouto Ô€, Ka 
uéAlot eic ékkAnolav ÉABdv ouuBouAeboerv *ABnvaloic nepl 
Gv oùdèv otôev ; où Taût’ Av; 

AA. Palvetau. 

ZQ. Tè ro9 Eüpiniôou äpa ouuBaliver, & ’AAkiBi&ôn' 000 
Te kuvôuvebeic, &AÂ oùk EuoO &knkoévar, oùd y elut 6 
ta0ta Aéyov, AA où, UE ÔË aitu uéTnv' ka pÉvVTOL ka 
eù Aéyeuc pavikdv yap Èv v® Exec Émuyelpnua Énuyeupeîv, 
& BéAriote, dôdokerv & oùk oloBa, apeAñoac uavBévesv. 

AA. Ofîuou pév, & Zékpatec, 8Aiyäkic *ABnvaiouc fBou- 

 AebeoBou kai todc &Alouc “EAAnvacs Tnétepa ôtkatéTtTEpa À] 
àdukbTEpa TA UV yap ToLxÜTa yoOvrar fa elvar Édoav- 
rec oÙv nepl aùtôv okoroUoiv ôTrétepa ouvoloer rnpéEaorv. 
Où yap Tadté, oluar, Éotiv té TE Ôlkara kal Tà ouuHhÉpovTa, 
à&AAà roÂloîc ôn ÉAvoutéAnoev àdukhonor peyéAa &dwKkhuata, 
Kai Étépoic ye, ouau, ôlkaua Épyaoauévois où ouvhvEyKEv. 

ZQ. Ti oôv ; ei 8 tu péliota Étepa pÈv Tà Ôlkara TUYY4vEL 
Ovra, Étepa ÔÈ Tà ouupépovta, oÙ TL Trou aû où oer Taûr” 
etdévar à ouupéper trois àvBpéroLc kal à 6 Ti; 

AA. TE yàp rkokber, & Zokpartes ; ei ph L° où éphon Tap° 
8rou EuaBov À énwc aùtrdc nÜpov. 

ZQ. Ofov toto mouæîc' el Ti ui pB@G Aéyerc, Tuyyéver 
SE Suvardv dv &noëetEar ôt oÙnep Kai td Tpétepov Aéyou, 
oter ô kouva äTra ôeîv àkoberv ànobslËeuc te Étépac, G 
tv npotépov oTov okevaplov kKaATATETPLUUÉVEV, kal oÙkÉT’ 
äv où aùta äurrioyouo, ei ph Ti où Tekufpiov kaBapèv ka 
&yxpavrov oloer; Éyd ÔË xalperv Édoac TG oùc Trpoëpouàc 
to0 Aéyou oùôëv frrov Éphoouar néBev paBdv «ô Tà ouupé- 
pour” énlotaoar kal bots Éotiv 6 &tôéokaloc kal Trévr’ 
ëkeîtva Tà npôtepov Épor® Lu Éporthoes. *AAÂ& yàp ôfjhov 
c ec Tadrèv HEeuc kal oùYx ÉEeic anmoëstE or oÙB° Sc ÉEeupdv 
01o8a ta ouubéporta oÙB” à uaBôv. "Eneiôn SE tpup@c ka 
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pour l'avoir trouvé, ni que tu l'as jamais appris. Allons, 
puisque tu es si délicat et qu'il te déplairait d'entendre ré- 
péter les mêmes choses, je renonce à examiner si tu sais ou 
si tu ignores ce qui est utile aux Athéniens. Mais le juste et 
l’utile sont-ils identiques ou distincts ? Pourquoi n’as-tu pas 
démontré ce que tu en disais, soit en me questionnant comme 
je Lai questionné, si bon te semble, soit en développant lot- 
même ta pensée à ton aise ? 


ALCIBIADE. — Je ne sais trop, Socrate, si je serais capable 
de la développer devant toi. 
SOCRATE. i ami, tu n’as qu'à imaginer que je 


suis l'assemblée et le peuple ; car il faudra bien qu’à l'assem- 
blée tu persuades chacun ; n'est-ce pas ? 

ALCIBIADE. — Sans doute. 

Socrate. — Or on est tout aussi capable de Deresadie un 
homme isolément ou une foule, sur les choses que l’on sait ; 
le grammairien, par exemple, quand il s’agit des lettres, per- 
suade aussi bien un seul élève que plusieurs. 

ALCIBIADE. — C'est vrai. 

SOcRATE. — Pareillement encore, en matière de nombre, un 
même homme persuadera aussi bien un auditeur que plusieurs. 

ALciBrape. — Oui, en effet. 

Socrate. — À condition qu'il soit en celte malière celui 
qui sait, le mathématicien. 

ALCIBIADE. — Parfaitement. 


Socrate. — Par conséquent, toi aussi, ce que tu es capable 
de persuader à plusieurs, tu peux le persuader à un seul. 

ALCIBIADE. — Il y a apparence. 

Socrate. — Naturellement, s’il s’agit de ce que tu sais. 

ALciBlane. — En effet. 


Socrate. — Quelle différence y a-t-il donc entre celui qui 
discourt devant le peuple et celui qui le fait dans un entre- 
tien tel que le nôtre, sinon que l’un persuade ses auditeurs 
en masse, l’autre chacun isolément ? 

ALciBrane. — Îl se peut. 

Socrate. — Va donc, et puisqu'il appartient manifeste- 
ment au même homme de persuader plusieurs auditeurs et 
un seul, exerce-toi sur moi et tâche de me démontrer que ce 
qui est juste n'est pas loujours avantageux. 

ALciBiAne. — Ah! ceci est trop fort, Socrate. 
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oÙkéT” àäv ôéoc To aùto0 yEboouo Àéyou, toÿtov uèv È£G 
Xaipeiv etr” oloBa tte ui tà "Aünvalois ouupépovta: réte- 
pov ÊE tadté Eat Sikoié TE kal OUUPÉPOVT” À] ÉtEpa, TL oùk 
&nédetEac, et èv Bober, épotôv ue Gonep Éyd oé, ei Ôé, 
ka abtèc TL oeauto0 Aéyo SéEe]be. 

AA. *AAË oùk oôa et otéc tr’ àv elnv, à Zékpatec, pds 
oë due ÀBeîv. 

ZQ. AA’, Gyabé, Eu ékkAnolav véuioov kal ôfjuov: Kat 
Ëket toi 0e Ôeñoer Eva Ékagtov neiBeuv ñ yép ; 

AN. Nat. 

ZQ. Oùkodv to0 aûtoO Eva te otév re Elvar kata uévac 
neiBeiv kai ouurréllouc nepi &v àv Etèf, éonep à ypauua- 
TLOTNG Eva TÉ Trou neller nepi YPaupéTov kal rmoÂloûs : 

AA. Nat. 

ZQ. *Ap° oûv où Kai nepi &piBuo0 6 adtès Eva te kal 
noÂÂoùdc neloet ; 

AA. Nat, 

ZQ. OStoc 5 Éotar 6 Etôéc, 6 àpiBunTtuwxés : 

AA. Mévvu ye. 

ZQ. Oùko0v où &nep kal mood oîég te nelbaiv et, 
TaŸta Kkal Eva ; 

AA. Eikôc ys. 

ZQ. "Eort êë tata Sfilov 8ti à otol«. 

AA. Nat. 

0 "Ai à oÛv togoütov uévov SLapéper toO Èv Tê 
êfue fhTopoc 6 èv TÂ Touâôe Ouvouota, &t1 8 uèv &Bpéouc 
TElBEr ta aùté, 8 SE kaË” Éva ; 

AA. Kivôvvete. 

ZQ. “IBr vuv, èneLd ToO «to palvetar noÂlobc te Kai 
Eva neiBeiv, èv pol éuueétnoov kal éruyelpnoov émôstEot 
&G Tù êlkarov viote où ouupéper. 

AN. “YBpiorhc et, & Zékparec. 
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À 


Socrate. — Eh bien, voici encore plus fort: je vais te 
persuader le contraire de ce que tu refuses de me persuader à 
moi. 

ALCIBIADE. — Oh ! parle donc. 

Socrate. — Réponds seulement à mes questions. 

AzciBrape. — Non pas ; parle, toi, tout seul. 

Socrate. — Quoi, ne tiens-tu pas à être persuadé le plus 
possible ? 

ALCIBIADE. — Oui, le plus possible. 

SocrarTe. — Et n'est-ce pas si tu déclares toi-même qu'il 
en est bien comme je le dis que tu serais le plus persuadé ? 


ALciBrape. — [Il me semble que si. 
Socrate. — En ce cas, réponds, et si tu ne t’entends pas 


toi-même déclarer que ce qui est juste est avantageux, ne 
crois pas ce qu’un autre peut en dire. 


AzciBtape. — Non certes ! Alors, il faut que je réponde ; 
d’ailleurs je ne vois pas en quoi cela pourrait tourner à mon 
désavantage. 

SOcRATE. — Vraiment, lu devines merveilleusement !. 


Dis-moi donc : entre les choses justes, en est-il, selon toi 
] , , , 
quelques-unes d’avantageuses, d’autres qui ne le sont pas ? 
ALCIBIADE. — Oui. 
SocrarTe. — Et en est-il qui sont belles, d’autres qui ne le 
q ; q 


sont pas } 
ALCiBrADE. — Que veux-tu dire ? 
SocrarTe. — Je te demande si tu as vu jamais un homme 


faire une chose laide, mais juste. 

AzcBtape. — Non, certes. 

SocraTE. — Ainsi tout ce qui est juste est beau. 

ALCIBIADE. — Oui. 

SocRATE. — Maintenant, toutes les choses belles sont-elles 
bonnes ? ou bien quelques-unes seulement, les autres non ? 

ALciBiADE. — Pour ma part Socrate, je pense que quelques- 
unes des choses belles sont mauvaises. 

SocraTE. — Et aussi qu'il y a des choses laides qui sont 
bonnes ? 


3 


1. Socrate interprète à sa manière la pensée d’Alcibiade. Celui-ci 
voulait dire qu’il se sentait sûr d'avoir raison : Socrate entend que 
son jeune interlocuteur trouvera profit à être éclairé. 


AAKIBIAAHE 8 


ZQ. NOv yoOv üd’ bôpewc péAlo 0e neiBeiv Tävavtia o1c 
où uë oùk éBéAec. 

AA. Aéye ôh. 

ZQ. ’Arokpivou pévov Tà ÉpotTopEeva. 

AA. M, &Aa où adtèc Àéye. 

ZQ. Ti ® ; oùy 6 tt uéliota BobAer TreroBfivou : 

AA. Mévroc ôfnrov. 

ZA. Oùko0v ei Aéyerc bte TaOB” obtroc Ever, uéAioT àv 
ENS TETNELOUÉVOS ; 

AA. “Eyorye oket. 

ZQ. ’Anokpivou ôfh: kai av un aÙtds où cauto äkobans 
Btr Ta Ôlkaux ouupépovr Éotiv, AG ye ÀËYovTt ui Trt- 
oTEUON. 

AA. Oùror, &AX àriokpuréov: kal yap oùdëv otouar Blx- 
BfoeoBau. 

ZQ. Mavruwxdc yap et kai por Àéye’ Tôv Gtkaiov ps 
Évea pÈv ovupéperv, Evia Ô où ; 

AA. Nat. 

ZQ. Tiôé; va pèv kalà aùTôv evo, Ta à où: 

AA. M&c toto épot@c ; 

ZQ. EX ç fôn oo ÉdoËev aioypà uév, ôlkaux ÔÈ Trpét- 
TEL ; 

AA. Oùk Épotye. 

ZQ. ‘AXa révra Ta ôlkata Kai KkaÂ& ; 

AA. Nat. 

ZQ. Ti 5 a«û ta KkaÂ& ; méTEpov Tnévtra &yaB&, À TX uéÉv, 
Ta à’ où ; 

AA. Ofuor Éyoye, & Zékpatec, Evia Tôv kaÂGv kaka 
eva. 

ZQ. °H Kai aioypà &yaBé ; 

Teslim. : 114 e 7 ’Arorpiyos nr... — 022% (116 d 4) — Stob., 
Flor., IX, 70. 
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‘ 


ALCIBIADE. — Oui. 

SocRATE. — Qu'as-tu dans l'esprit en parlant ainsi? n'est-ce 
pas, par exemple, que beaucoup de soldats, à la guerre, ont 
été blessés et sont morts pour avoir porté secours à un cama- 
rade ou à un parent, tandis que d’autres qui auraient dù le 
faire, mais ne l’ont pas fait, se sont tirés d'affaire sains et 
saufs à 

ALciBrape. — C’est bien cela. 

Socrate. — Ainsi tu penses que le secours qu'ils portaient 
élait beau en ce qu'ils essayaient de sauver ceux qu'ils de- 
vaient sauver ; c’est en cela que consiste le courage, n'est-ce 
pas 

ALCIBIADE. — Oui. 

SOCRATE. — Cette même action, d'autre part, tu la tiens 
pour mauvaise, en ce qu'elle cause mort et blessures. C'est 
bien là ta pensée ? 

ALCIBIADE. — Oui. 

Socrate. — Mais le courage est une chose, la mort en est 
une autre ? 

ALCIBIADE. — Oui, assurément. 

Socrare. — Dès lors, secourir des amis n’est pas beau et 
mauvais sous le même rapport. 

ALCiBtADE. — Évidemment non. 

Socrare. — Considère alors si cette action qui est belle ne 
serait pas bonne en tant que belle. Appliquons la même mé- 
thode. En tant qu’action courageuse, tu reconnais que le secours 
prêté est beau. Demande-toi maintenant si le courage lui- 
même est bon ou mauvais. Et pour cela, réfléchis ; que préfè- 
rerais-Lu avoir ? du bien ou du mal? 

ALciBrADE. — Du bien. 

SocraTE. — Et sans doute le plus grand bien ? 

ALCIBIADE. — Oui. 

SocrarTEe. — C’est aussi celui-là dont tu voudrais le moins 
te voir privé. 

ALciBrape. — Cela va de soi. 

Socrare. — Eh bien, que penses-tu, par exemple, du cou- 
rage ? à quel prix consentirais-lu à n’en pas avoir ! ) 


1. Pour démontrer que ce qui est beau est bon, Socrate ne rai- 
sonne plus tout à fait de la même manière, quoi qu’il en dise. I] fait 
appel à un sentiment, à l'instinct de l'honneur, très vif chez le jeune 
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AA. Nat. 

ZQ. “Apa Aéyeuc à toudôe, oov noÂlol Ev rnoÂëu® Bon- 
Bfoavtecs Étaipo À oikelo tpabuata Elabov Kai àTréBavov, 
ot à” où BonBñouvtec, ôéov, byuets ànrfjABov ; 

AA. Mévu pèv oûv. 

ZQ. Oùkoûv Tv Touxbrnv BoñBerav kaÂïv pèv Aéyeic 
Kat Tv Énuyeipnouv ToO oûoar oÙc Eder Toûto à Éotiv 
&vôpeta f} où; 

AA. Nat. 

ZQ. Kakiv Sé ye Kkatà tToùc Bavétous te kal Tà EÂkn* 
ñ vép; ; 

AA. Nai. 

ZQ. “Ap° oôv oùk &Alo pëv ñ &vôpela, &Alo dE 6 Bäva- 
TOS ; 

AA. Mévvu ys. 

ZQ. Oùk äpa Kkatra TaÜtév y ÉoTi kaÂdv kal kakdv Tèd 
toic pllotc BonBeîv ; 

AA. Où paiveta.. 

ZQ. “Opa troivuv ei, À ye kalôv, kal &yaBôv, Gonep ka 
EvraOBa: katà Tv &vôpelav yap poléyerc kadv elvar Tv 
BoñBerav: ToUT’ o0v adtd okéner, Tv àävôpelav, &yaBdv À 
kakôv : Gôe SE okéner où nôtep” àv 8éEaué oo1 tva, àyaBt 
ñ kaké ; 

AA. ’AyaBé. 

ZA. Oëko0v tà uéyiotTa pé&ALOTO. 

7 ANA. No, > 

ZQ. Kai fikiora Tôv torobrov SéEar” àv otépeoBot ; 

AA. M&c yàp où; 

ZQ. M&c oûv Aéyeic nepl àvôpelac ; ni né àv aùto0 
BéEouo otépeoBat ; 
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ALciBrape. — Ah ! je ne voudrais pas de la vie, si je devais 
être lâche ! 

Socrate. — La lâcheté, à tes yeux, est donc le plus grand 
des maux ? 

ALciBiape. — C’est mon sentiment. 

SocrATE. — Aussi grand que la mort, apparemment ? 

ALCIBIADE. — Sans le moindre doute. 

Socrate. — Bien. Mais le contraire de la mort et de la 
lâcheté, n'est-ce pas la vie et le courage ? 

ALCIBIADE. — Oui. 

Socrate. — Voilà donc ce que tu voudrais avoir de préfé- 
rence à tout, tandis que tu ne voudrais du contraire à aucun 
prix. 

ALCIBIADE. — Assurément. 


Socrare. — N'est-ce pas parce que l’un de ces objets te pa- 
raît très bon, l’autre très mauvais ! 
AzciBiane. — C'est bien cela. 


SocrATE. — Le courage pour loi est une des meilleures 
choses, la mort une des pires ? 

ALciBlADE. — D'accord. 

SocrAtTE. — Ainsi donc cette action de secourir ses amis 


à la guerre, parce qu’elle est belle et réalise le bien qui est 
le courage, tu la qualifies de bonne ? 

ALaBtape. — Évidemment. 

Socrate. — Mais comme réalisation du mal qui est dans 
la mort, tu la qualifies de mauvaise. 

ALCIBIADE. — Oui. 

Socrate. — Et c’est ainsi qu'il est juste de qualifier cha- 
cune de nos actions ; si tu l’appelles mauvaise en tant qu’elle 
produit du mal, tu dois l’appeler bonne, en tant qu’elle pro- 
duit du bien. 

ALciBrape. — C'est ma pensée. 

Socrate. — Et en tant que bonne, elle est belle? en tant 
que mauvaise, elle est laide ? 

ALCIBIADE. — Oui. 

Socrate. — De telle sorte qu'en disant que secourir ses 
amis à la guerre est une action belle, mais mauvaise, que 
fais-tu, sinon l’appeler bonne, mais mauvaise ? 


Alcibiade. La preuve n’est valable que si l’on admet, comme celui-ci 
le fait, que le courage est bon absolument. 
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AA. Oùôe fiv àv ëyd Sebaiunv Seuds àv. 

ZQ. “Ecyxatov äpa kakôv eva oot ôoket À ôetAia. 

AA. “Eyuorys. 

ZQ. ?EE Toov t& teBvévor, &G Éoukes. 

AA. Pnui. 

ZQ. Oùko0v Bavéte te kal SetAla Évavriétatov Loi kai 
àvôpela ; 

AA. Nat. 

ZQ. Kai ta pëv péAuor’ àv elvar Boblosé oo1, Tà ÊË HkLITA; 

AA. Nai. 

ZQ. ”Ap° ôte ta pëv àpiota My, Tù ÊË KAKLOTA ; 

AA. Mévu ys. 

ZQ. ‘Ev voîc äpiotoic äpa où ñyf àvôpelav elvar k&v Toi 
kakiotoic Bévatov. 

AA. "Eyoys. 

ZQN. Tè äpa BonBeîv v noléue Trois piloic, À pEv ka- 
Aôv, Kat” &yaBo0 npaErv Tv Ts &vôpelac, kaÂdv adTd Tpoa- 
Era ; 

AA. Paivouat yes. 

ZQ. Kara SE kakoO npAËrv Tv To0 Bavétou, kakôv ; 

AA. Nai. 

ZQ. Oùko0v &ôe ôlkatov Tipogayopeberv Ék&otnv Tv 
npébeov: etnep À kakèv &énepyéletar, kakhv kaÂeîc, Kai f 
à&yaBév, àyaBiv kAntéov. 

AA. “Eyorye ôoket. 

ZQ. “Ap° oûv kal À &yaBôv, kalôv: À dE kakév, aioypév ; 

AA. Nai. 

ZQ. Tv àp ëv t® nokéu® toi plloic PoñBerav Aéyov 
koÂñv pèv eîvou, kakiv Ôé, oÙdÈv tapepévroc Aéyerc À ei 
npooeînec adti}v &yaBñv uÉv, kakiv ÔÉ. 
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ALciBrape. — Ce que tu dis, Socrate, me semble vrai. 

Socrare. — Concluons que rien de ce qui est beau n’est 
mauvais, en ce qui fait sa beauté, que rien de ce qui est 
laid n’est bon en ce qui fait sa laïideur. 

ALciBtanE. — Cela me parait clair. 

Socrate. — Autre considération, encore. Faire une belle 
action, n'est-ce pas se bien conduire ‘ ? 

ALCIBIADE, — Oui. 

SocRaTE. — Or ceux qui se conduisent bien ne sont-ils pas 
heureux ? 


ALCIBIADE. — Comment en douter ? 

Socrate. — Ils le sont par le bien qui est en eux? 

ALCIBIADE. — Parfaitement. 

Socrate. — Et ce bien esten eux parce que leur conduite 
est bonne et belle ! 

ALCIBIADE. — Oui. 

Socrare. — Donc se bien conduire est bon. 

ALCIBIADE. — Sans aucun doute. 

Socrate. — Et la bonne conduite est belle. 


ALCIBIADE. — Oui. 

Socrare. — De nouveau donc, il nous est démontré que le 
beau et le bien sont une même chose. 

ALCIBIADE. — Apparemment. 

Socrate. — En conséquence, quand nous trouverons qu’une 
chose est belle, nous trouverons par là même qu’elle est 
bonne. 

ALciBiape. — La conséquence s'impose. 

Socrate. — Mais ce qui est bon n'est-il pas avantageux ? 

ALCIBIADE. — Si. 

Socrate. — Te rappelles-tu maintenant ce que nous ayons 
reconnu vrai au sujet du juste ? 


ALciB1aDE. — C'était, je crois, que les actions justes sont 
belles. 

Socrate. — Et, par là même, que les actions belles sont 
bonnes. 

ALCIBIADE. — Oui. 


Socrate. — Et que ce qui est bon est avantageux. 


1. La locution grecque qui se traduit littéralement par « se bien 
conduire » signifiait dans l'usage « être heureux ». Cf. Notice, 


p. 55. 


AAKIBIAAHE -8r 


AA. AXn6fi por Sokeîc Aéyeiv, à Zokpatec. 

ZQ. Oùôèv &pa Tôv kalëv, kaB” 6oov kalév, kakôv, oÙOE 
rôv oioyp@v, kaB” Boov aioypév, &yaBév. 

AA. Où paivetau. 

ZQ. “En voivuv kal $ôe okéÿar Boris kaÂGG TpéTteL, 
oùyxi Kai Eû TpéTtret; 

AA. Nai, 

ZQ. Où 5’ €û npétrovtec oùk eddaÎUovEs ; 

AA. M&c yàp où; 

ZQ. Oùko0v sdôatuoves ôt àyaBôv ktfjouv; 
_ AA. Mélota. 

ZQ. Ktôvtrou SE Talra Tô Eû kal kaÂGG TPATTEL ; 

AA. Nat. : 

ZQ. To eû pa rnpatteiv à&yaBév ; 


AA. M&c à où; 

ZQ. Oùko0v kaldv À ednpayla ; 

AA. Nai. 

ZQ. Tadrèv äpa Epévn fuîv Téliuwv a kalôv TE kal 
&yaBév. 


AN. Palivetar. 

ZQ. ‘O x àv äpa ebpœouev kalôv, Kai &yaBdv eüphoouev 
Ëk ye toûtou Toÿ Aéyou. 

AA. Avéykn. 

ZQ. Tiôé; ra àyaBa ouupéper À où: 

AA. Zvuupéper. 

ZQ. Mvunpovebeic ov nepi Tôv Sukalov nô époloyfoæ- 
UEv ; 

AA. Ouai ye Toùc Tà ôlkaux rnpétrovtas ävaykatov elvar 
KaÂ& TPÉTTELV. 

ZA. Oùkov Kai Toùc Ta kala &yaBé ; 

AA. Not. 

ZQ. Ta Ôë àyaBa ovupépesv ; 
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ALCIBIADE. — Oui. 

Socrate. — De là, résulte, Alcibiade, que ce qui est juste 
est avantageux. 

ALcrBraDe, — Il me semble que oui. 

SOCRATE. — Cela, n'est-ce pas toi qui le dis, tandis que, 
moi, je le demande ? 

ALciBrane. —- [l est de fait, que c’est moi. 

SocraTE. — Si donc quelqu'un se lève pour donner un con- 
seil, soit au peuple d'Athènes, soit à celui de Péparèthe, croyant 
savoir distinguer ce qui est juste et ce qui est injuste, et s'il 
dit que les choses justes sont quelquefois mauvaises, ne te 
moquerais-tu pas de lui, puisque tu aflirmes, toi aussi, que 
le juste et l’utile sont identiques ? 

ALCIBIADE. — Par les dieux, Socrale, je ne sais plus ce 
que je dis, et vraiment je me fais l'effet d'un homme qui 
perd la tête, car tantôt je suis d’un avis en te répondant, tan- 
tôt d’un autre. 


Du 1nertiide SOCRATE, — Ah! ce trouble, mon cher 

provient d'une Alcibiade, ne sais-tu pas d’où il vient ? 
ignorance AcciBrape. — Pas le moins du monde. 

qui se méconnaît  Socrarr. — Penses-tu donc qu'au cas 


elle-même. où l’on te demanderait si tu as deux yeux 


ou trois, deux mains ou quatre, ou telle autre chose de ce 
genre, tu ferais tantôt une réponse, tantôt une autre, ou 
toujours la mème ? 

ALcisrane. — Vraiment, je finis par craindre de me 
tromper, même quand il s’agit de moi ; je crois toutefois que 
je ferais toujours même réponse. 


SOCRATE. — Pourquoi, sinon parce qu'il s'agirait de ce que 
tu sais } 

ALciBtape. — Oui, je le crois. 

SocratTE. — Donc les choses sur lesquelles tu fais, malgré 
toi, des réponses contradictoires, il est clair que tu ne les sais 
pas. 

ALciBiane. — C'est probable. 

Socrare. — Et n’avoues-tu pas que sur le juste et l’injuste, 


le beau et le laid, le mal et le bien, l'avantageux et le non 
avantageux, Lu varies dans tes réponses ? Si tu varies, n'est-ce 
pas évidemment parce que tu ne sais pas ? 

ALCIBIADE. — Oui, en effet. 


AAKIBIAAHE 82 

AA. Nat, 

ZQ. Ta Stkoux pa, à *AlkiBi&ôn, ouupépovté ÉoTiv. 

AA. "Eoikev. 

ZQ. Ti oôv; taüta où où 6 Aéyov, Eyd Ôë 6 Épotôv; 

AA. Paivouar, &G Éotka. 

ZQ. Ei oûv nc à&viotatar ouuBoukeboov etre ABnvaloic 
etre MerapnBloic, oîépevos yiyvooxerv Tà êikarx ka Tà 
&ôuka, phoer à elvor Ta Olkaia kaxà Èviote, &A lo Te À] kaTta- 
yehéns àv adtoO, ÈmedTEp TuyX4vELG kal où Réyav êTtt 
TadTté ÉOTL Ôlkai TE Ka OUUPÉPOVTA ; 

. AA. *AXAG ua Toùdc Beoûc, à Zékpatec, oùk 010 ÉVoye 
oùS 8 rt Àéyo, GA àTEyv@G Éotka GTÉTOG ÉXOVTL TOTE UÈV 
yép mor Étepa Ôoket 000 Épotôvtoc, tot à’ &AAa. 

ZQ. Eîra vroûro, & lle, &yvostc vd nélmux Ti 
ati; : 

AA. Mévu ys. 

ZQ. Oïer àv oÙv, et Tic Épotén 0e Ôto ôpBaluods À 
rpeîc Eyes ka Ôdo xeîtpac À TÉTTapag À &AÀO Ti TÔV ToLob- 
TOV, TOTÈ ÈV Étepa äv &rokplvaoBar, tot à” & Aa, À àel 
Ta AÛT ; 

AA. Aéôouxa pèv Éyoye Nôn Tnepi ÉuautoO, oluar uévror 
Ta AÙTE. 

ZQN. OùkoOv ëtt oToBa ; ToUT” atruov ; 

AA. Ofpor ÉyVOYE. 

ZQ. Mepi Gv &pa äkov Tävavtia &Trokpivn, ôfilov 8Te 
nepl tobtov oùk oToB«. 

AA. Eîkéc Ye. 

ZQ. Oùko0v Kai nepl Tôv ôukalov kal &ôlkov ka kalGv 
kal aioxpôv Kai kakGv kal &yaB@v ka auupepévrov kal ui 
&rtokpivéuevos As TmAavâoBor ; Elta où Bffov bte Gta Td 
uh etôévor nepl adrôv, Là Tata TmAave ; 

AN. “Equouye. 
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Socrare. — Ainsi, voilà un fait certain : lorsque quel- 
qu'un ignore une chose, son âme ne peut que varier de senti- 
ment. 

ALaBrape. — Très certainement. 


SocraTe. — Pourtant voyons : sais-tu comment t’y prendre 
pour escalader le ciel? 

AcciBrane. — Oh! par Zeus, pas le moins du monde. 

Socrare. — Est-ce que ton jugement varie aussi sur ce 
sujet ? 

ALcIB1ADE. — Non certes. 

Socrate. — Sais-tu pourquoi ? ou veux-tu que je le dise ? 

ALciBiape. — Dis-le. 

Socrare. — Eh bien, mon ami, c'est parce que tu ne crois 
pas le savoir tout en l'ignorant. 

ALaprape. — Comment l’entends-lu ? 

Socrare. -— Réfléchissons ensemble. Si tu ignores une 


chose, et que tu saches que tu l’ignores, varieras-tu à ce 
sujet ? Par exemple, la préparation des aliments; tu sais 
certainement que tu n'y connais rien ? 

ALciBrane. — Oh ! en effet. 

Socrate. — Mais prétends-tu avoir une opinion à toi sur 
cette préparation et varies-tu à ce sujet? ou bien t'en re- 
mets-tu à celui qui s’y connait ? 

ALCIBIADE. — Assurément. 

SocrarTe. — Ou encore, si tu naviguais en mer, décide- 
rais-tu s'il convient de tourner la barre en dedans ou en 
dehors, et, faute de le savoir, varierais-tu de sentiment ? 
ou bien, confiant ce soin au pilote, te tiendrais-tu tran- 


quille } 
ALciBrape. — Je me fierais au pilote. 
Socrare. — Par conséquent, sur les choses que tu ignores, 


tu ne varies pas, si Lu sais que tu les ignores. 

ALciBiApE. — Non, sans doute. 

Socrare. — Eh bien, ne vois-tu pas que les erreurs de con- 
duite résultent, elles aussi, de ce genre d’ignorance, qui con- 
siste à croire que l’on sait ce que l'on ne sait pas ? 

ALciBADE. — Que veux-tu dire exactement ? 

SocRATE. — Quand nous entreprenons de faire une chose, 


n'est-ce pas que nous croyons nous bien connaître à ce que 
nous faisons ? 


AAKIBIAAHE 83 


ZQ. “Ap” oûv obto kal Eyes; émeuddv Tis tt ph etôf, 
àvaykatov repli tobtou nAaväoBar tv quhv ; 

AA. M&G yàp où ; 

ZQ. Ti oûv; ofofa 6vriva TpéTov àävabrñon eis Tèv 
oùpavéy ; 

AA. Ma AL oùk Éyoys. 

ZQ. “H Kai mAavâtat cou À S6Ea mepl Talta : 


AA. Où ôfita. 

ZQ. Tù 5 attiov ooBa À yà ppécw ; 

ANA. Ppéocov. 

ZQ. ‘Ou, & pile, oùk oter adtd éntiotaoBar ok rrioté- 
| uEvoc. 


AA. M&G aû toûto Àéyeis ; 

ZQ. “Opa kal où kouvfi & ui éniotagas, yiyvookeis ÔÈ 
ôTtr oùk Éniotaoat, mÂav@ Tepl Tà Touata; Gonep Tepi 
ëyou okevaoiac ooBa ôfnou ëtt oùk oToBa ; 

AN. Mévv ys. 

ZQ. Mértepov oôv adrdc nepl Talra SoEdlers éToc xph 
okevdlerv Kai mAav@, À TO ÉTLOTAUÉVE ÈTILTPÉTELS ; 

AN. Oÿütoc. 

ZQ. Ti5 ei ëv vni mAéouc, pa SoE&ouc àv rmétEpov xp} 
Tèv olaka slow äyeiv À ÉEw, Kai &te oùk elddc TmAav@o ä&v, 
À Té kvBepvñtn Énutpéac àv fouylav àyois ; 

AA. T& kubepvftn. 

ZQ. Où äpa nepi & ui otoBa nAav, ävnep eiôfs Bte 
oùk oToBa ; 

AA. Oùx Éoika. 

ZQ. ‘Evvoetc oÛv étt kal ta épaprhuata èv th npéber Là 
Tab Tv Tv &yvorév ÉoTL, Tv ToO ui eidéta oteoBar eiôévou ; 

ANA. M&c a Àéyeic toOro ; 

ZQ. Tôte nou ÉmyetpoOuev npétteuw, 8tav oouelx 
eldévar 8 TL TpéTToueEv ; 
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ALCIBIADE. — Oui. 

SocraTe. — Lorsqu'on ne croit pas le savoir, on s’en re- 
met à d’autres ? 

ALcIBIADE. — Certainement. 

Socrate. — (C’est ainsi que les ignorants de cette caté- 
gorie évitent de se tromper; ils s'en remettent à d'autres 
de ce qu'ils ignorent. 

ALcIBIADE. — En effet. 

Socrate. — Quels sont donc ceux qui se trompent ? Assuré- 
ment, ce ne sont pas ceux qui savent 

ALcgrape. — Non, certes. 

SocraTE. — Alors, si ce ne sont ni ceux qui savent, ni ceux 
des ignorants qui savent qu'ils ignorent, reste que ce soit 
ceux qui croient savoir ce qu'ils ignorent. 

ALcIBIADE. — Oui, vraiment ; ce sont bien ceux-là. 

Socrare. — Voilà donc le genre d’ignorance qui est cause 
de tout ce qui se fait de mal, c’est celle-là qui est répré- 
hensible*. 

ALCIBIADE. — Oui. 

Socrate. — Et plus les sujets en jeu sont importants, plus 
elle est malfaisante et honteuse. 

ALciBtane. — C’est bien vrai. 


Socrare. — Mais quoi ? connais-tu quelque sujet plus im- 
portant que le juste, le beau, le bien et l'utile ? 

ALcglane. — Non, aucun. 

SocrATE. — Pourtant n'est-ce pas là justement celui sur 
lequel tu reconnais que tu varies ? 

ALCIBIADE. — Oui. 


SocraTE. — Or, si tu varies, ne résulte-t-il pas clairement de 
ce qui vient d’être dit que non seulement tu ignores les 
choses les plus importantes, mais que, tout en les ignorant, 
tu crois les savoir ? 

AzcBiape. — Eh ! cela pourrait bien être. 

SocraTE. — Ah! mon cher Alcibiade, quel fâcheux état que 
le tien ! Vraiment j'hésite à le qualifier; et pourtant, puisque 
nous sommes seuls, il faut parler net. Tu cohabites, mon 


1. Socrate se donnait lui-même pour un ignorant. Il devait donc 
distinguer entre l’ignorance répréhensible et celle qui ne l'était pas. 
D'ailleurs, il n’avouait son ignorance que pour se faire instruire. 


AAKIBIAAHE 84 

AA. Nai. 

ZQ. “Ortav Gé yÉ noû Twvec ph olovtar eidévau, &AAotc 
TapadSéaot ; 

AA. M&c & où ; 

ZA. Oùkov ot Toioûtor tôv ph eldérov àvaudptntor 
Düouv Gta td GAlou Tepi aû TV ÉTILTPÉTIEL ; 

AA. Nat. 

ZA. Tivec oÙv ot éuaptévovtes; où yé&p Tou ol yÿe 
EidéTEG. 

AA. Où ôfita. 

ZQ. ‘Eneôn à oùB° of eiôôtec où8” ot tôv ui eidétov 
eidérec bte oùk Toncuv, f &Alor Aeirovtar À of ui etôérec, 
otôpevor à eidévou ; : 

AA. Oùk, &AX oôto. 

ZQ. Abrn äpa À &yvoux Tv kakôv aîitia kal À Èrovel- 
Brotos paie ; 

AA. Nai. 

ZQ. Oùko0v étav À nepl Tù UÉYLOTR, TÔTE KakoUpyoTKTN 
Kai œioyiotn ; 

AA. Fox yes. 

ZA. Ti oûv, Éyxerc uello eirieîv Gukalov Te kal kalôv 
Kai &yaB@v kal ouupepévtav ; 

AA. Où ôfita. 

ZN. OùkoGv nepl tafta où ps TAav&oBau ; 

AA. Nat. 

ZQ. Ei 6ë mav@, &p’ où éfjhov Èk Tôv Eurpoolev bte où 
uévov &yvoeic Tà uéyiota, &AÂ& kal oùk elddc otet aûta 
Elôévou ; 

AA. Kiwvôvvevba. 

ZQ. Babat äpx, & ’AlkiBiéôn, ofov rnéBoc nérovBac: 8 
Eyd ôvouéleuv uèv Ôkvô, Éuoc ÔÉ, med uôvo Éouév, 
Éntéov: aualla yap auvouxetc, à BéAriote, th Éoxérn, &c 
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pauvre ami, avec la pire des ignorances ; c’est notre raison- 
nement qui t'en convainc, ou plutôt c'est toi-même. Et voilà 
pourquoi tu te jettes dans la politique avant d'en être instruit. 
Ce mal d’ailleurs ne t'est pas particulier ; c’est celui de la 
plupart de ceux qui traitent nos affaires, à l’exception de 
quelques-uns, comme peut-être de ton tuteur, Périclès. 

ALciBrape. — On dit, Socrate, que, s’ilest devenu habile, ce 
n’est pas tout seul, mais parce qu’il a fréquenté beaucoup 
d’habiles gens, Pythoclidès, Anaxagore ; maintenant encore, 
à l’âge qu'il a, il se tient en relations avec Damon, justement 
pour cela! 

Socrate. — Écoute : as-tu vu déjà quelqu'un d’habile, en 
quoi que ce soit, qui fût incapable de rendre un autre habile 
dans sa spécialité ? par exemple, celui qui l’a appris à lire le 
savait lui-même et t’a mis en état d’en faire autant, et, avec 
toi, tout autre à son gré ; n'est-il pas vrai ? 

ALCIBIADE. — Oui. 

Socrate. — Et toi, à ton tour, instruit par lui, tu seras en 
état d’en instruire un autre ? 

ALCIBTADE. — Oui. 

Socrate. — De mème, le cithariste, le maître de gymnas- 
tique ? 

ALCIBIADE. — Assurément. 

Socrate. — La meilleure preuve du savoir de ceux qui 
savent n'importe quoi, c'est en effet d’être capables de faire 
qu’un autre le sache également. 

ALciBtape. — Je le crois. 

Socrate. — Eh bien, pour Périclès, peux-tu me dire qui 
il a rendu habile, à commencer par ses fils ? 


ALciB1apE. — Quelle question, Socrate! ses deux fils ont 
été des niais. 

Socrate. — Et Clinias, ton frère, qu'a-t-il fait de lui ? 

ALCIBIADE. — Clinias ! une tête à l'envers ! 

Socrate. — Mais si Clinias a peu de cervelle et si les fils 


de Périclès sont des niais, toi du moins, pour quelle raison 
néglige-t-il ainsi de te former ? 


1. Pythoclidès de Céos, joueur de flûte renommé, passait pour 
être aussi un politique avisé (cf. Protag., 316 a). De mème, le citha- 
riste Damon (Plutarque, Périclès, c. 4). 


AAKIBIAAHE 85 


& A6yos oov katnyopet kal où oautoÿ: td kal &treic àäpa 
npèc Ta Tolutikd Tpiv Tmoideubfivar. MérovBac Së Toto où 
où pévoc, &A à kal of roÂlol tôv rnpattrévrov tà Tfoëe This 
néÂsoc, mAñv ôAlyov ye kal Towc ToO o0o0 Enutpérou Mepi- 
kAéouc. 

AN. Aéyetai ÿÉ tou, à Zékpatec, oùk &Td TadTouéTOU 
copdc yeyovévar, &AAà ToÂloîc kai copoîc auyyEyovÉvaL, ka 
MuBokAsiôn kal Avaëayépa Kat vOv Etre tnAkoOtoc dv 
Aépovr obveotiv aûtoO Tobtou ÉvEko. 

ZQ. Ti oûv; fôn Ttiv” elôec oopdv étro0v &SuvatroUvta 
Totfjoau &AAov dopèv &mep adtéc ; Gonep 86 0e ÉdLIAËEV 
ypéuuata, adtés Tv oopèc kal oë noinoe Tôv te AA ov 
bvriv” éBobAsto: À y&p ; 

AA. Nai. 

ZQ. Oùko0v kal où 6 Tmap” Ekelvou uaBdv &Alov ofés T° 
ÉOn ; 

AA. Nai. 

ZQ. Kai 6 kiBaprotis GE Kai 8 naiôotpiBns écabtoc ; 

AA. Mévv ys. 

ZN. Koaldv yap fou tekphpiov Toto Tôv ÈnLoTauévov 
étroOv te Enlotavtar, Érretdav Kai &Alov ofoi +’ Gorv àrto- 
detEar ÉTrioTéuEvov. 

AA. “Eyuorye Ôoket. 

ZQ. Ti oûv ; Exec eineîv MepuxAfic tiva értoinoev oo- 
pév, &nd Tôv Üéov àpEäuevos ; 

AA. Ti © et tv MepikAéouc bet Allo ëyevéoBnv, à 
Zokpates ; 

ZQ. ‘Al KAerviav tèdv oùdv àdepôv. 

AA. TES äv a«ù KAerviav Aéyouc, parvôuevov àävBportov ; 

ZQ. ‘Eneôn toivuv KAeiwvlac pèv uatvetou, td 8ë Me- 
puckéouc Üet AABlo éyevéoBnv, col tiva aitiav &valGuev 
ôv 6 ti 0e oÜtoc Éyovta Teplop8 ; 
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ALciBtape. — Ah! pour cela, je crois que c'est ma faute : 
je ne fais pas attention à ce qu'il dit. 

Socrare.— Alors, entre tous lesautres, cite-moi quelqu'un, 
Athénien ou étranger, esclave ou libre, qui ait dù à ses rela- 
tions avec Périclès d'être devenu plus habile, comme je te 
citerai, moi, Pythodore, fils d'Isoloque, instruit par Zénon, 
et aussi Callias, fils de Calliadès ; l’un et l’autre, moyennant 
cent mines donnés au même Zénon, sont devenus habiles et 
renommés. 

ALGBIADE. — Par Zeus, je n'en connais pas. 


FAO RER SockaTE. — Passons donc. Mais, pour 

d'Alcibiade. en revenir à toi, quels sont enfin tes 

Les rois de Sparte projets ? comptes-tu rester tel que tu 

._ etles es, ou l'appliquer à quelque chose ? 

rois de Perse. À ciniane. — Nous verrons cela, en- 

semble, Socrate. Au reste, sur ce que tu viens de dire, je 

réfléchis et je suis d'accord avec toi. Oui, nos politiques, 
sauf quelques-uns, me semblent des gens incultes. 


Socrate. — Et qu'en veux-tu conclure ? 
ALciBrapE. — C’est que, s'ils étaient cultivés, celui qui se 


proposerait de rivaliser avec eux devrait s’instruire et s'exercer 
avant d'affronter de tels athlètes. Au lieu de cela, puisqu'ils 
viennent sans la moindre préparation nous faire de la poli- 
tique, quel besoin de s’exercer ou de se fatiguer à s’instruire ? 
Quant à moi, je suis bien sûr, qu'en fait d'aptitude natu- 
relle, je vaux bien mieux qu'eux. 

Socrate. — Quels propos, cher ami ! comme ils conviennent 
peu à un homme si beau et si bien doué. 

ALcrBrADE. — Que me reproches-tu, Socrate, et que veux-tu 
dire ? : 

SocraTE. — J'en suis fâché pour toi, pour mon amour. 

ALciBIADE. — De quoi ? 


Socrate, — De ce que tu considères comme tes rivaux nos 
gens d'ici. 

ALciBiape. — Eh ! quels sont donc mes rivaux ? 

SocRaTE. — Un homme qui croit avoir l'âme grande de- 
vrait-1l le demander ? 

ALCIBIADE. — Quoi donc? n'est-ce pas avec ceux-là que 


j'aurai à rivaliser? 


AARIBIAAFNE 86 

AA. "Eyo, oluout, œltioc où Tpooéyæv Tèv voDv. 

ZQ. "AM Tôv &Mov "ABnvaiov À tTôv Eévov So0lov À 
éAebBepov eîré 6otic aîtiav Eyes O1 Tv MepukAéouc ouv- 
ovalav oopéTepog yeyovÉvoi, GoTep ÉyS yo oo1 eireîv 
SLa Tv Zhvovos MuBéäopov tèv ’Iookéyou Kai KaïAiav Tv 
Kalliäôou, &v Ékétepoc Zhvovr Ékatèv uvâc Teléoac 
gopéc Te kai ÉAA6yipOoG yÉyovev. 

AA. "ANG uà AU oùk Éya. 

ZA. Eîev: ri oùv Otavofñ] repli oxutoO ; nétepov ÉAv &G 
vÜv Éyeuc À Émupéerév Tiva roretoBat ; 
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. AA. Kouvi BouAñ, & Zokpatec ”kaitor vvo& oov einév- b 


toc kal ouyywop&: ÎokoHot yép por of ta TG néÂEwG Tpét- 
TOVTEG ÉKTdG 8Aiyov àraiôeutor Etva. 

ZQ. Eîra ti à toto; 

AN. Eî pév nov foav nenœôeupévor, Éder àv Tdv ÈTuyEt- 
polvta aûtois àvrayovileoBar paBévra Kai &okñoavra iévar 
6 nm &BAntéc: vOv à” ÈneLô Kai oÛtor idlorikÔG ÉXOVTEG 
EAnAbBaorv ni ta TG néÂewc, Ti Ôet àokeîv Kai uavB&- 
vovta Tpypara ÉXELV ; Éyd ydp ed o1Ô 6TL Toûtov Tf ye 
pÜoer Tévu rod rneprécoua. 

ZQ. Baba, ofov, à àäpiote, toOT’ etpnrac &6 àvéErov 
this déac kai Tôv &Alov Tôv ooù ÜTapyévrov. 

AN. Ti uéliota kai npdç Ti Toto Aéyeic, à Zokpatec ; 

ZQ. ‘Ayavarxt® Ünép te 000 Kal ToO EuautoO Épotoc. 

AA. Ti ëf: 

ZQ. Ei félooac tv ày@vé oot elvou npdc tToùc èvB4de 
àävBpéTouc. 

AA. "Aa npèc tlvac uv ; 

ZQ. "Abrov roûté ye kal èpéoBou ävôpa oléuevov ueya- 
A6ppova Eva ; 

ANA. M&c Aéyeic ; où npdc Tobtouc por ë äyév ; 
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Socrate. — Écoute : si tu te proposais de gouverner une trière 
prête à combattre, te suflirait-il d’être le plus habile pilote 
de l’équipage ? Quoi ! au lieu de te contenter de cette supé- 
riorité indispensable, ne te comparerais-tu pas à tes vrais adver- 
saires, et non, comme tu le fais maintenant, à tes auxiliaires ? 
A ceux-ci, vois-tu, tu dois être tellement supérieur qu'ils ne 
puissent même pas rivaliser avec toi ; traités en inférieurs, il 
faut qu'ils te prêtent leur concours contre les ennemis, si tu 
prétends faire une politique vraiment belle, digne de toi et 
de la ville. 

AzLciBtape. — C’est tout à fait ma pensée. 

SOCRATE. — Eh bien, alors, la réaliserais-tu si tu te con- 
tentais d’être supérieur à nos simples soldats, si tu n’avais 
devant les yeux les chefs des peuples rivaux pour t'efforcer 
de valoir mieux qu'eux, en les étudiant, en lexerçant à les 
surpasser ? 

ALCIBIADE, — Quels sont-ils donc, Socrate, ces rivaux que 
tu as en vue ? 

Socrate. — Ne sais-tu pas que notre ville est sans cesse en 
guerre avec les Lacédémoniens et le Grand roi ? 

ALCIBIADE. — Tu as raison. 

SocRaTE. — Par conséquent, si tu as en tête d’être le chef 
de notre peuple, il faut te dire que la rivalité sera entre toi et 
les rois des Lacédémoniens ou celui des Perses ; voilà ce qui 
doit être. 

ALciBtane. — Tu pourrais bien avoir raison. 

SOARATE, — Eh bien non, mon ami, non! c’est Midias, 
l’homme qui élève des cailles‘, qu'il te faut étudier et, avec 
lui, les autres de cette espèce, qui se jettent dans la politique, 
ayant encore dans l'âme, comme diraient les femmes, « la ton- 
sure des esclaves », tout incultes, tout empreints de leurs 
tares originelles ; gens qui nous sont venus, sans savoir même 
parler grec, pour aduler le peuple et non pour le gouverner. 
Oui, attache ton regard sur eux, et demeure dans ta né- 


1, Les jeunes Athéniens élevaient des cailles pour les faire servir 
à un de leurs jeux favoris qui consistait à les abattro, sans doute à 
coups de pierres. Midias, personnage assez mal famé, était grand 
amateur de ce jeu. Aristophane, dans une comédie perdue, l’appe- 
lait par moquerie « l’abatteur de cailles ». 
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ZQ. “Apa Kèv el tpupn ÔuEvooO kuBepv@v upéAAouoav 
vaupayeîv, fpker &v oo Tôv ouvvautôv fPeltioto elvar tà 
kuBepvntiké, À Taûta uÈv dou àv ôetv Ünépyeiv, ànébAenec 
à àv ec toùc &6 &AnB8@c ävrayoviotéc, AA oùy 6 vov 
ei Toùc ouvayoviotéc ; &v ôfnou TnepiyevéoBar 0€ Get 
tocoûtov &ote ui &EroGv à&vrayovibeoBou, &AÂ& Kkata- 
ppovnBévtracs ouvayovileoBai ot npèc tTods Troleultouc, ei 
ôù Tô bvre ye kalôv tt Épyov &roelEaoBar Sravoñ] kal &Erov 
oauto te kal Tfc néÂeoc. 

AA. "AA pèv ôn ôtavooOpal ye. 

ZQ. FMévu oo àäpa àEtov à&yanrêv ei Tôv otpariotTôv 
Beltiov et, &AN où npèc tToùc Tv ävrinmélov yeuévac 
ànobAéneiv, et note Ékelvov BeAtiov ÿévoro, okortoOvta kal 
&okoÜvtra npès Ékeivouc, 

AN. Aéyeic ÔÈ tivac tobtouc, à Zokpates ; 

ZQ. Oùk ofo8 uôv riv nélw Aakeôaipovioic TE kal 
TO ueyéÂo Paouet noÂeuoDoav ÉK&OTOTE ; 

AA. "An6fj Aéyeic. 

ZQ. Oùkov etnep ëv v@ Éyeuc yeudv elvor tfoûe tfc 
néÂewc, npèc Todc Aakedaiupoviov Baouléac Kai Tèv Mep- 
côv rèv äyôva fyobuevés oo Elvar 8pB&G àv fyoto ; 

AA. Kivôvvebeic &An8fj Aéyeuv. 

ZQ. OùÙk, dyalé, &Aà rnpèc Merôlav 0€ ôet rdv ôptruyo- 
tpépov àroBAéreiv kal Aou Torobtous oÙ Ta TG réÂewG 
npérreuw Énuyerpolouv Etr tv &vôpartoëéôn, patev àv ai 
yuvoikec, Tpixa Éxovtes Ëv Tf Wuyfj Üm äpouolac Kai 
oÙnro &nobeBAnkétes, Etr ÔË PapBapilovtes EAnABaot 
kokakeboovtec Tv TéAiv, &AÂ oùk &pEovtec: npdc TobtTouc 
ce Ôet obonep Ayo BAérovta oautoO ôn äueeîv Kai uhTte 
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gligence, sans rien apprendre. de ce qui veut être appris, 
quand on doit s'engager dans une lutte si sérieuse, sans 
l'exercer à tout ce qui demande de l'exercice, sans te soucier 
d’être complètement préparé avant d’aborder les affaires pu- 
bliques. 

Accistape. — Vois-tu, Socrate, je crois que tu as raison ; 
seulement, je pense que ni les chefs des Lacédémoniens, ni le 
roi des Perses ne diffèrent en rien des autres. . 

Socrate. — Tu le penses, mon cher Alcibiade. Eh bien, 
examine un peu ce que vaut ce jugement. 

Accisiapr. — Sous quel rapport ? 

SocraTEe. — Avant tout, crois-tu que tu prendrais plus de 
soin de te perfectionner si tu les craignais et les jugeais redou- 
tables que si tu pensais le contraire ? , 


ALciBiane. — J'en prendrais plus, évidemment, si je les 
craignais. 

Socrate. — Et crois-tu que ce soin pourrait te nuire en 
quoi que ce soit ? 

ALciBlape. — Nullement ; je crois même qu'il me pro- 
fiterait grandement. 

SocraTE. — En ce cas, ton jugement sur eux te prive pre- 
mièrement de ce profit, à tout le moins. 

ALCIBIADE. — Tu as raison. 

SocraTE. — Secondement, il est faux ; réfléchis et vois 


combien il a contre lui la vraisemblance. 
ALCIBIADE. — Comment ? 
SocrarEe. — Est-il vraisemblable que les meilleures natures 
se rencontrent dans les races les plus nobles, oui ou non ? 
ALGBiape. — Dans les plus nobles, évidemment. 


Socrate. — Et aussi que les bonnes natures, si elles sont 
bien cultivées, achèvent de se perfectionner dans la vertu ? 

ALCIBIADE. — Sans aucun doute. 

SocrATE. — Examinons donc, en comparant ce que nous 


sommes et ce qu’ils sont, d’abord si les rois des Lacédémo- 
niens et des Perses nous semblent être de race inférieure‘. Ne 


1. Le morceau qui suit est un témoignage curieux des sentiments 
qui régnaient au commencement du 1v° siècle, après la guerre du 
Péloponnèse, dans le milieu où vivait alors Platon. Comparer Xén., 


OS A, ce. 
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uavBéverv 6oa paBñoroc Éxetar, ÉAAovta tToooUtov &yGva 
&yovileoBor, uhT àäokeîv box Ôeîtor &okñoEwG Kai Tnâsav 
TAPAOKEUÏV TIAPEOKEUAOUÉVOY oÙToG Îévar ETL TX TAG 
méÀsoc. 

AA. ’AXN, & Zékpatec, Ôokeîc uév pot &AnBf ÀAéyeuv, 
ouar pévror Toûs TE Aakedaipoviov otpatnyodc ka Tèv 
Mepoëv Baohéa oùdèv Stapéperv Tôv &Alov. 

ZQ. ’AAN, & ä&piote, tThv otnoiv Tabtnv okéner ofav 
ÉXELG. 

AN. Toÿ népt; 

ZQ. Mpôrtov uv rnotépoc àv oter oœxvto p&AAov ET 
ueAnBfivau poBobuevéc Te Kkal oîépevos ôervods atodc 
etvar, À ur ; 

AA. Afjlov ërt ei êervodc oioiunv. 

ZQ. M&v oûv oter te PlabfozoBar ÉmpeAn8eic oauto ; 

AN. Oùjauëc, &AA& Kai peyéÂa ôvioeoBar. 

ZQ. Oùko0v Êv pÈv tToûto toooûtov kakdv ÉyVeL ñ oinoic 
abtn. 

AA. ’AnBñ Aéyeic. 

ZQ. To Sebtepov toivuv 6tL kal Weudñs ÉoTiv, Ëk Tôv 
EikéTOV okéÿa. 

AA. M&s ôf : 

ZQ. Mérepov sikdc àpelvouc ylyveoBar pÜüoeic Èv yev- 
valoic yÉVEOLV À ui ; 

AA. Afjlov ôrtt Ev toîc yevvaloic. 

ZQ. Oùkodv trodc Eû pÜvrac, av kai ed Tpapôouv, obto 
tehéouc ylyveoBar npèc àpethv ; 

AA. "Avéykn. 

ZQ. ZkepoueBa ôn, toc Ékeivov Tà uÉTEpa àvTiTL- 
Bévtrec, npôtov pèv ei ÔokoUor paulotépov yevôv Elvar ot 
Aokeëaiuoviov kal Mepoëv Baoufñc: À oùk Touev &G of uèv 

Testim. : 120 d 12 I16+:60 62205... — 203)0v dvza (122 b 1) = Stob, 
Fhril., LXXXVI, 26. 
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savons-nous pas que les uns descendent d’'Héraclès, les autres 
d’Achéménès, et que la descendance d’Héraclès ainsi que celle 
d’Achéménès passent pour être issues de Persée, fils de Zeus ? 

ALCIBIADE. — La nôtre, Socrate, remonte à Eurysakès, 
celle d'Eurysakès à Zeus. 

SocrarTE. — Et la nôtre, noble Alcibiade, à Dédale, celle de 
Dédale à Héphaistos, fils de Zeus '. Mais leur lignée à eux, 
en commençant par eux-mêmes, n’est qu'une suite de rois 
fils de rois, jusqu'à Zeus; les uns, rois d’Argos et de Lacé- 
démone ; les autres, qui ont régné sur la Perse de tout 
temps, souvent même sur l’Asie entière, comme aujourd'hui ; 


tandis que nous sommes, nous, de simples particuliers, et 


nos pères aussi. Et s’il te fallait faire valoir tes ancêtres, ou 
encore Salamine, patrie d'Eurysakès, et Égine, patrie d’ Ajax, 
son prédécesseur. auprès d’Artaxerxès, ch de Xerxès, songe à 
quelle dérision de sa part tu ’exposerais. Prends donc garde 
que, pour la majesté de la race, nous ne soyons inférieurs, et 
aussi pour l'éducation. Ne sais-tu pas quelle est la grandeur 
de ces rois de Lacédémone, dont les femmes sont mises par 
l'État sous la garde des éphores, pour éviter, autant que cela 
se peut, qu'il ne vienne à naître clandestinement un roi qui 
ne serait pas du sang des Héraclides ? Quant au roi des Perses, 
sa majesté, plus haute encore, ne permet pas même de soup- 
çonner qu'un tel monarque ait pour père un autre que le 
roi; aussi la reine n'est-elle gardée que par la crainte qui 
l'entoure. Et lorsque naît le premier enfant, héritier pré- 
somptif, il y a fête aussitôt pour tout le peuple du royaume, 
pour tous ses sujets; puis, dans la suite, chaque fois que 
revient le même jour, toute l'Asie célèbre par des sacrifices 
et des réjouissances l'anniversaire de la naissance du roi. 
Nous, Alcibiade, quand nous naissons, c'est à peine, comme 
dit le poète comique, si nos voisins s’en aperçoivent. Ensuite, 
là-bas, l’enfant est soigné, non par une nourrice quelconque, 
mais par des eunuques, choisis comme les meïlleurs parmi 
ceux qui entourent le roi. Ils sont chargés de veiller à tous 
les besoins du nouveau-né, de s’ingénier pour qu’il devienne 


1. Sophronisque, père de Socrate, était sculpteur. Les sculpteurs 
avaient pour patron et pour ancêtre légendaire Dédale, qui passait 
pour avoir fait des statues capables de marcher. 


AAKIBIAAHE 89 


“Hpaxkéouc, of SE ’Ayaiuévouc Ekyovor, td à “HpakAéouc 
te yévos kal td Ayaiuévouc ec Mepoéa tèv A1dc àvapé- 
pETA ; 

AA. Kai yap to fuétepov, & Zokpatec, eic Edpuoëkn, 
Tù Ô Edpuaékouc eic Al. 

ZQ. Kai yap ro Muétepov, & yevvate "AlkiBiéôn, eic 
AaiSalov, 8 8ë AaxiSalos Eic “Hparotov tèv Au6c' &AÂà Ta 
uëv tTobtov à adtôv &pEdueva Baouñs etouv Ek Baoléov 
uéxpr Ac, of pèv "Apyouc te Kai Aakeëaiuovoc, of Êë Tfc 
Mepoiôoc rù &el, rmoAÂdkic ÔE Kai TG ’Aolac, éonep Kai 
VÔv: fueîc Ôë sadtot te idt@tor kai of matépec. Ei Ôë ka 
Toùc Tpoyévouc 0€ éor kal tv Tatpiôa Eüpuoëkouc Ent- 
ôetEor Zalaptva À Tv AiakoO toO Eti Tpotépou Aïyivav 
’AprobépEn T® ZépEou, nécov àv oïer yÉAoTa ôpaeîv ; &AN 
bpa ui ToO te yévouc dyrke ÉlattoueBa Tôv à&vôpôv Kai Tf 
An Tpopf À oùk fMoBnox toic Te Aukedapoviov Baot- 
Aedouv GG peyéla Ta Ünépyovta, Gv at yuvaîkes ônuoola 
pulérrovtar Ênd Tôv Épépov, énwc Eic Ôbvauv un A&Bn 
ÈE &Alou yevéuevoc 6 fPaouedc À ÀE “HpaxkeiSôv ; 6 GE 
Mepoëv tocoûtov ônepBéAAEL &or oddelc ÜTtoWlav Ever 6 
êE &Aov äv Baouhedc yévouto À ËE aûtoO: G1d où ppoupettar 
ñ Paouéoc yuvn &Ad À ôÊnd pébou, "Eneiôav È yévntar 6 
naîc ô npeoBétatroc, oÙrtep À àpxh, Npôtov pÈv Éoprälouor 
névres ot v th Baouhéoc Gv àv äpyn, Elta ei Tdv &AAov 
Xpévov tabtn Th uépa Baouléoc yevéBAux &Traox Büer kal 
Éoptéber À ‘Aota: fuôv dE yevouévov, td ToÙ kwouwôoTtouoD, 
oÙS" ot yettovec opéëpa tt aioBévovrar, & "AlkiBiéôn. Met 
Toto Tpépetar 6 Taîc, oÙx ÜTd yuvaikdc Tpopoÿ 8Alyou 
àEiac, GA ÜTT Edvoüyov ot àv SokGouv Tôv repli Baorhéa 
&protor elvou: oc té Te &Ala Tpootétaktar ÈripéAeoBar 
To yevouévou, kai ënoc Kké&Aliotoc Éctar unyaväoBou, 
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aussi beau que possible, en façonnant ses membres enfantins 
et en les redressant ; et pour ces soins, on les honore grande- 
ment. 

e À sept ans, ces enfants commencent à monter à cheval et 
prennent des leçons d'équitation ; ils commencent alors à 
chasser. Dès qu'ils atteignent deux fois sept ans, on les 
confie à ceux qu'on appelle les gardiens des enfants royaux ; 
ce sont des Perses d'âge mür qui sont choisis comme les 

.. meilleurs, au nombre de quatre, le plus savant, le plus 

422 juste, le plus tempérant, le plus courageux. Le premier 
enseigne la science des mages, due à Zoroastre, fils d'Horo- 
masde, — c’est, en fait, le culte des dieux; — il enseigne 
aussi l’art de régner ; le plus juste apprend à l'enfant à dire 
toute sa vie la vérité ; le plus tempérant à ne se laisser asservir 
par aucun plaisir, afin qu'il s’habitue à être libre et vraiment 
roi, sachant commander d’abord à ses instincts, au lieu de 
s'en rendre esclave; le plus courageux le rend intrépide, 
exempt de crainte, en lui montrant que toute crainte est 

b esclavage !. Pour toi au contraire, Alcibiade, Périclès t’a donné 
comme gardien, dans ton enfance, un de ses esclaves que l’âge 
rendait tout à fait inutilisable, Zopyre le Thrace. Je pourrais 
t’exposer ainsi en détail tous les soins donnés à l’éducation de 
tes futurs adversaires, si ce n’était trop long et si d’ailleurs 
ceci ne suffisait pour te montrer tout ce qui s'ensuit. Au reste 
personne, à peu près, Alcibiade, ne se soucie de ta naissance 
ni de ton éducation, non plus que de celles d'aucun autre 
Athénien, à moins d’être amoureux de toi. 

Maintenant, si tü aimais mieux considérer la richesse, le 

c luxe, les vêtements, les robes traînantes, l’usage des par- 
fums, les cortèges de serviteurs et toutes les délicatesses de la 
vie des Perses, tu serais humilié de ta condition, tant elle est 
loin de la leur. Et de mème, si tu voulais regarder la tempé- 
rance des Lacédémoniens, leur tenue, leur aménité et leur 
bonne humeur, leur grandeur d’âme, leur discipline, leur 
courage, leur endurance, leur passion des exercices, des 


1, Les détails donnés par Xénophon au chapitre re° du premier 
livre de la Cyropédie sur le mème sujet ne sont pas tout à fait iden- 
tiques à ce qui est dit ici; mais les deux témoignages concordent en 
gros. D'ailleurs Xénophon ne distingue pas l'éducation des fils de rois 
de celle des autres enfants. 
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&varmA&TTOVTAG TX LÉÀN TOO TmouÎdc kal katropBoÜvtac: kal 
taüta ôpôvres Ev ueyéÂAn Tu elouv. "Eneiôdv Ôë éniréteic 
yévovtar oi naîôesc, Ent Todc nmouc kai ET TodG TobtTov 
Gôaokélous poitôouv kai ni Tac Bfpac äpyovtar Evar 
ôlc Érita. ÔÈ yevépevov tôv tèv naîôx Tapalaubävouorv 
oÙc Ékeîvor Pacrhetouc Taidaywoyods évouébouorv: eîol ÔÈ 
êEeuheyuévor FMepoëv ot àpioror Ô6Eavtes ëv fAukla 
TÉTTAPEG, d TE copétatoc kal 6 tkarétatos kai 8 owppo- 
véotatoc ka 6 ävôpeiétatoc. “Qv 6 pv payetav te dddokeL 
tv Zœpoéotpou to0 ‘Opouébou Éotuw GE toûto Beûv 
Bepanela Siôéorer SÈ kal Ta Baouluké: 8 SE SukoiéTaroc 
&AnBeberv ÔLù rmavtdc ToO lou 8 ÔE cwppovéotatos unô 
Ünè puAc àpyxeoBar Tôv ôovôv, {va AebBepoc eva ÉBiEnTaL 
Kai bvtoc Paouhedc, &pyov npôtov Tôv Ev at, &AÀX ui 
GouAzbov: 6 SE àvôperétatos àäpoBov kal &dE& Tapacrkevabe, 
&G 6tav Selon 8oGlov Svra. Zol à, & "AlkiBiéôn, Mepuwfic 
ënéotnoe Toudayoyèv Tôv oiketôv Tov àypeLétTatov ÜTd 
yhpoc, Zérivpov tèv Op@ka. AufjABov êë Kai Tv &AAnv à&v 
oot Tôv &vTayovLotTôv Tpophv TE kai Tatôelav, ei ui) ToÀd 
Epyov Av’ kal äua TaxÏB” Ikava nAGoar Kai Ta 6ox Toù- 
tou äkélouBa. Tfic ôë ofic yevéoeuc, & ’AlkiBiéôn, ka 
rpobfis koi naidelas À &Alou étouoüv "ABnvaiov, &G roc 
Eineîv, oùdôevi péher, et ui et Ti Épaoths oo tuyxéver dv. 
Ei 5 aû éBéhouc eic mAoütouc &rToBlégar kal Tpupàc ka 
tolfitac iuariov 8” ÉAËeic kat püpov &lowpas ka Beparrév- 
tov TAñBovc àäkoloudlas Tv Te &AAnv &Bpérnta Tv 
Mepoëv, aioyuvBeins àv ni oeaut® aioBavéuevos 6oov 
adtôv ÉAketreic ei à” aû ÉBeAñoetc eîc coœbppoobvnv te kal 
koouétnta &moBléar kal ebyxéperav ka ebkoliav Kai 
ueyoaloppoobvnv kal edtaëblav kal &vôpetav kal kaptepiav 
kal puonoviav kat pulovektav kat pulotiupiac Tac Aakeôar- 
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succès, des honneurs, tu estimerais qu'en tout cela tu n’es 
qu'un enfant. 

Même si tu t’attaches à la richesse, si c’est de cela que tu es 
fier, eh bien ! ne craignons pas d’en parler, pour essayer de 
te montrer ce que tu es. Considère donc les fortunes des 
Lacédémoniens et tu t'apercevras combien celles d’ici sont 
moindres. Personne chez nous ne pourrait comparer ses pro- 
priétés aux terres qu’ils possèdent chez eux ou en Messénie, 
ni pour l’étendue, ni pour la qualité, sans parler de leurs 
esclaves, notamment des hilotes, et des chevaux, et de tout le 
bétail qu’ils élèvent sur le territoire Messénien. Et puis, pour 
laisser tout cela de côté, ce qu'il y a d’or et d'argent chez 
tous les Grecs ensemble n’égale pas ce qu’en possèdent les 
particuliers à Lacédémone ! ; car, depuis plusieurs générations, 
il en arrive chez eux de tous les pays grecs, souvent aussi de 
chez les barbares, et il n’en sort jamais : c’est le cas de rap- 
peler ce que le renard dit au lion dans la fable d'Esope : les 
traces de l’argent qui entre à Lacédémone, celles qui vont vers 
leur ville, sont bien visibles, mais nul ne pourrait découvrir 
celles de l'argent qui en sortirait ; ainsi, l’on ne peut douter 
que les gens de là-bas ne soient les plus riches des Grecs en 
or et en argent, et, parmi eux, leur roi. Car sur ce qui entre 
chez eux, les plus gros prélèvements et les plus fréquents sont 
au profit des rois, et, en outre, il y a le tribut royal que lui 
paient les Lacédémoniens et qui est considérable. 

Ces richesses des Lacédémoniens sont donc grandes relati- 
vement à celles des Grecs, mais comparées à celles des Perses 
et de leurs rois, ce n’est rien. J'ai entendu dire à un témoin 
digne de foi, un de ceux qui sont allés à la cour du roi, qu’il 
avait traversé un territoire fertile, sur une étendue d’une 
journée de marche environ ; les habitants l'appellent « la 
ceinture de la reine » ; il ajoutait qu'il y en a un autre 
appelé son « voile »; beaucoup d’autres encore, des terres 
fertiles, attribuées à sa parure, qui ont chacune une désigna- 
tion empruntée à un de ses objets de toilette. De telle sorte 
qu’à mon avis, si quelqu'un disait à la mère du roi, femme 


1. D’après Aristote (Polit., I, 9), cette richesse était loin d’être 
générale : il y avait des citoyens très pauvres, d’autres extrêmement 
riches. 
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de Xerxès, à Amestris : « Voici un homme qui se met en 
tête de rivaliser avec ton fils : c’est le fils de Dinomaché, 
d’une femme qui a pour cinquante mines de parure, tout au 
plus, et lui-même possède à Erchia un domaine de moins de 
300 plèthres », elle se demanderait, toute surprise, sur quoi 
compte cet Alcibiade qui prétend lutter avec Artaxerxès ; et 
probablement elle se dirait qu'il ne peut compter sans doute 
pour une telle entreprise que sur son application et son 
habileté, les seules choses dont les Grecs aient le droit de se 
prévaloir. Mais si elle venait à savoir que cet Alcibiade entre- 
prend cela avant d’avoir tout à fait vingt ans, et qu'il est 
dénué de tout savoir, qu’en outre, lorsque celui qui l'aime 
lui dit qu'il doit d'abord s’instruire, se perfectionner, 
s'exercer avant d'entrer en lutte avec le roi, il refuse et 
déclare qu’il a déjà tout ce qu'il faut, je m'imagine qu'elle 
serait ébahie et demanderait : « Mais enfin sur quoi compte 
donc ce petit jeune homme? » Et alors, quand nous lui 
dirions que c'est sur sa beauté, sa taille, sa naissance, sa 
richesse, ses qualités naturelles, elle nous croirait fous, Alci- 
biade, en comparant ces avantages à ceux dont on jouit chez 
elle. De même, sans doute, Lampido, fille de Léotychidès, 
femme d’Archidamos et mère d’Agis, qui tous ont été rois!, 
s'étonnerait, elle aussi, en considérant les avantages des siens, 
de voir que tu te mets en tête d'entrer en lutte avec son fils, 
toi si médiocrement élevé. Vraiment, n’es-tu pas humilié de 
penser que les femmes chez nos ennemis jugent mieux de nous 
que nous-mêmes, savent mieux ce que nous devrions être pour 
nous en prendre à eux ? 

Allons, trop naïf enfant, crois-moi, crois en ces mots 
inscrits à Delphes : « Connais-toi toi-même », et sache que 
nos rivaux sont ceux-là et non ceux que tu penses ; ri- 
vaux sur lesquels nous ne pouvons l'emporter’ que par l'ap- 
plication et le savoir. Si tu n’acquiers pas ces deux choses, 
tu n’acquerras pas non plus de nom parmi les Grecs et les 
barbares ; et c'est pourtant là, si je ne me trompe, ce 


1. Ïl y a ici un de ces anachronismes qui ne sont pas rares chez 
Platon et auxquels il n’attachait sans doute aucune importance. Agis, 
fils d’Archidamos et de Lampido, ne devint roi qu’en 427 ou 426, 
quatre ans environ après la date supposée de ce dialogue. 
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que tu désires comme personne ne désire aucune chose au 
monde. 


Pour se-per. ALCIBIADE. pes À quoi donc faut-il 
toctiénner qu'on s'applique, Socrate ? Peux-tu me 
soi-même, le dire ? Il y a, je crois, beaucoup de vé- 

que doit-on rité dans tes réflexions. 


se pr ET. j 
e propose SOCRATE. — Je le peux; mais c’est 


ensemble que nous devons chercher, toi et moi, comment 
nous pourrions nous perfectionner. Car ce que je dis de 
l'éducation ne s'applique pas moins à moi qu’à toi-même. 
Entre nous, il n’y a qu’une seule différence. 


AcciBrape. — Laquelle ? 

SocraTE. — C'est que mon tuteur est meilleur et plus 
savant que Périclès, qui est le tien. 

ALciBrape. — Ton tuteur, Socrate ! qui est-ce donc ? 

SocraTe. — C’est un Dieu, Alcibiade, celui qui ne me 


permettait pas jusqu'à ce jour de m'entretenir avec toi. La 
foi que j'ai en lui est ce qui me fait dire que c’est par moi 
seulement qu’il se révélera à toi. 

ALciBlADE. — Tu plaisantes, Socrate. 

SocrATE. — Peut-être. En tout cas, je dis vrai en affirmant 
que nous avons besoin d’application, tous tant que nous 
sommes, et nous deux particulièrement. 


ALciBrape. — En ce qui me concerne, tu ne te trompes 
pas. 

SocraTE. — Ni en ce qui me concerne, non plus. 

AcciBrape. — Alors, que devons-nous faire ? 

SocrATE. — Ne pas nous décourager, cher compagnon de 
route, ni manquer de volonté. 

AzciB1ane. — En effet, Socrate, il ne le faut pas. 

Socrate. — Non, n'est-ce pas ? Réfléchissons donc à nous 


deux. Dis-moi, nous sommes décidés à nous perfectionner le 
plus possible ; c’est chose convenue ? 


ALCIBIADE. — Oui. 

SOCRATE. — À quelle vertu aspirons-nous ! d 

Arcisrane. — Évidemment, à celle qui fait les hommes de 
valeur. 

Socrate. — En quel genre. 


ALCIBIADE. — ideas, les hommes habiles aux affaires. 


Pr o 
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SocraTE. — Quelles affaires ? L’équitation ? 

ALCIBIADE. — Oh ! non. 

SOCRATE. — (Car, alors, nous nous adresserions à des 
maîtres d'équitation ? 

ALCIBIADE. — Parfaitement. 

SocRATE. — Est-ce le métier de marin que tu as en 
vue ? 

ALcIBIADE. — Pas du tout. 

SOcRATE. — Car, alors, nous aurions recours à des ma- 
rins. 

ALCGIBIADE. — Certainement. 

Socrate. — De quelles affaires s'agit-il donc? Quels sont 
ceux qui les pratiquent ? 

ALagrape. — Ce sont les meilleurs des Athéniens. 


SOcRATE. — Appelles-tu meilleurs les hommes sensés ou 
ceux qui ne le sont pas ? 


ALCIBIADE. — Les hommes sensés. 

SocraATE. — Et chaque homme est meilleur là où il fait 
preuve de sens ? 

ALCIBIADE. — Oui. 

SOCRATE. — Quiconque n’en a pas ne vaut rien. 

ALCcIBIADE. — Sans le moindre doute. 

Socrate. — Maintenant, le cordonnier n'est-il pas celui 


qui a du sens pour fabriquer des chaussures ? 
ALciBlaDE. — En effet. 


Socrate. — Et il est bon à cet égard ? 
ALctBtADE. — Il l’est assurément. 
Socrate. — Mais, pour fabriquer des manteaux, le cor- 


donnier n'est-il pas à court de sens ? 

ALCIBIADE. — Oui. 

SocrarTe. — Ainsi, pour cela, il ne vaut rien ? 

ALCIBIADE. — Rien. 

SocraTe. — De telle sorte que, d’après ce raisonnement, le 
mème homme est bon et ne vaut rien ? 


ALCIBIADE. 

SocRATE. — Dis-tu cependant que les hommes de valeur 
ne valent rien ? 

ALcIBtADE. — Non certes. 


SocrATE. — En ce cas, quels sont ceux que tu appelles 
hommes de valeur ? 


ZQ. 
AA. 
ZA. 
AA. 
ZQ. 
AA. 
ZQ. 
AA. 
ZQ. 
AA. 


za 


àäppovas ; 
AA. 


za 


AA. 


zQ 
AA. 
za 
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ALciBraDE. — J'appelle ainsi ceux qui sont capables de gou- 


verner dans la ville ? 


SocraATE. — Tu ne veux pas dire : capables de gouverner 


les chevaux ? 


ALCIBIADE. — Non certes. 
SOCRATE. — Mais les hommes 
ALCIBIADE. — Oui. 

SOCRATE. — Les hommes malades ? 


ALCIBIADE. — Oh ! non. 
SocraTE. — Ceux qui naviguent ? 
ALCIBIADE. — Pas davantage. 


SOGRATE. — Ceux qui moissonnent ? 
ALcBiape. — Non, non. 
Socrate. — Alors, ceux qui ne font rien ? ou ceux qui font 


quelque chose ? 


ALCIBIADE. — Je parle de ceux qui font quelque Re 
SocrarE. — Quelle chose? Essaye de me le faire comprendre. | 
AcciB1ape. — Eh bien, je parle de ceux qui traitent les uns 


avec les autres, qui ont affaire à d’autres hommes, de gens 
qui vivent comme nous vivons entre concitoyens. 


Socrate. — Ainsi tu parles de commander à des hommes 


qui ont affaire à d’autres hommes ? 


ALCIBIADE. — Oui. 

Socrate. — Par exemple, aux céleustes qui font ramer des 
rameurs ? 

ALaBrane. — Non, pas du tout. 

Socrate. — Non, en effet : car leur mérite relève du mé- 


tier de pilote. 


ALciBiape. — Précisément. 
Socrate. — Tu parles plutôt de commander à des joueurs de 


flûte, qui dirigent des chanteurs et emploient des choreutes ? 


ALCIBIADE. — Pas davantage. 

SocraTEe. — C'est vrai ; loue mérite relève du métier de 
chorodidascale. 

ALCIBIADE. — Justement. 2 

SocraTE. — Mais alors qu'appelles-tu être capable de com- 


mander à des hommes qui ont affaire à d’autres hommes ? 


ALcBrape. — Je parle de gens qui participent aux affaires 


publiques et qui traitent les uns avec les autres, voilà ceux 
auxquels il s’agit de commander dans la cité. 


Socrate. — Quel est au juste ce métier? Ou plutôt pour re- 
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prendre notre exemple de tout à l'heure, quel est le métier 
qui rend un homme capable de commander à ceux qui parti- 
cipent à la conduite d’un bateau ? 

ALciBiape. — Le métier de pilote. 

SocRaATE. — Et ceux qui participent au chant, ceux dont 
nous venons de parler, quel est le métier qui rend capable 
de les diriger ? 

ALciBraApe. — Celui que tu viens de nommer, le métier du 
chorodidascale. 

Socrate. — Bon. Et ceux qui participent à la politique, 
comment appelles-tu la science qui les concerne ? 

AzciBtane. — Le bon jugement, Socrate. 

SOCRATE. — Quoi ? est-ce que la science des pilotes te parait 
ètre dénuée de jugement ? 

ALciB1ape. — Oh ! point du tout. 


SocrATE. — Au contraire, elle consiste à bien juger ? 

ALGBiApe, — Je le pense aussi ; du moins pour assurer la 
sécurité de ceux qui sont à bord. 

Socrate. — Très bien. Mais le bon jugement dont tu 
parles, à quoi vise-t-il ? 

ALCIBIADE. — À assurer la bonne administration de la cité 
et sa sécurité. 

SocRATE. — Et quelles sont les choses dont la présence ou 


l'absence fait qu'elle est plus ou moins bien administrée, 
plus ou moins en sécurité ? Comprends-moi : si tu me de- 
mandais : « Nomme-moi deux choses, telles que la présence 
de l’une, l’absence de l’autre, assurent la bonne administra- 
tion de notre corps et sa santé) » je te répondrais que 
celles-ci résultent de la présence de la santé, de l'absence de 
la maladie. N'est-ce pas aussi ton avis ? 

ALCIBIADE. — Oui. 

SocraTe. — Et si tu me demandais : « Quelle est la chose 
par la présence de laquelle nos yeux sont en bon état? » je te 
dirais de même que c’est par la présence de la vue, par 
l'absence de la cécité. Pour les oreilles, je dirais que c’est 
par l'absence de la surdité, par la présence de l'ouie, 
qu’elles fonctionnent mieux et qu'on les tient en meilleur 
état. 

ALciBiane. — C'est juste. 

SocraTE. — Considérons maintenant la cité. Quelles sont 
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Tà vuvôñ, kouvovobvtov vauTtiAlac ÉniotaoBar äpyerv Tic 
TMOLEt TÉXVN ; 

AA. KvBepunruwh. 

ZQ. Koiwvovobvrov à &ôfic, 6 vuvôn ÉAéyeto, Tic ènt- 
othun Touet àpyeLv ; 

AA. “Hunep où äprr Eleyec, À xopoËSaokalix. 

ZA. Ti Gé; nolelag Koivovobvrov tiva kaleîc Ènt- 
TAN ; 

AT. EÿbovAlav Éyoye, & Zékpatec. 

ZQ. Tiôé ; uôv &BouAla Soket eva À Tv kuBEpvntTâv ; 

AA. Où ôfita. 

_ ZQ. ‘AN eôBouAla : 

AA. "Eyuouye Ôoket, etc ye td oéleoBar rmAéovTas. 

ZQ. Koalôc Aéyeic. Ti dé; flv où Aéyeic edBouAlav, eîc 
ri éotiw ;: 

AN. Eîc vrù äuervov tv médiv Grouxketîv kal oéleoBar. 

ZQ. “Auervov Ôë Oroukeîtor kal oletai Tivoc rapayiyvo- 
uévou À &Troyiyvouévou ; Gonep àv ei où pe Époto' « "Ayet- 
vov Ovoukeîtar oôua kal obletar Ttivoc Tapayiyvoué- 
vou À &noyryvouévou ; » elriomm” àv 6T Üyielac uÈv Tra- 
payiyvouévns, vécou À &royiyvouévnc où Kal où oïer 
obtoc ;: 

AA. Nat. 

ZQ. Kai et p° a«ô Époto « Tivoc GE rrapayiyvouévou äuet- 
vov dpuata; » éoaÜtos Elromu àv ti ÉWEwG pÈv Tapa- 
ytyvouévns, Tuplétntos ôÈ ànoyiyvouévnc. Kal Gta ôë 
K@PÉTNTOS UÈV ToyLyvouUÉVNG, &kofs ÊÈ Éyyiyvouévns PeÀ- 
To Te yiyvetou kal äueivov Beparebetau. 

AA. "Op8&c. 

ZQ. Ti dë ôn né ; Tivos Tapayiyvouévou ka &TroyLyvo- 
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les choses qui font, l’une par sa présence, l’autre par son 
absence, qu'elle fonctionne mieux, qu'elle se garde en meil- 
leur état et est mieux administrée ? 

ALCIBIADE. — Si je ne me trompe, Socrate, c’est lorsque 
l'amitié entre les citoyens est présente, tandis que la haine et 
l'esprit de faction sont absents. 

Socrate. — Ce que tu appelles amitié, est-ce un accord ou 
un désaccord ? 

ALciBrape. — C’est un accord. 

Socrare. — Dis-moi donc quelle est la science qui fait que 
les États sont d'accord sur les nombres ? 

ALciBraDEe. — C'est l'arithmétique. 


Socrate. — Et pour les individus? n'est-ce pas aussi 
l'arithmétique ? 
ALCIBIADE. — Assurément. 


SocraTE. — Et c'est par elle aussi que chacun est d’accord 
avec lui-même ? 

ALCIBIADE. — En effet. 

Socrare. — Sur la longueur relative de la spithame et de 
la coudée, quelle est la science qui fait que chacun est d’ac- 
cord avec lui-même ? N'est-ce pas la mensuration ? 

AzciBrane. — Évidemment. 

Socrate. — Et c'est elle aussi qui établit l'accord des in- 
dividus entre eux et des Etats ? 


ALCIBIADE. — Oui. 

Socrate. — En matière de pesée, n’en est-il pas de 
même ? 

ALCIBADE. — Si. 


Socrate. — Eh bien, cet autre accord dont tu parles, en quoi 
consiste-t-il ? quel en est l’objet? quelle est la science qui 
l'établit? Et celle qui le procure à l’État, le procure-t-elle 
aussi aux individus, soit à chacun en particulier, soit entre 
eux? à 

ALcBrape. — Cela doit être. 

Socrate. — Quelle est-elle donc? Ne te fatigue pas de mes 
questions, tâche de me bien répondre. 

ALaBrADe. — L'amitié et l'accord dont je parle, ce sont, je 
crois, ceux qui font qu'un père et une mère qui aiment leur 
fils s'accordent avec lui, le frère avec le frère, la femme avec 
son mari. 
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uévou Beltiov te yiyvetar kal àueivov Bepartebetar ka 
Groukeîtat ; 

AA. "Eyoi uèv Soket, à Zékpatec, 8tav pula pv adtoic 
yiyvntor npèc &AAfhouc, Tù puoeîv À kal otaorélerv àäTro- 
yiyvnTaz. 

ZQ. “Ap’ oôv pulav Aéyeic ôuévorav À Styévorav ; 

AA. ‘Ouévorav. 

ZQ. Au tiv’ oÔv Téxvnv ôuovooDorv at néÂeic repli àpiB- 
poës ; 

AA. Au tTijv äpiBunTtiuwkfv. 

- ZQ. Tt 6 où tôt@tar ; où Ou Tv aÙThv ; 

AA. Nat. 

ZQ. Oùkoüv Kai adtrdc «TS Ékaotos ; 

AA. Nat. 

ZQ. Aid tiva ÔÈ Téyvnv Ékaotos aûtdG aût® ôpovost 
nepi omBayfñs Kai nhyxewc, ônétepov peîlov ; où Gtà Tv 
UETPNTUK ; 

AA. Ti uv; 

ZQ. OùkoQv Kai of iô@tar &AAñlots kal ai réels ; 

AA. Not. | 

ZQ. Ti Ôè nepi otaluod ; oùy boabtos ; 

AA. Puit. 

ZQ. “Hv ôë 5 où Aéyeuc épévorav, Tic ÉoTtt ka repli To 
Kai TiG aÙTv TÉYUn Tapaokevdber ; kal &pa fnep TéÂer, 
ati Kai lô6Tn, «dt TE npdc aütTdv Kai rnpès &Alov ; 

AA. Eîkéc yÿé tou. 

ZQ. Tic oûv Éotr, ui kéuns &rokpivéuevoc, &AÂ& Tpo- 
Buuoÿ sineîv. 

AA. "Eyà pèv ouai pilav te Aéyeiv kal éuévorav, fvriep 
Tathp TE Üdv pv éuovoet kal phTrnp, kal &d=ApdG &ÏEÀPE 
Kai yuvr &vôpi. 
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Socrare. — Crois-tu donc, Alcibiade, qu'un mari puisse s’ac- 
corder avec sa femme sur la manière de filer, lui qui ne sait 
pas avec elle qui sait! ? 


ALcBiape. —+ Non, assurément. 
Socrate. — Et il ne le faut pas ; car c’est là un savoir de 
femme. 


ALCIBIADE. — Sans aucun doute. 
Socrate. — La femme, de son côté, pourrait-elle s’accor- 
der avec son mari sur les exercices de l’hoplite, qu’elle n’a pas 


appris ? 

ALciBiADE. — Non certes. 

Socrate. — Car apparemment tu conviendrais que c'est 
affaire à l’homme. 

ALCIBIADE. — Parfaitement. 

Socrate. — Ainsi certaines connaissances sont propres à la 
femme, d’autres à l’homme, d’ après ce que tu dis. 

ALciBiape. —— C’est et. 

Socrate. — Et ce n’est pas là-dessus qu'il y a accord entre 
les femmes et les hommes. 

ALciBrape. — Non. 

Socrare. — Ni amitié par conséquent, puisque tu as iden- 
üfié amitié et accord ? 

AzciBtApe. — Non, apparemment. 

Socrate. — Ainsi en tant que les femmes font œuvre de 
femmes, elles ne sont pas aimées des hommes ? 

Azcgrape. — Ïl semble que non. 

Socrate. — Ni les hommes par les femmes, en tant qu'ils 
font œuvre d'hommes ? 

ALCIBIADE. — Non. 


Socrare. — De sorte que les villes ne sont pas bien admi- 
nistrées, lorsque chacun y fait ce qui le regarde ? 

ALGIBIADE. — Mais, je crois que si, Socrate. 

SocRATE. — Quoi! quand l'amitié n'y est pas présente, 
l'amitié dont la présence, nous l'avons dit, fait que les villes 
sont bien administrées, ce qui est impossible autrement ! 

ALCIBIADE. — Pourtant il me semble que justement ce qui 
rend l’amitié présente, c’est que chacun fasse ce qui le regarde. 


1. Socrate se joue d’Alcibiade. 11 n’y aurait désaccord que si de 
mari prétendait savoir ce qu’il ne sait pas. 
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ZQ. Oter àv oôv, & "AlkBi&ôn, ävôpa yuvouxl nepl ToÂa- 
croupylac SüvaoBar épovoetv, Tv u ÉTLOTAUEVOV Tf ÈTLOTO- 
uévn. 

AA. Où ôfita. 

ZQ. Oùôé ÿe det oùdEvV: yuvouketov yap ToÛté ye péBnua. 

AA. Na. 

ZQ. Ti ôé; yuvi &vôpt nept énAuTuKf Ôbvaur” &v épovoztv 
ui uaBo0Oo ; 

AA. Où ôfito. 

ZQ. ’Avôpetov yàp toûté ye Towc aû pains àäv evo. 

AA. "Eyoys. 

ZQ. "Eoriw &äpa Ta pèv yuvarketa, Tù ÔE ävôpeta ualñ- 
uata Kat Tèv oùv Aéyov. 

AA. FM&c & où : 

ZQ. Oùk äpa Ëv ye Toûtouc Éotiv épévorx yuvosËl rpèc 
ävôpac. 

_ AA. Où. 

ZQ. OùS’ &pa pula, elnep À puia épévorx Av. 

AA. Où palvetau. 

ZQ. “Hi àpa ai yuvaîkes Ta aûtTv Tpétrouorv, où œL- 
AoOvtar Ünd Tv &vôpav. 

AA. Oùk Éoukev. 

ZQ. OÙùS äpa ot &vôpes nd Tôv yuvoaukôv À Ta «Tv. 

AA. Où. 

ZQ. OÙS eû pa Tabtn oîkoUvrar at Téderc, Étav Ta 
aÜTv ÉKAOTOL TPATTOOLV ; 

AA. Ouai Éyoye, à Zékpartec. 

ZA. M&s Aéyeic, pulac ui Tapobons, Îc Épauev ÉyyL- 
yvouévns £û oiketoBar tac rnéÂec, &AlwG Ô° où ; 

AA. "AX& por Goket kal kaTä ToÜT toc piliax Éyyi- 
yveoBor bTr Tù aÜTÔV Ék&TEpOL TpéTTOUILV. 
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Socrate. — Ce n'était pas ton avis tout à l'heure. Mais pas- 
sons. En ce moment, que dis-tu ? que, sans accord, il y a 
néanmoins amitié ? ou bien qu'il peut y avoir accord sur les 
choses que les uns savent et que les autres ignorent ? 

ALciBiape. — C'est impossible. 

Socrare. — Mais agit-on selon la justice ou injustement, 
lorsque chacun fait ce qui le regarde ? 

AcciBtrape. — Selon la justice, incontestabiement. 

SocraTE. — Ainsi, lorsque les citoyens d’une ville agissent 
selon la justice, il n'y a pas amitié entre eux ? 


AuciBrape. — Il me semble, Socrate, que c’est là une 
conséquence nécessaire. 
SocraATE. — Alors, qu'est-ce donc en somme que cette ami- 


tié ou cet accord dont tu parles et qui doivent être l'objet de 
notre science ou de nos bons jugements, si nous voulons être 
des hommes de valeur ? Je n'arrive plus à comprendre ni ce 
qu'ils sont, ni chez qui on les trouve. Tantôt, d'après tes 
dires, elles m'apparaissent comme présentes, tantôt comme 
absentes, chez les mêmes sujets. 

ALciBiape. — Par les dieux, Socrate, je ne sais plus moi- 
même ce que je dis ; et, vraiment, il se pourrait bien que j'aie 
vécu depuis longtemps dans un état d’ignorance honteuse sans 
m'en apercevoir. 

P: Socrate. — Ne t'en inquiète pas trop. 
n ne peut sortir Si cela'te fat ns t lt 
de l'ignorance i cela'te füt arrivé à cinquante ans, il te 
qu'en apprenant serait difficile d'y remédier en prenant 


à se connaître soin de toi-même ; au contraire, tu es jus- 
soi-même. tement à l’âge où il faut s’en apercevoir. 
AcciBrapx. — Et, lorsqu'on s’en aperçoit, que faut-il faire, 
Socrate ? 
Socrare. — Répondre aux questions, Alcibiade. En le fai- 
sant, si les dieux le veulent, je suis certain, — autant que je 
peux me fier à mes pressentiments, — que nous nous en 


trouverons mieux, toi et moi. 

ALciBrape. — S'il suffit que je réponde, pas de difficulté 
de ma part. 

Socrate. — En ce cas, dis-moi ce que c’est que prendre 
soin de soi-même, car il est à craindre que maintes fois, 
tout en croyant le faire, nous ne le fassions pas. Quand un 
homme prend-il soin de lui-même? En soignant ses affaires, 
se soigne-t-il lui-même ? 


AAKIBIAAHE 09 


ZQ. Oùk àprr ye” vOv ÔÈ nôc a Aéyeic ; éuovoiac ui 
Eyyuyvouévns pin Éyylyvetou ; À oTév 8° éuévorav yiyveoBar 
nepi tobtov Gv of pèv Toaouv, of à où; 

AA. ‘ASbvatov. 

ZQ. Aikoua dë rnpéTtrovouv À &dtka, bTav Tà aÜTÔV ÉkagTOL 
TPÉTTHOOLV : 

AA. Alkarax nôc yàp où ; 

ZQ. Ta ôlkarx oôv npattévrov Ëv Th néÂer Tôv TnoATv 
pui oùk Éyyiyvetar npdc &AAñAous ; 

AA. ’Avéykn aû por doret eîvou, & Zékpatec. 

. ZQ. Tiva oûv note Àéyeic Tv puliav À] épévorav nepi 
fs et AuâG copobs Te Elvar kal edBoblouc, va àyaBoi 
&vôpes Guev; où yap ôbvauar uaBeîv oÙB” tic oùT Èv 


oTotiouv' ToTE Èv yap Ev Toic aùToic palvetar VOOR, TOTE 


&” où, &ç Ek ToO oc00 Aéyou. 

AA. "AMG pà Todc Beobc, & Zékpatec, oùd adrdc 018 
6 vi Àéyo, kivôvvebo ÔE kai nélar AelnBévar Épautdv 
aloyxioTa ÉXOV. 

ZQ. "Al xpù Bappeîv. Ei pëv yàp adrtd foBou nerovBdc 
TEVTNKovTaEThG, Xahendv àv fv ooù èmueAnBfivar oautoQ: 
vOv à flv Éxeuc fAtklav, abtn éotiv Ëv À ôet adrd aioBéoBa. 

AN. TL oüv tèv aioBépevov ypi roueîv, & Zkpates ; 

ZQ. ‘AnokpiveoBou tà Époroueva, & "AlkiBiéôn: Kat ëav 

© æoÿto noufc, àv Bedc ÉBéAN, et tt Ôet kal Th Éuf) pavtela 
TUOTEVELV, OÙ TE käyd PÉATLOV oyfoouev. 

AA. "Eotor tata Évek& ye toO ÈuE &rokpiveoBou. 

ZQ. Pépe Ôf, Ti Éotuv td ÉautoO ëmueetoBar — ui 
noläkic AdBouev oùx fuôv adtôv mupelobpevor, otéuevor 
DE — Kal nôt äpa aùrd Tout &vBponoc : ”Ap° &tav Tôv 
aûtoO émueÀfitor, TÔTE kal aûToO ; 
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ALciBlaDE. — Il me semble que oui. 
Socrate. — Voyons : quand ua homme prend-il soin de 
ses pieds? est-ce quand il soigne ce qui appartient à ses 


pieds ? 
ALciBiApE. — Je ne comprends pas bien. 
Socrate. — Mais la main, ne dis-tu qu'il y a des choses 


qui lui appartiennent? par exemple, une bague, à quelle autre 
partie du corps qu'au doigt pourrait-on dire qu’elle appar- 
tient ? 


ALCIBIADE. — À aucune autre. 
Socrate. — De même, la chaussure n’appartient-elle pas 
au pied ? 


ALCGIBIADE. — Oui. 
[Socrare. — Et les vêtements, les couvertures aux autres 
parties du corps ? 


ALCIBtADE. — Oui.]| 

Socrate. — Or, lorsque nous prenons soin de nos chaus- 
sures, prenons-nous soin de nos pieds ? 

ALciBtape. — Je ne comprends pas parfaitement, So- 
crate. 

Socrare. — Comment, Alcibiade? ne reconnais-tu pas 


qu’il y a telle manière de traiter une chose que tu appelles en 
prendre soin comme il faut ? 

ALCIBIADE. — Assurément. 

Socrate. — Et quand dis-tu que l’on en prend soin comme 
il faut, sinon quand ce traitement l’améliore ? 

ALcIBIADE. — En effet. 


Socrate. — Quel est l’art qui améliore les chaussures ? 

AzciBrane. — Celui du cordonnier. 

Socrare. — Ainsi, c'est par l’art du cordonnier que nous 
prenons soin de nos chaussures. 

ALciBrApE. — Oui. 

Socrare. — Et de nos pieds, est-ce aussi par cet art ? ou 


bien par celui qui les met en meilleur état ? 
ALciBrADE. — Par ce dernier. 


Socrare. — Cet art-là, n'est-ce pas celui qui met aussi le 
reste du corps en meilleur état ? 
ALciBrADE. — Ïl me semble que si. 


Socrare. — C’est donc la gymnastique ? 
ALCIBIADE. — Précisément. 


AAKIBIAAHE 100 


AA. ‘Eyoi yoüv Soket. 

ZQ. Ti ôé; noëôv &v8ponos néte ëmueheîtor ; &p° 
btav ékelvov érmuelfitar & Éotr Tôv roëv ; 

AA. Où avBéva. 

ZQ. Koñeîc 8é x Sn ofov ôaxtTéAiov Éctiv étou àv 
&Alou tv toO àvBpérou pains À SakTéAov : 

AA. Où ôfita. 

ZQ. Oùkov Kat rmoëdc ÉnéSnua Tv aÜTdv Tpérrov ; 

AA. Na. 

<< ZQ. Kai iuérix kal otpouata To8 &Alou gopaToc 
ôuotoc ; 

AA. Nat, > 

ZQ. *Ap° oôv &tav Ünoënuétov ÈmueldpEBx, TôTe roëâv 
éruyehodpea ; 

AA. Où névu uavBéve, à Zékpatec. 

ZQ. Tiôé, & ‘AlkBriéôn ; 8p0Gc ÉmuehetoBor kaÂetG Tu 
ôtovoÜv rpéyuatos ; 

AA. “Eyoys. 

ZQ. "Ap” oôv Btav to te BéAtiov mou, tére 8pBhv 
Aéyeiuc Émpéhera ; 

AA. Na. * 

ZQ. Tic oûv téxvn Ünoôfuata Beltio roue ; 

AA. Zkvtwkf. 

ZQ. Zkurwfj äpa Ürnoënuétov EmuelobueBa ; 

AA. Nat. 

ZQ. °H Kai rnoëdc oKkUTUKf] ; À Ékelvn À nédacs Beltiouc 
ToLo0uEv ; 

AA. "Ekelvn. 

ZQ. Beitiovc Ôè réôac oùyx fÎnrep kal rù &A lo oGua ; 

AA. "Eyoiye Goket. 

ZQ. Abürn © où yuuvaotuxkh, ; 

AA. Méliota. 
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SocRATE. — Ainsi, par la gymnastique, nous prenons soin 
de nos pieds ; par l’art du cordonnier, de ce qui appartient 
aux pieds. 


ALaiBiape. — C’est bien cela. 

SOGRATE. — Par la gymnastique encore, de nos mains; 
par l’art du graveur de bagues, de ce qui appartient aux 
mains. 

ALCIBIADE. — Oui. 

SOCRATE. — Par la gymnastique, en somme, de notre 
corps; par le tissage et autres arts, de ce qui appartient au 


corps. 
ALciBiape. — C’est absolument vrai. 
Socrate. — Donc, l’art par lequel nous prenons soin d’un 


objet quelconque n’est pas celui qui s'occupe de ce qui appar- 
tient à cet objet. 

ALciBiane. — Cela est clair. 

Socrate. — Concluons qu'en prenant soin de ce qui est à 
toi, tu ne prends pas pour cela soin de toi-même. 

ALciB1ADE. — Nullement, en effet. 

Socrate. — Car, nous venons de le voir, ce n’est pas par le 
même art que nous prenons soin de nous-mêmes et de ce qui 
est à nous. 

ALciBrape. — La chose est manifeste. 

Socrate. — Maintenant, quel est l’art par lequel nous pour- 
rions prendre soin de nous-mêmes ? 

ALciBrane. — Cela, je l’ignore. 

Socrate. — En tout cas, nous sommes d’accord sur un 
point ; ce n’est pas par l’art qui nous permettrait d'améliorer 
quelque chose de ce qui est à nous, mais par l’art qui nous 
améliorerait nous-mêmes. 

ALcrB1ApE. — Tu as raison. 

SocraTe. — D'autre part, aurions-nous pu reconnaître 
quel art améliore les chaussures, si nous ne savions pas ce 
que c’est que la chaussure ? 


ALciB1apE. — Impossible. 

Socrate. — Ni quel art améliore les bagues, si nous ne 
savions pas ce que c’est qu’une bague? 

AzciBtADE. — Non vraiment. 

SocraTE. — Alors, l’art de se rendre soi-même meilleur, 


pourrions-nous le connaître, sans savoir ce que nous sommes ? 
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ZQ. Puuvaotuxf pèv &pa moëdc EmurhobueBa, CKUTLKf] 
dÈ tôv to0 noôés ; 

AA. Mévv ys. 

ZQ. Kai yuuvaorikf pèv xeup@v, SaktuAoyAvpia 8È Tv 
TÂS xetp6s ; 

AA. Nai. 

ZQ. Kai yuuvaorukf pèv oéuartoc, Üpavruxf SE Kai Taie 
&AoLG TV ToÙ oduaToc ; 

AA. Mavtéraor pèv oôv. 

ZQ. “Aln uèv &pa TÉXVn adtoO Ékéotou érmueloüueBa, 
An Ôë Tôv adto0. 

AN. Palvetau. 

ZQ. Oùk äpa 8tav Tôv oxvto) émyef, oauto0 ënt- 
uef. 

AN. Oùôauôc. 

ZQ. Où yèp ñ août tTéyvn, &c Éoukev, ñ TG àv aûtoO ve 
éruueloîto kal Tôv aÿtoO. 

AA. Où paivetau. 

ZQ. Pépe ôf, nola rot’ àv fuôv adrav émpeAnBetîuev ; 

AA. Oùk Ex Aéyeuv. 

ZQ. "AMG tooévèe yÿe éuoléyntou, 8e oùx À àv Tôv 
fuetépov kal ôtio0v BéAtiov rrouotuev, SA  AuAG adTobc : 

AA. "Aàn6f Aéyeic. 

ZQ. ©H ov Éyvouev &v note tic TÉXVN Ônénux BéAtrov 
Toteî, U elddtec Ünéônua ; 

AA. ‘ASbvartov, 

ZQ. Oùôé yÿe ic TÉXVN ôaktuliouc fBeltiouc Tor, 
&yvooOvtec akTéALov. 

AA. "Alf. 

ZQ. Tiôé; tic téyvn BeAtio noue adtév, &p° &v Trote 
yvoîuev &yvooÿvrec Ti not’ Éouèv aÿtol : 
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AzciBrane. — Non, cela n'est pas possible. 

SocrarTe. — Seulement, est-ce chose facile de se connaître 
soi-même ? et celui qui a mis ce précepte au temple de Pytho 
était-il le premier venu ? ou bien est-ce une tâche malaisée, 
qui n’est pas à la portée de tous? 

ALcIBIADE. — Pour moi, Socrate, j'ai cru maintes fois 
qu’elle était à la portée de tous, mais, quelquefois aussi, 
qu’elle est très difficile. 

SOcRATE. — Qu'elle soit facile ou non, Alcibiade, nous 
sommes toujours en présence de ce fait : en nous connais- 
sant, nous pourrions connaître la manière de prendre soin 
de nous-mêmes ; sans cela, nous ne le pouvons pas. 


ALciBIADE. — C’est très juste. 
Que faut-il SOCRATE. — Oui; mais comment trouver 
entendre ce que c’est au juste que soi-même ? car 
par se connaître si nous le connaissions, peut-être trouve- 
BUFARORE E rions-nous ce que nous sommes; tant 
que nous l’ignorons, c’est impossible. 
ALCIBIADE. — Tu as raison. 
SocraTE. — Courage, par Zeus! Voyons: à qui parles-tu 
en ce moment? n'est-ce pas à moi? 
ALCIBIADE. — Oui. 
SOcRATE. — Et moi à toi? 
ALCIBIADE. — Oui. 
SocraTE. — C’est Socrate qui parle? 
ALCGIBIADE. — Effectivement. 
SocraTE. — Et c’est Alcibiade qui écoute? 
ALCIBIADE. — Oui. 
SocraTE. — Pour parler, Socrate se sert du langâge, n'est-ce 
pas ? 
ALCIBIADE. — Cela va de soi. 
SOCRATE. — Parler et se servir du langage sont pour toi 


deux mots pour une même chose. 
ALciBrape. — Absolument. 


SocraTE. — Mais celui qui se sert d’une chose et la chose 
dont il se sert ne font-ils qu'un? 
ALCIBIADE. — Que veux-tu dire? 


SOCRATE. — Par exemple, le cordonnier tranche avec le 
tranchet, l’alène et autres outils. 
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AA. ’Aëüvartov. 

ZQ. Mérepov oôv Ôn péôrov tTuyyxéver Td yvôvar ÉauTèdv 
Kat tic fv pallos & Toûto àvaBels eic Tdv FluBot veov, À 
xaAeTév tt kai oùyl Tavtés ; 
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ZQ. ’AAN, & ’AlkBiéôn, etre pédrov ete uf Éotuv, 
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Tv Érmuéherav fuôv adtTôv, &yvoo)vrec ÔÈ oùk &v Trot. 

AAe "Eort tata. 

ZQ. Pépe Of, Tiv  àv Tpénov eüpeBein aùtd Tadté; 
obto uv yap àv Téy” ebpouuev Ti Trot ÉoUÈV adtol, Toto 
à” Etr dvtec ëv äyvoia &ôbvatol Trou. 

AN. "OpB&c Aéyeic. 

ZQ. "Eye oûv npèc Au6c' t& Gtaléyn où vOv ; &Ao Tr 
épot ; 

AA. Nai. 

ZQ. Oùko0v kat Ey® oot ; 

AA. Nat, 

ZQ. Zokpérns àp” Éotiv à taleyéuevos ; 

AA. Mévv yes. 

ZQ. ‘AlkwBréôns à 6 à&kobov ; 

AA. Nai. 

ZQ. Oùko0v A6yo Gtaléyetar 6 Zokpétns ; 

AA. Tiuv; 

ZQ. Tè 5 GtaléyeoBar Kai Td A6ÿe ypfloBar Tadtév Trou 
kaÂeîc. 

ANA. Mévv yes. 

ZQ. ‘O 5ë ypouevoc Kai & ypfitou oùk &Ado ; 

AA. M&s kéyeis ; 

ZQ. “Qonep okvtotépos TÉuvEL Tou Tout kal outAn ka 
&Aloic ëpyévoic. 
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ALCIBIADE. — Oui. 

SocrATE. — Nous distinguons l’ouvrier qui découpe et l’ou- 
ül qui sert à découper. 

ALciBIADE. — Sans aucun doute. 

SOCRATE. — De même encore, le cithariste et les instru- 
ments dont il jouet. 

ALCIBIADE. — Oui. 

SocraTE. — Eh bien, c'est là précisément ce que je de- 


mandais à l'instant, s’il y a toujours lieu de distinguer celui 
qui se sert d’un instrument et l'instrument dont il se sert. 


ALciB1ADE. — 11] me semble que oui. 

Socrate. — Mais le cordonnier découpe-t-il avec ses outils 
seulement ou bien aussi avec ses mains ? 

ALGIBIADE. — Avec ses mains aussi. 

SocRATE. — Il s’en sert donc également. 

ALCIBIADE. — Oui. . 

SocraTE. — Et ses yeux, ne s’en sert-il pas? 


ALCIBIADE. — Si vraiment. 

SOCRATE. — Or nous sommes d’accord pour distinguer celui 
qui se sert d’une chose de la chose dont il se sert. 

ALCIBIADE. — En effet. 

SOCRATE. — Par conséquent, le cordonnier et le cithariste 
sont à distinguer de leurs mains et de leurs yeux, puisqu'ils 
s’en servent. 


ALGBtADE. — Évidemment. 

SOCRATE. — Maintenant, l’homme ne se sert-il pas de son 
corps tout entier } 

ALCIBIADE. — Assurément. 

SocraATE. — Et il est convenu que celui qui se sert d’une 
chose se distingue de la chose dont il se sert? 

ALCIBIADE. — Oui. 

SOcRATE. — Par conséquent, l'homme est distinct de son 
corps ? 

ALciBiane. — [Il semble que oui. 

SOGRATE. — Qu'est-ce donc que l’homme? 


ALciBIADE. — Je ne sais que répondre. 


1. Le terme de cithariste pouvait désigner l’artiste qui jouait non 
seulement de la cithare, mais d’autres instruments plus ou moins 
analogues. 


AA. 
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ZQ. Oùkoüv &Alo uèv 8 téuvov kal xpouevos, &Alo ôè 
"otc Téuvov xpfitou ; 


AA 


M&c yàp où ; 


ZQ. “Ap” oôv obtoc kal of6 & ktBapiotThs kiBapier ka 
atrdc 6 kiBapiotThs &A lo àv ein ; 


AN. Nat. 

ZQ. Toÿto totvuv &ptioc poto el 8 xpouevos kal 
xpfitou &el doket Étepov elvou. 

AA. Aokeî. 

ZQ. Ti oùv pôuev Tdv okutotépov; TÉUVELV 8pyévouc 
uévov f] kal xepoiv ; 

ANA. Kai yepoiv. 

ZQ. Xpfitor äpa kal TAÜTALS ; 

AA. Nat. 

ZA. H Kai toîc 8pBalpoîs xpopevos okutotope ; 

AN. Nat. 

ZQ. Tv 8ë ypouevov kal o?c xpfitar Étepa ôpoloyoOuev ; 

ANA. Nat. 


ZQ. 


“Exepov äpa okutotépoc kal kiBaploths XEtp@&v ka 


8pBauGv of6 Épyélovtat ; 
AN. Palvetau. 


ZQ, Oùko0v kai ravrli T® oéparr jpfitar &vBporros ; 

AA. Mévv ye. 

ZQ. ‘Erepov & fiv té te xpopevov kal & Xpftat ; 

ANA. Nat. 

ZQ. “Erxepov &pa &vBponéc ot toÙ oéuatos To 
Éautoÿ ; 

AA. “Eoukev. 

ZA. Timor’ ov 6 àävBporros ; 


AN. Oùk Éyo Aéyeuv. 


© 10 ypwpevos Stob. : à ypwuevos BT || 6e 3 &yôpwros Schanz : 
&v0owros BT || e 7 &0pwros Bekker : äv0owxos BT. 


130 


104 ALCIBIADE 


Socrate. — Tu sais en tout cas qu'il est ce qui se sert du 
corps. 

ALCIBIADE. — Oui. 

SocrATE. — Mais qui s’en sert, sinon l’âme ? 

ALciBrane. — C’est vrai. 


SocraATE. — Elle s’en sert en s’en faisant obéir !. 

ALCIBIADE. — Oui. 

SOcRATE. — Il y a encore une chose qui ne comporte pas 
de divergences d’opinion. 

ALciBiApe. — Laquelle? 

Socrate. — Ne peut-on pas distinguer trois êtres dont l’un 
est nécessairement l’homme lui-même ? 


ALCIBIADE. — Quels êtres ? 

SocrATE. — L'âme, le corps, ou le tout qui est formé de 
leur union. 

AzciBiADE. — Sans aucun doute. 


SocraTE. — Et nous venons de reconnaître que ce qui com- 
mande au corps est précisément l’homme. 

ALCIBIADE. — Oui, nous l’avons reconnu. 

SocRaTE. — Est-ce le corps qui se donne des ordres à lui- 
même ? 


. ALCIBIADE. — Nullement. 

SocraTe. — Nous avons dit en effet qu'il les reçoit. 
ALCIBIADE. — Oui. 
SocRaATE. — Le corps n’est donc pas ce que nous cherchons. 
AzciBrane. — Non, apparemment. 
SocRATE. — Ce serait donc le tout, corps et âme, qui com- 

manderait au corps, et c'est cela qui serait l’homme ? 
ALCIBIADE. — Peut-être bien. 4 
SOCRATE. — Mais non vraiment; car si l’une des deux 


parties ne participe pas au commandement, il est absolument 
impossible que ce soit le tout qui l’exerce. 

ALciBiapEe. — C'est vrai. 

SocraTE. — Alors, puisque l’homme n’est ni le corps, ni le 
tout, reste qu'il ne soit rien, ou, s’il est quelque chose, il faut 
conclure que l’homme, c'est l'âme. 

ALCIBIADE. — Parfaitement. 


1. Cette distinction entre l’âme qui commande et le corps qui 
obéit est développée dans le Phédon (94 b), où elle sert à la démon- 
stration de l’immortalité de l’âme. 
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AA. Oùôauë&c. 
ZQ. "ApyxeoBar yap atè elrrouev. 
AA. Nat. 


ZQ. Oùk àv 5n ToUré ye ein 8 CnroOuev. 

AA. Oùk Éotkev. 

ZQ. ‘AA äpa Td ouvaupétepov ToÙ ouatos àpyet kai 
Éorr Ôn toûto àävBportos : 
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AA. Koôf} uèv oûv. 
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SocraTE. — Est-il besoin de te démontrer par des arguments 
plus péremptoires encore que l’âme est l’homme même? 


ALciBiape. — Non, par Zeus, la démonstration me semble 
très suffisante. 
SocrATE. — Ne fût-elle pas rigoureuse, si elle est satisfai- 


sante, cela nous suffit. Nous y regarderons de plus près, quand 
nous aurons trouvé ce que nous avons laissé un moment de 
côté, comme exigeant beaucoup de réflexion. 

ALciBrane. — De quoi parles-tu ? 

SOcRATE. — De ce que nous disions tout à l’heure : qu'il fallait 
chercher d’abord ce que c’est que « soi-même ». Or, au lieu 
du « soi-même » en sa totalité, nous avons cherché ce qu'est 
chaque « soi-même » en particulier ‘. Peut-être, après tout, 
cela nous suflira-t-il. Car, apparemment, la partie maîtresse 
en nous c’est bien l’âme. 

ALCIBIADE. — Assurément. 

SOCRATE. — En conséquence, tenons-nous-en à ceci : quand 
nous nous entretenons, toi et moi, en échangeant des propos, 
c’est l'âme qui parle à l’âme. 

ALCIBIADE. — Très bien. 

SOCRATE. — Justement comme nous le disions à l'instant : 
quand Socrate s’entretient avec Alcibiade par un échange de 
propos, ce n’est pas à ton visage qu'il parle, mais apparem- 
ment c’est à Alcibiade lui-même ; or Alcibiade, c’est ton âme. 

ALciBiApe. — Je le pense comme toi. 

SocrATE. — Ainsi c'est de notre âme qu'il nous est recom- 
mandé de prendre connaissance par le précepte de se con- 
naître soi-même. 

ALCIBIADE. — [Il me le semble. 

SocraTe. — Celui qui connaît quelque partie de son corps, 
connaît ce qui est à lui, mais ne se connaît pas lui-même. 

ALciBrADe. — C’est exact. 

SOCRATE. — Par exemple, aucun médecin ne se connaît 
lui-même, en tant du moins que médecin, ni aucun maître 
de palestre, en tant que maître de palestre. 

ALCIBIADE. — Je crois que non. 


1. Socrate veut dire qu’il faudrait, pour épuiser le sujet, distinguer 
encore dans l’âme elle-même ses diverses parties, et surtout la raison, 
au lieu de se contenter de distinguer seulement dans chacun des 
hommes le corps et l’âme. 
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AN. “Equoiye Ooket. 

ZQ. Wuyiv äpa Muâc Kkeleber yvopiouu 6 Ermirétrov 
yvôvar ÉauTv. | 

ANA. “Eoukev. 

ZQ. “Oorc àäpa Tôv ToO oopatéc TL yiyvhoker, Tà 

aûtoO, GA oùy aûTèv Éyvokev. 
AA. Otto, 

ZQ. Oùôelc äpa Tôv latrpôv Éautèv yuyvoaoker kaB” 8oov 
tatpéc, oùdE tTôv rnoudotpBôv kaB” Soov TrœôotpiBnc. 

AA. Oùk Éoukev. 


© 8 aXX& nat petptws T : om. B || d 4 à B: 5n T || «ÿtoÿ «ÿro Steph. : 
aito3 airov BT || e 2 26yw T : om. B || 434 a 2 +1 Stob. : om. BT. 


131 


106 ALCIBIADE 


SOcRATE. — De combien, dès lors, ne s'en faut-il pas que les 
cultivateurs et en général les gens de métier se connaissent 
eux-mêmes? car, à vrai dire, ils ne connaissent même pas ce 
qui est à eux ; donc, du fait de leur profession, ils sont plus 
éloignés encore de ce qui leur est propre. Les choses qu'ils 
connaissent sont seulement celles qui appartiennent au corps, 
celles qui servent à l’entretenir. 

ALGIBIADE. — Tu dis vrai. 

SOCRATE. — Par conséquent si la sagesse morale consiste 
à se connaître soi-même, aucun d’entre eux n'est sage du fait 
de sa profession. 

ALciBtane. — Il me semble que non. 

SOCRATE. — C'est pourquoi ces métiers sont si peu con- 
sidérés et l'on estime qu’un homme de valeur n’a pas à les 
apprendre. 

ALcisrane. — Cela est très juste. 

SOCRATE. — Dès lors nous en revenons à dire que celui 
qui prend soin de son corps prend soin % ce qui est à lui, 
mais non de lui-même. 

AzciBrane. — Il y a lieu de le croire. 

SOGRATE. — Quant à celui qui prend soin de sa fortune, 
il ne prend soin ni de lui-même, ni de ce qui est à lui, mais 
il est plus éloigné encore de ce qui lui est propre. 


ALGIBIADE. — Je le crois aussi. 

Socrate. — Le banquier, par conséquent, ne fait pas vrai- 
ment ses propres affaires. 

ALciBrapEe. — En effet. 

SOCRATE. — D'après cela, si quelqu'un a été amoureux du 


corps d’Alcibiade, ce n’est pas Alcibiade qu'il aimait, c'était 
une des choses qui sont à Alcibiade. 


ALciBiape. — Tu dis vrai. 

SocraTe. — Celui-là seul t'aime qui aime ton âme. 

ALaiBtADE. — C’est la conséquence évidefite de ce qui a 
été dit. 

SOcRATE. — Aussi celui qui aime ton corps s'éloigne et te 
quitte dès que ce corps a perdu sa fleur de jeunesse. 

ALGIBIADE. — Apparemment. 

Socrate. — Mais celui qui aime ton âme ne la quittera 


pas, tant qu'elle cherchera à devenir meilleure. 
ALCGIBIADE. — C’est à croire. 
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SOcRATE. — Eh bien, je suis justement, moi, celui qui ne 
te quitte pas, celui qui demeure quand le corps perd sa fleur 
et quand les autres s’éloignent. 

AzciBrane. — Cela est bien, Socrate ; je souhaite que tu ne 
me quittes pas. 

SocrATE. — Aie donc à cœur d’être aussi beau que possible. 

ALCIBIADE. — Oui, j'aurai cela à cœur. 

Socrate. — Car voici ce quien est: iln'yaeuetiln'ya 
personne, à ce qu'il semble, qui ait été ni qui soit amoureux 
d’Alcibiade, fils de Clinias, sauf un seul homme, dont il faut 
te contenter, qui est Socrate, fils de Sophronisqueet de Phai- 
narète. 

ALciBtape. — C'est la vérité. 

SocraTE, — Ne disais-tu pas que je l’avais prévenu de peu, 
car tu allais venir à moi le premier, pour savoir par quel 
motif, seul, je ne te quitte pas? 

Azcisiane. — Telle était bien ma pensée. 

SocRATE. — Pourquoi, sinon parce que seul j'étais amoureux 
de toi, tandis que les autres l’étaient de ce qui est à toi? or 
ce qui est à toi se fane aujourd’hui, toi au contraire tu com- 
mences à fleurir. Aussi dorénavant, si tu ne te laisses pas cor- 
rompre par le peuple athénien, si tu ne perds pas ta beauté, 
sois sûr que je ne t’abandonnerai pas. Ce que je crains surtout, 
vois-tu bien, c’est que, devenu amoureux du peuple, tu ne te 
gâtes. Cela est arrivé déjà à beaucoup d'hommes de valeur 
parmi nous. Car « le peuple d'Erechtée au grand cœur » a 
des dehors charmants! ; mais il faut le dévêtir pour voir ce 
qu'il est. Prends donc les précautions que je te conseille. 

AcciBrapr. — Lesquelles ? 

SocraTe. — Exerce-toi d’abord, mon jeune ami, apprends 
ce qu’il faut savoir pour se mêler de politique, et jusque-là 
abstiens-t'en, veille à te pourvoir de contre-poisons avant de 
te risquer, pour qu’il ne l’arrive rien de fàcheux. 

ALctB1ADE. — Îl me semble que tu as raison, Socrate. Tâche 
donc de m'expliquer par quelle méthode nous pourrions 
prendre soin de nous-mêmes. 


. « Le peuple d’Érechtée au grand cœur qu’Athéné a élevé », 
vers vd l’Iliade (IT, 547), qui fait allusion à la légende du héros athé- 
nien Érechtée et à son éducation. 
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ZN. Oùkoûv ëyé elur 6 oùk &mév, &AÂG Tapauévov 
Afjyovtoc to ouatos, Tôv &Alov &neAnAvBéTav. 

AA. ES ye mov, & Zékpatec: kal ui} &réABoic. 

ZQ. MpoBuuo0 toivuv 8 ri k&Aotoc etva. 

AA. "AA npoBuuñoopau. 

ZQ. ‘Qc obto yé oo Éyar oùr éyével”, &ç Éouxev, 
AlkBriéôn T6 KAeiviou Épaorhs oùr” Éotuv &AN À etc uévoc, 
Kai oÙtoc à&yarmTtés, Zokpérns à Zwbpoviokou Kai Parva- 
PÉTNS. 

AA. ‘Alànfi. 

ZQ. Oùko0v EpnoBax opkpèv plfivai ue TpoozABévta 
où, nel npôtepos àv por npooeÀBeîv fouAôuevoc Tu- 
BéoBar 1 6 ti pévoc oùk àTrépyouat ; 

AA. "Hv yàp obro. 

ZQ. Toÿto toivuv aïtiov, TL pévos paoths Âv 000, of 
& Ado Tôv oôv' Tù dE où Afjyer pas, où à äpyn àvBetv. 
Kai vOv ye àv ph OtapBapfñs nd To "ABnvaiov ôfjuou kal 
aioylov yÉvn, où ph ce ärroino toûto yap Ën uéAiota Éyà 
poBoOuar ui Ênuepaoths Âuîv yevéupevos 8LapBapfic: rroÂloi 
yäp Môn Kai &yaBol adrd nenrévBaoiwv "ABnvalov: edrpéco- 
TmoG yäp ê To peyalñhtopoc ôfiuoc "EpexyBéoc: à 
&noëbvra xp aùtèv BeñoaoBar EdAaBoD oÙv Tv edAgBELav 
flv éyd Aéyo. 

AA. Tiva; 

ZQ. Môpvaoai npôtov, & uaképie, kal uéBe à Get pa- 
Bévta iévar ni ta this néÂewc, npétepov Ôë ph, Tva EE L- 
pépuara Exov ins kal unôëv réBns Servév. 

AN. EG uou Sokeîc Aéyeuv, & Zokpatec: &AÀ& neiwpô £E- 
nyEtoBar évriv” àv Tpérov EmuelnBeîuev fuôv adtrôv. 


Testim. : 13ab 4 ES pot doxeïs.… — 6 swppowisas (134 b 6) — Stob. 
Floril. XXI, 24. 
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Po bonne SOCRATE. — Peut-être avons-nous fait 
soi-même, déjà un premier pas. Nous avons à peu 


il faut découvrir près reconnu ensemble ce que nous 
Dieu en nous. sommes. Quand nous ne le savions pas, 
nous pouvions craindre de prendre soin, sans nous en dou- 
ter, de quelque autre chose qui ne serait pas nous. 
ALciBiape. — C'est exact. 
Socrate. — Cela reconnu, nous sommes convenus que c’est 
notre âme dont il faut prendre soin, c’est elle qu'il faut avoir 
en vue. 


ALCIBIADE. — Parfaitement. 

SOCRATE. — Quant aux soins du corps et de la fortune, 
c'est à d’autres qu’il convient de s’en remettre. 

ALciBlADE. — Cela va de soi. 

Socrate. — Comment maintenant savoir tout à fait claire- 


ment ce que nous sommes ! } si une fois nous le savions, sans 
doute nous nous connaîtrions nous-mêmes. Mais, par les 
dieux, ce précepte si juste de Delphes que nous rappelions à 
l'instant, sommes-nous sûrs de l'avoir bien compris ? 

ALCIBIADE. — Que veux-tu dire, Socrate ? 

Socrare. — Je vais l'expliquer quelle signification, quel 
conseil je soupçonne dans ce précepte. Seulement je ne trouve 
pas beaucoup de termes de comparaison qui soient propres à 
le faire comprendre ; il n’y a peut-être que la vue. 

ALCIBIADE. — Qu’entends-tu par là? 

SocrarTe. — Réfléchissons ensemble. Supposons que ce pré- 
cepte s'adresse à nos yeux comme à des hommes et leur 
dise : « Regardez-vous vous-mêmes. » Comment compren- 
drions-nous cet avis ? ne penserions-nous pas qu'il inviterait 
les yeux à regarder un objet dans lequel ils se verraient eux- 
mêmes } 

ALciB1ADE. — Évidemment. 

Socrate. — Or quel est l’objet tel qu’en le regardant nous 
nous y verrions nous-mêmes, en même temps que nous le 
verrions ? 

ALciBiape. — Un miroir, Socrate, ou quelque chose du 
même genre. 


1. Socrate revient ici à la question posée plus haut (129 b) et à la 


réponse jugée insuffisante (130 d); il s’agit maintenant de pénétrer 


à fond ce que l’oracle appelle « toi-même ». 
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ZQ. Oùko0v Togoütov uèv fuîv els td npéoBev nené- 
pavtar 5 yap ÉouÉv, Érueuk@G Gpoléyntar ÉpoBouueBx Gë 
un Toûtou opalévtres AdBouev Étépou tivdc Èmueléupevor, 
&AX oùyx uv. 

AA. "Eor taÿta. 

ZQ. Kai pet toUto 6 Et puyfis Émuelntéov kal eic 
toûro BAentéov. 

AA. Afjhov. 

ZQ. Zoupérov SE kal ypnuétov Tv ÉmuéAerav Étépoic 
TapañoTÉov. 

AA. Ttuhv; 

ZQ. Tiv” oûv àv tpénov yvoîuev aùtd Évapyéotata ; 
ÉneudŸ Toûto yvévrec, 6 Éoukev, kal MuAG adtodc yvocé- 
ueBa. "Apa npèc BeGv Eeû Aéyovtroc 05 vuvôn Euvholnuev 
to0 AekpikoO ypéuuatoc où Euvieuev; 

AA. Tè notév rt ôtavoobuevos Aéyeic, & Zékpates ; 

ZQ. Eyé oot ppéow 8 ye Ünonteb Àéyeuv kai ouuBou- 
Aebeuv fuîv tToUto Tù ypéuua kivôvveber yàap oÙdE roÂÀayo0 
£vou napéôeryua adtoO, &AÀ& kaTà Tv SWiv pévov. 

AA. M&G roûro Aéyeis ; 

ZQ. Zkôner kal où’ et Muôv T6 duuarr donep àvBpéTE 
ovubouAsdov eînev: « "IÔE oautév », nôç àäv ÜnelgBouev Ti 
mrapouvetv ; &p” oùyl ec Toûro PAéreuv eic 8 PAérov 6 
éplaluds EuelAev aûtdv i8eîv ; 

AA. Afjlov. 

ZQ. ’Evvo@uev ôù eic ti BAénovtec Tôv dvrov Eketîvé te 
épôuev ua àäv Kai ÂUAG aùToUs ; 

AA. Afjhov 5h, & Zékpatec, bte eic kéTonTpé TE kal Ta 
ToLaÜ TE. 
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Socrate. — Très bien. Mais, dans l'œil, qui nous sert à 
voir, n’y a-t-il pas quelque chose de cette sorte ? 

ALciBlADE. — Oui, certes. 

SOCRATE. — Tu n'as pas été sans remarquer, n'est-ce pas, 
que quand nous regardons l’œil de quelqu'un qui est en face 
de nous, notre visage se réfléchit dans ce qu’on appelle la 
pupille, comme dans un miroir ; celui qui regarde y voit son 
image. 

ALcmane. — C'est exact. 

SOGRATE. — Ainsi, quand l'œil DR LA un autre œil, 
quand il fixe son regard sur la partie de cet œil qui est la plus 
excellente, celle qui voit, il s’y voit lui-même. 

ALciB1ADE. — Sans aucun doute. 

SocraTE. — Si, au lieu de cela, il regarde quelque autre 
partie du corps ou tout autre objet, sauf celui auquel l'œil est 
semblable‘, il ne se verra pas lui-même. 

ALCIBIADE. — Tu dis vrai. 

SocraTE. — Donc, si l'œil veut se voir lui-même, il 
faut qu’il regarde un œil, et dans cet œil la partie où 
réside la faculté propre à cet organe; cette faculté, c’est la 
vision. 

AzciBiane. — En eflet. 

SOCRATE. — Eh bien, mon cher Alcibiade, l’âme aussi, 
si elle veut sé connaître elle-même, doit regarder une âme, 
et, dans cette âme, la partie où réside la faculté propre à 
l'âme, l'intelligence, ou encore tel autre objet qui lui est sem- 
blable?. 

ALciBtADE. — Je le crois, Socrate. 

SocraTE.— Or, dans l'âme, pouvons-nousdistinguer quelque 
chose de plus divin que cette partie où résident la connais- 
sance et la pensée ? 

AzciBiape. — Non, cela ne se peut. 

SocrATE. — Cette partie-là en effet semble toute divine et 


1. C'est-à-dire tout ce qui a la propriété de réfléchir l’image des 
objets : miroirs, nappes d’eau et en général toute surface polie. 

2. Expression obscure, qui semble avoir été amenée là surtout par 
un instinct de symétrie. S'agit-il de la pensée écrite, du livre, où 
l'on peut aussi apprendre à se connaître ? ou bien des oracles, des 
révélations de toute nature ? 


: AAKTBIAAHE 10ÿ 
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AA. Obroc. 
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gopla, kal ei &Ao & ToÜto Tuyyéver éuotov ëv ; 
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celui qui la regarde, qui sait ÿ découvrir tout ce qu’il ya en 
elle de divin, Dieu même et la pensée, celui-là a le plus de 
chance de se connaître lui-même. 

ALciBtane. — Évidemment. 

[SocrarTe!.— Sans doute parce que, commeles vrais miroirs 
sont plus clairs, plus purs et plus lumineux que le miroir de 
l'œil, de même Dieu est plus pur et plus lumineux que la 
partie la meilleure de notre âme ? 

ALciBlaDe. — IÎl semble bien que oui, Socrate. 

Socrate. — C’est donc Dieu qu'il faut regarder : il est le 
meilleur miroir des choses humaines elles-mêmes pour qui 
veut juger de la qualité de l’âme, et c’est en lui que nous 
pouvons le mieux nous voir et nous connaître. 


ALGIBIADE. — Oui.] 

SOcRATE. — Se connaître soi-même, n'est-ce pas ce que 
nous sommes convenus d'appeler sagesse morale? ? 

ALCIBIADE. — Parfaitement. 

SOCRATE. — Sans cette connaissance de nous-mêmes, sans 


cette sagesse, pourrions-nous savoir ce qu’il y a en nous de 
bon ou de mauvais ? 

ALGtB14DE. — Comment le pourrions-nous, Socrate ? 

SOCRATE. — Il t’apparaît sans doute qu'il est impossible à 
qui ne connaît pas Alcibiade de savoir si ce qui est à Alci- 
biade est bien à lui. 

ALctBIADE. — Par Zeus, cela est tout à fait impossible. 

SocraATE. — Ni de savoir si ce qui est à nous est bien à 
nous, quand nous ne nous connaissons pas nous-mêmes. 

AcciBrApe. — Nul doute. 

Socrate. — Et si nous ne connaissons pas ce qui est à 
nous, nous ne connaîtrons pas davantage ce qui en dépend. 

AcciBrane. — Évidemment. 

Socrate. — Mais alors, nous nous sommes quelque peu trom- 


1. Les dix lignes suivantes manquent dans les mss. Elles se trou- 
vent dans Eusèbe (Prép. Évang., p. 324 Est.). Il ne semble pas qu’elles 
soient indispensables. Ce qu’elles disent est à peu près ce qui a été 
dit dans ce qui précède. Toutefois elles insistent sur l’idée mystique 
de la présence intérieure de Dieu éclairant l’âme ; idée qui est peut- 
être plutôt néoplatonicienne que proprement platonicienne. 

2. Cf. ci-dessus 131 b. Platon prend le mot sw>posuvn dans une 
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Blénov Kai nâv Tù Betov yvobc, BEbv te kal ppévnaouv, ot 
ka Éautèv àäv yvoin uéliota. 

AA. Paivetau. 
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AA. Où paivetau. 

ZQ. Oùk äpa névu ti 8pBGG duoloyoQuev éuoloyoDvtec 
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pés tout à l'heure, quand nous disions : il y a des hommes qui 
ne se connaissent pas eux-mêmes, mais qui connaissent les 
choses qui sont à eux, et d’autres qui connaissent ce qui dé- 
pend de ce qui est à eux. Car il semble que toutes ces connais- 
sances relèvent d’un seul homme et d’un nrême savoir, lequel 
embrasse le sujet lui-même, les choses qui sont à lui et ce qui 
dépend de celles-là. 

ALciBlaDE. — Cela semble juste. 

Socrate. — Et, s’il en est ainsi, celui qui ignore ce qui est 
à lui doit sans doute ignorer aussi ce qui est aux autres. 

ALCIBIADE. — À coup sûr. 


SOCRATE. — Et s’il 1 ignore ce qui est aux autres, il ignorera 
par là même ce qui est à l’État. 
ALciBrADE. — Nécessairement. 


SocrATE. — Un tel homme ne saurait donc devenir homme 


d'État? 


AzciBrApe. — Non, en effet. 

SocRATE. — Ni bon économe ? 

ALGIBIADE. — Non certes. 

SOcRATE. — Îl ne saura pas même ce qu'il fait. 

ALciBrape. — Non, pas mème cela. 

SOCRATE. — Mais celui qui ne sait pas, n'est-il pas con- 
damné à à se tromper } 

ALCIBIADE. — Si, assurément. 

Socrate. — En se trompant, ne se conduira-t-il pas de tra- 


vers, à la fois dans la vie privée et dans la vie publique ? 
ALciBiADe. — Nul doute. 


SocraTe. — Et, en se conduisant de travers, ne sera-t-il 
pas malheureux ? 

ALCIBIADE. — Oui certes. 

SOcRATE. — Et ceux dont il gère les intérêts ? 

AzciB1aDE. — Ils le seront également. 

SOCRATE. — Il n’est donc pas possible, si l’on n’est pas sage 
et vertueux, d’être heureux ? 

AzciBrape. — Cela n’est pas possible. 

SOCRATE. — Ainsi les hommes vicieux sont malheureux ? 

ALCIBIADE. — Très malheureux. À 


acception à la fois intellectuelle et morale, plus intellectuelle même 
que morale. 
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&pr Elvat Tiwvac oÙ ÉauTods Èv où yiyvokouorv, Tà À 
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AA. Kivôvveve. 

ZA. “Ooric SÈ Ta aûroO &yvoet, kal Tà Tôv AAlOV Trou 
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_ AA. ’Avéykn. 

ZQ. Oùk &p” àv yévouto 6 Touoÿtos àvip TolutiKk6c. 

AA. Où ôfito. 

ZA. Où pv où8” oikovouukéS Ye. 

AA. Où ôfito. 

ZQ. Oùôé ye eloztou 8 ti npétrer. 

AA. Où yap oûv. 

ZQ. ‘O 5ë ph etôdc oùx AUAPTOETAt ; 

AA. Mévu Ye. 

ZQ. "EEapaprévov 8E où kakx@c npéber Îdla te kal 
ànuoota ; 

AA. F&c à où; 

ZA. Kakôç SE npétrov oùk &BALoS ; 

AA. Zpéôpa Ye. 

ZQN. Ti & ofc oÛtoc Tp4TTEt ; 

AA. Kai oÿtor. 

ZQ. Oùk äpa olôv re, Eav ph TiG oéppov kal &yaBès ñ, 
£ddatuova etvau. 

AA. Oùy ofév "e. 

ZQ. Of äpa kakot Tôv à&vBpémaov &BAuo. 

AA. Zpéôpa yÿe. 
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SocraTE. — Et ce n’est pas en devenant riche qu’on échappe 
au malheur, c’est en devenant sage ? 

ALciBrape. — Cela est évident. 

SocRATE. — Par conséquent, Alcibiade, ce n’est pas de murs, 
ni de trières, ni de chantiers que les villes ont besoin pour 
être heureuses, ni de population, ni de grandeur, si la vertu 
leur manque ? 

ALCIBIADE. — Non, certainement. 

SocrATE. — Dès lors, si tu dois gérer les affaires de la répu- 
blique comme il faut, ce qu’il est nécessaire que tu donnes 
à nos concitoyens, c’est la vertu. 


ALCIBIADE. — Sans aucun doute. 

Socrate. — Mais est-il possible de donner ce qu'on n’a 
pas ? ; 

ALCIBIADE. — Comment le donnerait-on ? 


SocrATE. — De sorte qu'il te faut d’abord acquérir toi-même 
de la vertu, et c’est aussi le devoir de quiconque veut gouver- 
ner et administrer non seulement sa propre personne et ses 
intérêts à lui, mais aussi sa ville et les intérêts publics. 

ALciB1ADE. — Tu dis vrai.  : 

SOCRATE. — Ainsi, ce qu'il faut t'assurer, ce n'est pas la 
liberté de faire en maître absolu, pour toi et pour la répu- 
blique, ce qui te plaît ; non, mais la justice et la sagesse. 

ALciBlane. — Cela est hors de doute. 

SocRATE. — Car si vous agissez avec justice et sagesse, toi- 
même et la république, vous plairez aux dieux par vos ac- 
tions. 

AzciBrADE. — Il y a lieu de le croire. 

SOCRATE. — Et, comme nous le disions tout à l’heure, vous 
aurez toujours en vue dans vos actions ce qui est divin et lumi- 
neux{. 

ALCIBIADE. — Sans aucun doute. 

SocRATE. — Or, en l’ayant ainsi devant les yeux, vous vous 
verrez et connaîtrez vous-mêmes, vous et ce qui est bon pour 
vous. 

ALciBrape. — En effet. 

SOCRATE. — Et alors vous vous conduirez comme il faut. 


1. Cf. ci-dessus 133 c. Les mots employés ici semblent se rapporter 
plus particulièrement au passage dont l’authenticité est suspecte; tou- 
tefois ils peuvent aussi faire allusion à ce qui le précède. 
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ZQ. Oùk äpa oùd 6 nAouthoncs &BAuétnTos àralAdTtretau, 
&AN 6 cœppovhoac. 

AA. Palvetau. 

ZQ. Oùk àäpa tTetx@v oÙdE Tpupov oÙSE vewplov Séovtar 
ai nédeic, & "AlkiBiéôn, ei péAlovorv eddaupovhoetv, où 
TAñBovc oùdE ueyéBouc àveu àpertfc. 

AA. Où pévro. 

ZQ. Ei ôn uéleic va This néÂeoc npébeiv ôpB&G ka 
kaÂGG, àpetfis ot petadotéov toîc TroÂltauc. 

AA. M6 yàp où; 

. ZQ. Aüvarto © &v mio uetadidévar 8 ui Éxot ; 

AA. Kai n&s ; 

ZQ. Aùté äpa oo npôtov ktntéov à&pethv ka GA 86 
uéAer ph iôlx pévov aûto te kal Tôv aûtoO àpEerv kal 
émyeñoeoBou, &AÀ& néÂewc Kai Tôv Ts TnéÂewc. 

AA. "Aln8f Aéyeic. 

ZQ. Oùk äpa ébouolav oo oùS &pxhv Tapaokevagtéov 
oaut® moueîv 8 ti &v BobAn oùdE th nées, &AÀà Etkaroobvnv 
kal coppoabvnv. 

AA. Palvetau. 

ZQ. Atkaioc pèv yàap Tnpétrovtes kal ooppévoc où Te 
kal mé Beopuôc npéËere. 

AN. Eikéc Ye. 

ZQ. Kai ënep ye Ev toîc rnpéoBev Ééyouev, eic td Betov 
Kai Aauripèv épôvtec npébete. 

AA. Paivetau. 

ZQ. ‘AMG uv évra0B& ÿe PAërovtes OuAG TE aùtodc 
kal Tà Üpétepa &yaBa kaTéEOBE Kat yvOoEoBE. 

AA. Nai. 

ZQ. Oùko0v 8pBGG Te Kai £0 npéËerte ; 


Testim. : 134 b 7 OÙùx &pa teryüiv... — op0èpa aiolavesda (135 
o-11) — Stob. Flor. XLILT, 147. 

b 4 aôuornros TW : paradrnros B || © 3 yo T: Eye B || c 5 
xentéov T: xantéov B || d 7 ai B : te rai T. 
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ALGiBIADE. — Oui. 

Socrate. — Et je garantirais sans hésiter que par là vous 
serez heureux. 

ALciB1ADE. — Tu ne risques rien à le garantir. 

SOCRATE. — Tandis que par l'injustice, si vous avez en vue 


ce qui est impie et ténébreux, vos actes le seront pareille- 
ment, faute de vous connaître vous-mêmes. 

ALciBrADE. — Je le crois. 

Socrate. — En effet, celui qui peut faire tout ce qui lui 
plaît, peuple ou individu, mon cher Alcibiade, s’il n’a pas de 
raison, quel sera vraisemblablement son sort? par exemple 
un malade, libre de faire tout ce qu'il veut, s’il n’a pas la 
raison qui sait guérir, s’il agit comme un tyran, c’est-à-dire 
s’il ne sait pas se réprimer lui-même, que deviendra-t-il ! ? 
N’est-il pas probable qu’il ruinera sa santé ? 

ALciBiape. — Tu dis vrai. 

SOCRATE. — Et sur un vaisseau, si un passager pouvait faire 
ce que bon lui semble, sans avoir le sens du pilote ni son 
expérience, ne vois-tu pas ce qui lui arriverait, à lui et à 
compagnons } 

ALciBrane. — Il est certain qu'ils périraient tous. 

SOcRATE. — Eh bien, de même dans une cité, et en gé- 
néral dans l’exercice de toute autorité, de tout pouvoir absolu, 
quiconque n’a pas les qualités nécessaires est condamné à se 
conduire tout de travers. 

ALciBraDE. — C’est fatal. 

SocRATE. — Ainsi, ce n’est pas le pouvoir absolu, mon brave 
Alcibiade, qu'il faut ambitionner ni pour toi ni pour ta 
ville, si vous voulez être heureux, c’est la vertu. 

ALciB1ADE. — Tu dis la vérité. 

SocRATE. — Et tant qu’on ne la possède pas, mieux vaut 
obéir à un meilleur que soi que de commander, qu’on soit 
homme fait ou enfant. 

ALCIBIADE. — Évidemment. 

SOCRATE. — Or ce qui est meilleur est aussi plus beau. 


1. Platon a tracé dans sa République (IX, p. 571 suiv.) le por- 
trait du tyran. Ce qui le caractérise essentiellement à ses yeux, 
c’est, comme il le dit ici, de ne savoir pas se commander à lui- 
même. 
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AA. Nai. 

ZQ. ’AA& pv obto ye npétrovtracs ÜuAG ÈBÉAO Éyyuh- 
oaxoBar À uv eddaupovhoerv. 

AA. ‘Aopoalic yàp et ÉYyunTths. 

ZQ. ’Aôlkoc ÔÈ npétrovtec, eic td àBeov kal Tù oko- 
reuvèv BAénovtec, dc Tà Eikéta, épota Toûtois TnpéËete 
&yvoovtec Du aùtobs. 

AA. "Eouwxev. 

ZQ. “Qu yàp < àäv >>, & pie AlkiBiéôn, Ébovoia pèv À 
Touæîv 8 BobAetou, voOv Ô ui Éxn, ti Tù elkdc ouuBaiverv 
tôubTn À Kat méder ; otov vooo)vrr ÉEouaiac oùonc &pav « 
BobAetor, voOv latpikdv ph Éxovte, TupavvoÜvrr Ôë &G unôË 
énunAñtrovte Éaut®, ti Tù ouuBnoépevov; &p” oùyx, 6 Tù 
eikéc, StapBapfivar tù oôua ; 

AA. "An8f kéyeic. 

ZQ. Ti 5 ëv vni, et to éEouoia etn noueîv 8 Soket, vo0 


te kal &petfs kuBepvntukfic Éotepnuéve, kaop&c à àv Evy- . 


Gain at® te Kai Toic ouvvabTtaus ; 

AA. "Eyoye, rt ye &nréloivto rnévtec àv. 

ZQ. Oùkoûv boabtoc Ëv méÂer te kal Téooic àpyaic 
kal éEouoloic &rokeutouévoic &petfc Énietar td kakôc 
TPÉTTEL ; 

AA. "Avéykn. 

ZQ. Oùk äpa tupavviôa ypfh, & &piote ’AlkiBtéôn, Tra- 
paokeväleoBar oÙB” aÿté oÙte rtf néÂer, et péAlete eddat- 
uoveîv, &Al àpethv. 

AA. "Aln6fj Aéyeic. 

ZQ. Mpiv Ôé ye àpethv Éxeuv, vd äpyeoBai äuervov Ünd 
ToQ BeAtiovoc À Tù äpyeiv &vôpl, où uévov Trauôt. 

AA. Paivetau. 

ZQ. OùkoOv ré y auervov kal kéAAov ; 


e 4 è B : dé ye T || xœi r0 B : xai T || e 8 &v rec. : om. BT 1135 a 2 
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ALCIBIADE. — Oui. 

SocraTE. — Et ce qui est plus beau est plus convenable. 

ALCIBIADE. — Sans aucun doute. 

Socrate. — De sorte qu’il convient à l’homme sans vertu 
de servir ; car cela vaut mieux pour lui. 

ALCIBIADE. — Oui. 


SocraTE. — Manquer de vertu est le fait d’une nature servile? 

ALCIBIADE. — Manifestement. 

Socrare. — Tandis que la vertu est le proprede l’homme libre? 

ALCIBIADE. — Oui. 

SocraTe. — Et sans doute, mon ami, il faut fuir tout ce 
qui est servile ? 


ALcBiape. — Plus que tout au monde, Socrate. 

SocRATE. — Or, as-tu bien conscience maintenant de ton 
état ? possèdes-tu ce qui fait l’homme libre, oui ou non ? 

ALGiBIADE. — Je crois n’en avoir que trop conscience. 

SocraTE. — En ce cas, sais-tu quel est le moyen de te 


libérer de ton état présent ? car je ne veux pas en prononcer 
le nom, quand je parle d’un homme aussi beau que toi. 
ALciBrape. — Oui, je le sais. 


SocraTE. — Quel est ce moyen ? 

ALcIBIADE. — Je me libérerai, si tu le veux, Socrate. 
SocRaTE. — Ce n’est pas là ce qu’il faut dire, Alcibiade. 
ALcBiane. — Eh ! que dois-je donc dire ? 

SOCRATE. — Si Dieu le veut. 

ALciBrane, — Soit, je dirai ainsi. Mais voici ce que j'ajoute : 


c'est qu'il y a chance pour que nous échangions nos rôles, 
Socrate ; je prendrai le tien, tu prendras le mien. Car il est 
bien certain qu’à partir de ce jour, c'est moi qui te sur- 
veillerai, et toi, tu seras sous ma surveillance. 

SOCRATE. — En ce cas, mon brave Alcibiade, mon amour res- 
semblera fort à celui de la cigogne ; il aura élevé au nid dans 
ton âme, un petit amour ailé, qui ensuite prendra soin de lui. 

ALcisrape. — En tout cas, c’est décidé : je vais commen- 
cer dès à présent à m’appliquer à la justice. 

Socrate. — Je souhaite que tu y persévères. Mais j'ai grand 
peur. Non que je me défie de ta nature, mais je vois la puis- 
sance de notre peuple et je redoute qu’elle ne l'emporte sur 
moi et sur toi. 
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AA. Nat. 

ZA. Tè SE kéAÂov TpETnHÔÉOTEPO  ; 

AA. M&c & où; C 

ZQ. Mpéner äpa T® kak® GouAeberv' pervov y&p. 

AN. Nat. 

ZQ. Aovlonpenëc àp” À kaklo. 

AN. Patveta.. 

ZQ. EevBeponpenècs Ôë ñ àpeth. 

AA. Nat. 

ZQ. Oùko0v pebyeiv yph, & Étaîpe, Tv ÔouAonpériersav ; 

_ AA. Mélioté ye, & Zokpartec. 

ZQ. AioBévn SE vOv nôc Éyxeis ; ÈAevBeponpenôc À . 

AA. Aok& por kal péÂa opéôpa aioBéveoBa. 

ZQ. Ofo8” oûv nôç &nopebEn toto rù repli oë vOv ; {va 
uh ôvouélouev aûtd nl kaÂG àvôpt. 

AA. “Eyoys. d 

ZA. N&s; 

AA. "Eàv Bon où, & Zékpartec. 

ZQ. Où kalGc Aéyeic, à *AlkiBiéôn. 

AA. "AN nôç pi ÀÉyEuw ; 

ZQ. “Or édv 8edc éBéAn. 

AA. Aéyo ôfh kal npdç Toûtoic uévrot Téèe Àéye 6vt 
kuwôuvebaouev upetabaletv td oxfjua, & Zékpatec, td UÈv 
oùv Éyé, où GE Toûuév: où yap Éotiv ÉToG où Taibayoyfho® 
ce &nè Tfoëe Tfc Muépac, où à ÜTT Euo0 moibayoyfon. 

ZQ. "Q yevvaie, nelapyo0 &pa 6 EUdG Époc oùdÈv Stoloer, € 
Et napà oo Évveotteboauc Épota ÜTéTitepov ÜTnd ToUtou 
néliv Bepareboetar. 

AA. "ANG obtoc Eyet, kal &pEouai ye ëvreOBev tfc 
&tkaroobvns ÉrripéAEOB a. 

ZQ. Bovlotunv &v 0€ kal Gtatehéoor 8ppoë@ 8é, où vi 


Ti off pÜoer amiorôv, &AÀà Tv Th néÂewc pv féunv, ui 
Éuo0 te kal oo0 kpatfon. 
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SOCRATE. SON ROLE. SES ACCUSATEURS 


En l’année 399 avant notre ère, une accusation capitale fut 
intentée à Socrate ; elle entraîna sa condamnation et sa mort. 
Il avait alors 70 ans et quelques mois. C’est à cette accusation 
qu’est censée répondre l’Apologie composée par Platon. Pour 
la bien comprendre, il est indispensable de se représenter 
exactement quel avait été le rôle de Socrate parmi ses conci- 
toyens :. 

Né à Athènes en 470/469, il était fils d’un ouvrier sculp- 
teur, nommé Sophronisque, et d’une sage-femme, Phainarété. 
Jeune homme, il exerça quelque temps le métier paternel. 
Mais son esprit vigoureux et subtil, curieux de savoir, rompit 
bientôt sa chaîne. Ayant achevé et perfectionné de son mieux 
sa première éducation, il sentit le besoin d'aller plus loin. 
Abandonnant toute profession, résigné à vivre pauvre, sacri- 
fiant tout à la passion généreuse qui le dominait, il étendit 
ses connaissances et se mit à méditer. 


1. Nous possédons, dans les Vies des philosophes de Diogène Laërce, 
une biographie assez détaillée de Socrate. Comme toutes les Vies qui 
composent ce recueil, c’est une compilation confuse et sans critique, 
mais qui contient beaucoup de témoignages précieux. Elle doit être 
complétée et critiquée à l’aide des autres témoignages de l'antiquité, 
parmi lesquels les principaux sont ceux de Platon, de Xénophon et 
d’Aristote. 
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Athènes était alors le lieu d'élection de la pensée. Le com- 
merce des manuscrits y était plus actif que partout ailleurs ; 
on y avait plus de facilités qu’en aucun autre lieu pour lire 
les œuvres qui avaient déjà signalé en Grèce les débuts de la 
science et de la philosophie. En outre, à partir du milieu du 
siècle surtout, les hommes remarquables y affluaient des di- 
verses parties du monde grec. Anaxagore venait s’y fixer vers 
460 et y publiait son Traité de la Nature. Puis, ceux qu'on 
appelait sophistes, c’est-à-dire les savants qui faisaient pro- 
fession d’enseigner leur science, y donnaient des conférences 
retentissantes, qui passionnaient la jeunesse et qui parta- 
geaient l’opinion. Si le prix élevé de leurs leçons ne permettait 
guère qu'aux riches de les suivre, il était facile du moins à 
un esprit curieux et attentif d’en recueillir les échos. C’est ce 
que Socrate ne manqua pas de faire. 

Mais la nature ne l’avait pas prédestiné au rôle modeste de 
disciple. Son génie original et indépendant trouva prompte- 
ment sa voie. Il n’était pas de ceux que les affirmations dog- 
matiques satisfont aisément. Loin de le contenter, elles exci- 
taient sa pensée, provoquaient ses doutes, stimulaient ses 
réflexions. Les questions naissaient spontanément du fond de 
cette intelligence pénétrante et scrutatrice. Là où les autres 
approuvaient, il voyait, lui, matière à interroger. Et, en in- 
terrogeant, il s’apercevait que la plupart des affirmations énon- 
cées résistaient mal à l'examen. Il y eut ainsi, dans sa vie, 
une période décisive, entre 25 et 35 ans environ. Ce fut celle 
où il jugea ce qu'on appelait alors la science et se définit à 
lui-même le rôle qui lui convenait. 

Considérant les sciences de la nature, où tant d’hypothèses 
hasardeuses se mêlaïent alors à quelques intuitions justes et 
à quelques observations profondes, mais invérifiables, il lui 
parut qu’elles dépassaient la portée de l'esprit humain. Son 
bon sens positif répugnait à ces aventures; et, peut-être même, 
inquiétaient-elles en lui un fond d’esprit traditionnel et reli- 
gieux. En tout cas, il leur reprochait de détourner les hommes 
qui s’y livraient d’une recherche autrement utile, de leur faire 
négliger la cônnaissance indispensable, celle du vrai bien. 

Car ce philosophe était avant tout épris de vertu. Détaché 
de tout intérêt matériel, de toute ambition, il orientait uni- 
quement sa vie vers ce but. La vertu était si belle à ses yeux, 
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si propre à remplir le cœur de l’homme et à lui assurer tout 
ce qu'il peut attendre de bonheur, qu'il ne lui semblait pas 
possible qu’on püt faire le mal autrement que par méconnais- 
sance du bien. Toute faute, disait-1l, est essentiellement une 
erreur. Et toute erreur provenant d’une ignorance, il se con- 
vainquait qu'il suflisait d’instruire les hommes pour les rendre 
vertueux. 

Seulement, cet enseignement lui semblait exiger une mé- 
thode bien différente de celle qu’on pratiquait communément. 
Ce n'était pas par de beaux discours qu’on pouvait faire voir 
la vérité. Celle-ci, d’après lui, chacun de nous la porte en 
lui-même. Elle est en nous, mais elle y est souvent obscurcie, 
enveloppée d'idées fausses et d'illusions, ou enfoncée, pour 
ainsi dire, dans une région d’oubli, où elle échappe à la vue. 
Il s'agissait de l'en tirer, de la faire remonter à la lumière de 
la pleine conscience. Par quel moyen ? Uniquement par des 
questions méthodiques, propres à éveiller la réflexion, à la 
mettre en mouvement, puis à la conduire pas à pas, d’une 
vérité à une autre, d’évidence en évidence, en n’avançant ja- 
mais sans avoir obtenu un assentiment, libre et entier, sur 
chaque point successivement. Il pensait qu'ainsi interrogé, 
tout homme de bonne foi devait se rendre finalement à ce 
témoignage intérieur, à cette voix du dedans qui était mani- 
festement la sienne propre, à moins qu’elle ne füt celle de 
Dieu parlant en lui. 

Lorsque Socrate se fut fait cette doctrine, il la mit en pra- 
tique. On le vit errer à travers les rues d'Athènes, du matin 
au soir, pauvrement vêtu, insensible au froid et au chaud, 
insoucieux de ses affaires personnelles, uniquement occupé de 
rendre ses concitoyens meilleurs. Il les allait prendre partout, 
sur la place du marché, dans les boutiques, dans les gym- 
nases, et il les interrogeait à sa manière. Examen très sérieux. 
L'homme ainsi appréhendé se sentait d’abord séduit par l’hu- 
meur enjouée de son interlocuteur, par la grâce de son esprit ; 
mais les questions se succédaient ; elles devenaient pressantes, 
indiscrètes ; on disait ce qu’on n’aurait pas voulu dire, on se 
voyait mis en face de vérités gênantes ; il fallait avouer qu’on 
avait tort ou se contredire impudemment. On était pris, à 
moins qu'on ne se fâchât, ce qui n'allait pas sans quelque ri- 
dicule. Et Socrate ne se laissait pas écarter facilement. Il ne 
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se lassait jamais. Il tenait tête à tout le monde, et il avait tou- 
jours le dernier mot. | 

Les petites gens, à vrai dire, n'avaient pas beaucoup à le 
craindre. N’étant pas dialecticiens de profession, leur amour- 
propre n'était guère engagé dans la partie. Avec eux, elle se 
terminait vite. Ils convenaient de tout, sauf à n’en faire ni 
plus ni moins. Mais les beaux esprits, les professionnels de la 
parole ou de l'argumentation, ne s’en tiraient pas à si bon 
compte. Pour eux, ces interrogatoires de Socrate étaient une 
épreuve redoutable. Le souci de leur réputation ne leur per- 
mettait pas de s’y dérober. Ils auraient eu l'air d’avouer qu’ils” 
n'étaient rien moins que sûrs d'eux-mêmes. 11 fallait donc 
accepter l'entretien, qui s’offrait sans qu’on le désirât. Et, 
chose grave, un tel entretien, entre de tels interlocuteurs, 
devenait un spectacle, dans ce milieu où tout le monde aimait 
à argumenter et à entendre argumenter. Socrate d'ailleurs 
s’y présentait modestement ; il déclarait ne rien savoir ; il 
demandait qu’on voulût bien l’instruire. Le plus souvent, 11 
sollicitait une définition. L'homme d’ esprit, ainsi provoqué, 
cherchait et trouvait quelque formule qui lui paraissait heu- 
‘reuse. Alors commençait l'enquête, serrée, subtile, impi- 
toyable. La pauvre formule se disloquait piteusement. Il en 
fallait vite substituer une autre. Socrate s'y prêtait sans difh- 
culté. Mais, à l'épreuve, la seconde ne se trouvait pas meil- 
leure que la première. Et, ainsi, d'essai en essai, de démoli- 
tion en démolition, c'était toute la thèse proposée qui tombait 
en ruine, et la réputation de son auteur n’était pas sans en 
souffrir. Pourtant, Socrate ne cherchait pas le succès. Seule- 
ment, il ne faisait aucune concession aux dépens de la vérité. 
Avouant volontiers sa propre ignorance sur beaucoup de 
points, il découvrait sans ménagement celle des autres. Et 
l'ironie exquise, qui était son arme et qui faisait de ces entre- 
tiens un délicieux amusement pour les spectateurs, les ren- 
dait plus amers encore à ses victimes. 

On comprend qu'avec cette méthode, plus il voulait faire 
de bien, plus il se faisait d’ennemis. Les trente dernières an- 
nées de sa vie furent celles où l’orage qui devait l'emporter 
s’amassa, grossit, jusqu’à ce qu'il finit par éclater. 

Un groupe s'était peu à peu formé autour de lui. Ce n’était 
pas une école à proprement parler, car il n’enseignait pas. 
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Ceux qu'on appelait quelquefois ses disciples n'étaient en réa- 
lité que des compagnons habituels, des familiers, des amis, 
jeunes pour la plupart, qui trouvaient plaisir à l'entendre, à 
le faire parler, et qui le suivaient souvent dans ses enquêtes 
philosophiques, assistant et prenant part à ses entretiens quo- 
tidiens. Ce groupe inspirait une certaine défiance à l’opinion 
publique. Elle n’en aimait pas l’esprit critique, qui s’attaquait 
aux personnes et aux choses. D'ailleurs, on connaissait mal 
les idées qui y prédominaient, car Socrate n'avait rien écrit. 
On devinait toutefois que ces idées n'étaient pas celles de la 
foule, ni en morale, ni en politique, ni en religion. Bien peu 
de gens auraient pu dire exactement en quoi elles difiéraient ; 
_ elles n’étaient formulées nulle part. On n’en était pas moins 
persuadé qu’elles s'en écartaient sensiblement sur plusieurs 
points. En matière religieuse, on soupçonnait les compagnons 
de Socrate de tendances hétérodoxes. En politique, on les te- 
nait pour des mécontents. Et surtout, ce qui apparaissait 
clairement à. tous, c'était que l’enseignement de Socrate ten- 
dait à modifier profondément les directions traditionnelles de 
la vie. Tout honnête Athénien estimait que le but d’une acti- 
vité raisonnable était de conserver son patrimoine ou de l’aug- 
menter ; ainsi le voulait la sagesse traditionnelle, celle qu’on 
se transmettait de père en fils; et l’on répétait que sans le 
travail assidu, sans la bonne économie, sans l'attention inces- 
sante donnée aux intérêts matériels, il était impossible d'y 
réussir. Or Socrate contredisait tous ces principes. Il combat- 
tait l'attachement aux richesses, il les méprisait lui-même et 
enseignait à les mépriser. Il orientait l’activité des esprits vers 
la discussion et, par là même, il semblait qu'il les détournât 
du travail vraiment profitable. N'y avait-il pas, dans ses exem- 
ples et ses discours, qu'il le voulût ou non, une protestation 
contre la coutume, une critique des leçons communément 
données par les parents à leurs enfants? D’autre part, l’in- 
fluence puissante que le maître exerçait sur son jeune entou- 
rage n'était pas sans exciter certaines appréhensions. Ce don- 
neur de conseils ne risquait-il pas de prendre sur la jeunesse 
une autorité qui pourrait ne s’accorder ni avec les désirs des 
parents ni avec l'esprit même de la constitution ? Ces inquié- 
tudes que l’on se communiquait, ces soupçons qui grossissaient 
en se répandant, s’ajoutaient aux ressentiments personnels de 
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quelques-uns. Ainsi se formait un état d'esprit fort dangereux 
pour Socrate. Il suffisait, pour le perdre, qu’un homme mal- 
veillant et habile se rencontrât, qui saurait en profiter. 

A vrai dire, il avait été attaqué publiquement depuis long- 
temps. Les poètes comiques l'avaient mis en scène dès qu’il 
avait attiré sur lui l'attention publique. Le plus illustre d’entre 
eux, Aristophane, dans sa comédie des Vuées, que nous pos- 
sédons, avait fait de lui, en 423, une caricature satirique, qui 
le représentait comme un impie et un charlatan. On y voyait 
un Socrate de pure fantaisie, versé dans la philosophie io- 
nienne, adonné à des recherches astronomiques et météoro- 
logiques, substituant aux dieux anciens les forces de la nature, 
enseignant les plus dangereux artifices d’une rhétorique sans 
scrupules, méprisant la morale et les lois, et finalement, sous 
son influence, un fils qui insultait et maltraitait son père. 
La pièce, il est vrai, n’avait pas réussi. Mais pour qu'un jeune 
poète, à l’affüt du succès, en eût conçu le plan, il fallait que 
le vrai Socrate fût alors bien méconnu du public. Et si, dans 
les années suivantes, nous ne voyons pas se renouveler d'at- 
taque aussi violente, nous pouvons constater cependant, soit 
chez Aristophane lui-même, soit dans les fragments encore 
subsistants d’autres poètes comiques, que la satire était loin 
de désarmer. Sans exagérer son influence, on peut admettre, 
tout au moins, qu’elle contribuait pour sa part à entretenir 
dans le public des préjugés fâcheux, des dispositions défavo- 
rables à l’homme qui en était l’objet. 

Ce furent ces sentiments que sut mettre à profit, en 399, 
Anytos, un des hommes qui dirigeaient alors la démocratie !. 


1. Anytos était fils d’un riche industriel, nommé Anthémion, qui 
semble avoir été très considéré dans Athènes (Platon, Ménon, p. 90 a). 
Lui-même gagna la faveur du peuple. Il fut stratège en 4og. Ayant 
échoué dans l'expédition dont il était chargé, il fut mis en accusation 
et n’échappa à une condamnation, suivant Aristote et Diodore, qu’en 
corrompant ses juges (Arist., Républ. des Athén., c. 27; Diod., XIII, 
64). Il est représenté dans le Ménon comme un ennemi des sophistes ; 
mais il y prend contre Socrate la défense des orateurs populaires (p. 
94 e). D'abord attaché à Théramène en 404, il se rallia, après sa mort, 
au parti démocratique (Xén., Hellén., II, c. 3, $ 42, 44), fut un des 
chefs des proscrits réunis à Phylé et prit part au renversement des 
Trente (Lysias, Contre Agoratos, $ 78). Il devint ainsi très influent 
après la restauration de la démocratie (Isocr., Contre Callimaque, $ 23). 
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Quels motifs personnels firent de lui un ennemi de Socrate ? 
Nous l’ignorons. Le rôle que Platon lui fait jouer dans son 
Ménon donne lieu de croire qu'il s'était senti blessé par les 
jugements trop libres de Socrate sur les chefs du parti popu- 
laire. Il ne paraît pas douteux, en tout cas, qu'il n’ait été Je 
véritable auteur de l’accusation. Toutefois il la fit déposer par 
un certain Mélétos, jeune homme sans grande notoriété, et 
poète tragique sans talent! ; et ce fut ce Mélétos qui en prit 
la responsabilité. Probablement, Anytos, incertain du succès, 
ne se souciait pas de courir en personne les risques sérieux 
d’un échec; c’est pourquoi il se choisit un complice qui con- 
sentit à jouer un rôle dangereux, mais tentant pour sa vanité. 
- Tous deux s’adjoignirent un orateur de quelque renom, dont 
l'influence et le talent spécial pouvaient leur être utile; il 
s'appelait Lycon ?. À eux trois, ils combinèrent l'accusation 
la plus propre à perdre Socrate. 


IT 


LE PROCÈS 


La plainte (ypxpñ) fut déposée par Mélétos au greffe de 


En 399, Andocide, accusé, réclamait son appui (Sur les mystères, 1, 
150). D’après l’Apologie de Socrate de Xénophon ($ 29), il en aurait 
voulu à Socrate de ce que celui-ci aurait cherché à attirer à la philo- 
sophie son fils, qu’il destinait à l’industrie, 

1. Mélétos est dépeint en quelques mots par Platon au début de 
PEuthyphron, p. 2 b. On voit là (et dans l’Apologie, p. 25 d) qu’il 
était encore jeune et peu connu. Il ne peut donc pas être confondu 
avec le poète du même nom, peut-être son père, dont Aristophane 
s'était moqué dans ses Laboureurs, pièce jouée probablement en 422. 
Mais il était poète, lui aussi, puisque Platon (Apol., p. 23 e) le con- 
sidère comme le représentant des poètes. Une scholie de l’Apologie sur 
ce passage le donne pour l’auteur d’une OEdipodie, à laquelle Aristo- 
phane faisait allusion dans ses Cigognes. D’après le même scholiaste, 
Anytos aurait acheté le concours de Mélétos. 

2. Lycon n'est connu que par quelques mots de l’Apologie, p. 23e, 
et la scholie sur ce passage, où se trouvent réunis quelques témoi- 
gnages des poètes comiques du temps, sans grand intérêt. 
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l’archonte roi !. Elle était formulée à peu près en ces termes : 
« Socrate est coupable de ne pas reconnaitre comme dieux 
les dieux de la cité et d’en introduire de nouveaux ; il est 
coupable aussi de corrompre la jeunesse. La peine demandée 
est la mort?. » 

La rédaction en était habile. Rien n’était plus propre 
qu’une accusation d’impiété à faire impression sur le public 
- athénien, et rien n’était plus difficile à réfuter. La religion, 
pour les Grecs du v° siècle, était l’âme même de la cité. Elle 

faisait partie de sa constitution ; en elle résidait la garantie 
de l’existence commune. Chaque cité avait son culte, fondé 
sur ses traditions propres. Chacune se reconnaissait redevable 
de sa prospérité, de son salut, à quelques dieux, ses protec- 
teurs attitrés, qui exigeaient d'elle certains hommages 
rigoureusement déterminés et lui assuraient en retour un 
patronage efficace. Offenser ces dieux d’une manière quel- 
conque ou leur susciter des rivaux, c'était compromettre la 
sécurité nationale, ou, en d’autres termes, trahir la répu- 
blique. Le peuple athénien, pénétré de ces idées, profondé- 
ment attaché aux rites de son culte, se montrait extrême- 
ment défiant à l'égard de quiconque lui paraissait ébranler 

ces fondements de l’État. 
Il est vrai que sa religion ne comportait pas de dogmes à 
proprement parler. On pourrait croire, par suite, qu’elle 
devait opposer peu d'obstacles à la libre pensée. Ce serait une 
erreur. Chaque culte s’appuyait sur une légende, qui était sa 
raison d'être. Il y avait donc des légendes sacrées, qui ne 
devaient pas être mises en doute, au moins dans ce qu’elles 
avaient d’essentiel. Qu'on y introduisit quelques variantes, 
cela était sans importance, pourvu que le fond du récit 
subsistât, avec l'esprit dont il s’inspirait. Ce qu’on ne pou- 
-vait permettre en aucun cas, c'était que la personnalité d’un 
dieu national füt niée, ou simplement diminuée d’une ma- 
nière quelconque. 


1. Platon, Euthyphron, p. 2 a. 

2. C’est la formule donnée par Xénophon, Mémor., I, 1 (cf. Xén. 
Apol. 10), moins l'énoncé de la peine. Elle se retrouve, à peu de 
chose près, dans Platon, Apol., p. 24 b, qui toutefois intervertit 
l’ordre des griefs, probablement à dessein. En fait, l’accusation d’im- 
piété devait précéder l’autre, car elle en était le fondement. 
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Or, voilà précisément ce que faisait la philosophie. Les 
philosophes de la nature, qu’ils le voulussent ou non, ten- 
daient à substituer, dans la conception de l’univers, des forces 
naturelles, puissances essentiellement impersonnelles, aux 
vieilles divinités, qui avaient chacune leur nom, leurs attri- 
butions, leur histoire. Quelques-uns ne s’en cachaïent pas. 
De là les procès fameux, intentés à plusieurs d’entre eux au 
cours du v° siècle, et les condamnations qui s’en étaient 
suivies. Anaxagore, Protagoras, Diagoras, avaient tour à tour 
excité ces alarmes religieuses et en avaient subi les consé- 
quences. Les poètes de la scène eux-mêmes n’y avaient pas 
échappé. L’attention publique, excitée par leurs témérités, 
 demeurait toujours en éveil et toujours défiante. 

Socrate, il est vrai, professait une philosophie très diffé- 
rente. Il croyait à la personnalité des dieux, à leur bonté, à 
leur justice, à leur intervention constante dans les choses 
humaines. Il observait les usages religieux de son pays, par- 
ticipait à son culte. Malgré tout, il se distinguait mal, aux 
yeux de la foule, des autres philosophes et sophistes. Ne 
s’occupait-il pas, comme eux, de questions obscures, subtiles, 
sans intérêt pratique? ne le voyait-on pas raisonner avec 
eux, s’entretenir avec ceux qui les fréquentaient ? Une con- 
fusion naturelle se faisait dans beaucoup d’esprits entre eux 
et lui. Rien ne devait paraître plus facile à ses accusateurs 
que d’en tirer profit. Et ils savaient bien qu'accusé, il aurait 
grand peine à se justifier. Car, pour le faire, il lui aurait 
fallu exposer- ce qu’il pensait en matière religieuse. Mais, 
précisément, il ne le pouvait pas. S'il eût découvert à ses 
juges le fond de sa pensée, il aurait dû leur dire qu’il ne 
croyait pas aux passions des dieux, à leurs amours, à leurs 
rivalités mutuelles, en un mot à tout ce qui constituait 
l'essence même d’une religion anthropomorphique ; n’au- 
rait-il pas ainsi donné raison, devant l'opinion commune, à 
ceux qui l’accusaient d’athéisme et de mépris envers les dieux 
nationaux } 

On lui faisait aussi grief d'introduire des dieux nouveaux. 
Cette partie de l'accusation visait sans doute une croyance 
toute personnelle, dont il parlait souvent. En maintes occa- 
sions, on l’avait entendu se référer à un avertissement divin, 
qui le prévenait de ne pas faire telle ou telle chose. C'était, 
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disait-il, une « voix » qui se faisait entendre à lui secrète- 
ment ; il ne l’attribuait à aucun dieu en particulier ; il la 
nommait d’un terme vague, « l'esprit divin » (tù Sœuuéviov)!. 
Rien ne permet de mettre en doute un fait si nettement 
attesté. Socrate, de très bonne foi, s’est cru favorisé d’une 
sorte de révélation toute personnelle ; intermittente, il est 
vrai, et restreinte, mais fréquente et certainement émanée 
d’un dieu. Une telle croyance n'avait rien en soi d’absolu- 
ment contraire à la religion du temps. On admettait com- 
munément que les dieux pouvaient avertir les hommes, s’ils 
le jugeaient bon, par tel ou tel moyen qui leur agréait. Mais 
ce qui rendait suspecte la croyance de Socrate, c'était qu'elle 
affirmait la présence presque continue, auprès d’un homme 
privilégié, d’un même dieu, d’ailleurs inconnu, qui ressem- 
blait fort à une invention de son esprit. On comprend aisé- 
ment combien il était facile de persuader à des gens simples 
et défiants qu'un philosophe, détaché de toute tradition 
nationale, disait-on, avait imaginé ce dieu nouveau, son dieu 
à lui, pour le substituer à ceux qu’adorait la cité. Les deux 
éléments de l’accusation semblaient ainsi se confirmer mu- 
tuellement. 

Quant au reproche de corrompre la jeunesse, il résultait 
des précédents, mais il les dépassait de beaucoup et se prétait 
d’ailleurs à être étendu selon les besoins de la cause. C'était 
préparer de mauvais citoyens que de détacher les jeunes gens 
des traditions religieuses que la république considérait comme 
sa sauvegarde. Et ne pouvait-on pas ajouter que Socrate, par 
ses conseils indiscrets, intervenait d’une manière fâcheuse 
entre les fils et les pères??? qu’il habituait les premiers à 
chercher soit en eux-mêmes, soit auprès de leur maître, une 
direction indépendante ? qu’il les détournait de la vie active, 
du travail utile, des occupations lucratives et même de l’atta- 
chement aux intérêts publics, en les orientant vers des 
recherches chimériques ? Et combien il était facile, en profi- 
tant des inquiétudes ainsi éveillées, d’insinuer encore qu’il 
leur inspirait le mépris des institutions démocratiques, lui 
qui ne craignait pas de démasquer l’ignorance des hommes 


1. Apologie, p. 31 d. 
2. Voir, sur ce point, Xén. Apol. 20. 
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d’État, l’incompétence des assemblées populaires, le règne du 
bavardage et de la flatterie ‘ ! Le vague même de la formule 
accusatrice ouvrait à ceux qui se proposaient de la développer 
un champ presque illimité. Elle leur permettait de ne rien 
laisser perdre des propos malveillants répandus contre 
Socrate, elle leur assurait le droit de les utiliser sans sortir 
de la cause. 

C'était donc un procès redoutable, savamment préparé par 
un ennemi perfide, un procès dans lequel l'accusé était 
presque certain de succomber. 

Le tribunal, suivant la loi athénienne, fut composé de 
jurés, tirés au sort parmi les citoyens âgés de plus de trente 
ans?. On peut conclure du rapprochement de deux témoi- 
gnages anciens qu'ils étaient au nombre de 502%. Véritable 
foule, où tous les préjugés populaires devaient être repré- 
sentés; bien peu apte, en tout cas, à juger de questions 
aussi délicates. 

Selon l'usage, Mélétos, comme auteur de l'accusation, dut 
parler le premier, pour en expliquer les raisons. Anytos et 
Lycon prirent la parole après lui. Il est impossible de dire 
aujourd’hui quel fut exactement le rôle de chacun d’eux. 


1. Le rendit-on responsable des fautes d’Alcibiade et de Critias ? 
Xénophon (Mémor. 1, 2) semble autoriser à le croire. Mais il est 
possible que l’accusateur qu’il a en vue (27 76 xatnydpw) soit non 
pas Mélétos, mais le rhéteur Polycratès, auteur d’un pamphlet contre 
Socrate, publié quelques années plus tard. Il y a, toutefois, un autre 
témoignage, celui d’Eschine (C. Timarque, 173 Blass), qui ne peut 
s'expliquer ainsi. 

2. Aristote, Rép. des Athén., c. 63, 3, Blass. 

3. Diog. Laerce, IT, 41, rapporte que Socrate fut condamné par 
une majorité de 281 voix (zatedtx4o0n tazogias 0ydonzovrz u1& rheloatv 
dfpots tüv arolvous&v), ce qui semble vouloir dire qu’il y avait 
281 voix de plus pour la condamnation que pour l’acquittement. 
Mais, d'autre part, Platon, dans l’Apologie, p. 36 a, fait dire à So- 
crate qu’un déplacement de 30 voix en sa faveur aurait suffi à le faire 
acquitter Cela implique que la majorité était tout au plus de 60 voix. 
Le nombre mentionné par Diogène est donc celui des votes défavo- 
rables, et ce nombre ayant été supérieur de 60 à celui des votes favo- 
rables, nous voyons qu'il y eut 281 suffrages d’un côté, 221 de l’autre, 
soit en tout 502. 
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Tout au plus peut-on, d’après les usages du temps et deux 
ou trois passages de l’Apologie de Platon, en conjecturer 
quelque chose. Mélétos dut présenter surtout un exposé des 
faits. 11 n’avait guère d’autorité pour le rôle de censeur qu’il 
avait assumé, et Platon affirme que, s’il eût été seul accusa- 
teur, il n’aurait pas même obtenu le minimum de voix qui 
lui était nécessaire pour n'être pas condamné légalement 
comme calomniateur ‘. Ce furent donc Anytos et Lycon qui 
emportèrent la condamnation. Anytos y eut certainement la 
part principale ; il avait du crédit auprès du peuple. Platon 
associe son nom à celui de Mélétos dans l’Apologie?, et ce 
qu'il dit nous donne quelque idée du discours auquel il fait 
allusion. Anytos paraît avoir surtout insisté sur l'influence 
pernicieuse que Socrate, selon lui, exerçait sur la jeunesse. 
Et ce fut lui aussi qui, en raison précisément de cette 
influence, réclama comme indispensable la peine de mort. 
L’Apologie nous a gardé le souvenir du dilemme dans lequel 
il résuma sa pensée : « Ou bien, dit-il, il ne fallait pas 
intenter ce procès à Socrate, ou bien il faut maintenant, de 
toute nécessité, le faire mourir. » Évidemment, il dévelop- 
pait cette proposition en montrant qu'un acquittement serait 
pour Socrate un encouragement à persévérer, et qu'il s’en 
prévaudrait comme d’une sorte de témoignage officiel d’ap- 
probation, donné par le peuple lui-même à son enseigne- 
ment ; que, d'autre part, une amende ne le corrigerait pas ; 
et qu'enfin l'exil n’empêcherait pas ses amis, ses disciples de 
continuer son œuvre sous sa direction. Il n’est pas douteux, 
d’après cela, que la responsabilité de la condamnation capi- 
tale qui s'ensuivit ne retombe sur lui surtout. Quant à 
Lycon, il dut parler en dernier lieu ; l’Apologie ne nous 
apprend rien de précis sur son rôle ; il est probable qu'il 
consista surtout à renforcer, par les moyens familiers à la 
rhétorique du temps, ce qu’avaient dit avant lui Mélétos et 
Anytos. 


1. Apol., p. 36 a. 

2. Apol., p. 34 b, ws ouot Méantos za Avuros. Cf. 28 a, 30 c, 
et surtout 18 b, qui semble bien indiquer qu’Anytos était réellement 
le plus redoutable des accusateurs. 

3. Apol., p. 29 c. Cf. 30 b et 31 a. 


NOTICE 129 


Comment Socrate se défendit-il ? C’est ce que nous désire- 
rions le plus savoir et c’est peut-être, en somme, ce que nous 
savons le moins. Xénophon rapporte le témoignage d’Hermo- 
gène, fils d'Hipponicos, qui lui avait dit à lui-même avoir 
engagé Socrate à préparer ses moyens de défense ; et celui-ci, 
ajoutait-il, lui répondit qu'il n’avait pas à s’en occuper, 
puisque toute sa vie était la meilleure justification qu’il püût 
présenter ; que, d’ailleurs, lorsqu'il avait songé à le faire, son 
esprit familier s’y était opposé'. Il paraît impossible de 
récuser un témoignage aussi formel et aussi direct, qui, en 
outre, s'accorde bien avec le caractère de Socrate. Il lui eût 
répugné d'apporter au tribunal un discours composé à loisir, 
et c'est aussi ce que Platon lui fait dire, au début de son 
Apologie?. Un tel moyen de défense ne lui aurait pas manqué 
sans doute, s’il l’eût voulu. Il le jugea indigne de lui“. 
D'ailleurs, s’il avait existé une apologie authentique de Socrate, 
ses disciples l’auraient conservée, et Platon n’eût pas composé 
la sienne. 

Est-ce à dire que Socrate se laissa condamner sans rien 
dire ? Non, assurément. S'il tenait peu à la vie, il devait du 
moins considérer comme un devoir d'éclairer ses juges, de 
leur épargner une faute grave, si cela était possible, et, en 
tout cas, de faire pour cela tout ce qui dépendait de lui. « Il 
eut à cœur, est-il dit dans l’Apologie de Xénophon, de mon- 
trer qu'il n'avait manqué ni à la piété envers les dieux ni à 
la justice envers les hommes. » C'était là, en effet, ce que 
sa conscience devait exiger de lui. Il dut le faire, selon sa 
manière habituelle, sur un ton familier, en alléguant des 
faits, en interrogeant son accusateur principal, Mélétos, en 
l’obligeant à préciser ses griefs, pour en démontrer l'inanité. 


1. Xénophon, Mémor., IV, c. 8, 4. Cf. Xén., Apol., 3, 4. 

2. Platon, Apol., p. 17 b-c. 

3. Lysias, dit-on, lui aurait offert de composer pour lui un discours, 
que Socrate n’accepta pas (Diog. Laerce, II, 40). Cela n’a rien en 
soi d’invraisemblable., Mais Diogène ne nomme pas son auteur. Le 
même fait est rapporté par Cicéron, De orat., I, $ 231, qui ne dit 
pas non plus où il l’avait trouvé. 

4. Xén., Mém., IL, 4. 

5. Xén., Apol., 22. 
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Lorsque l’on compare les discours qui lui sont prêtés dans 
l’Apologie de Platon et dans celle de Xénophon, on remarque 
certains traits communs qui se détachent, au milieu de dilfé- 
rences profondes et quelque peu déconcertantes. Ces diffé- 
rences montrent assez que ni l’un ni l’autre de ces écrits ne 
reproduit exactement le langage que l'accusé tint réellement. 
Mais ces traits communs n’en ont que plus de valeur. Il est 
donc à croire que Socrate, sans entrer dans l’exposé de ses 
idées religieuses, ce qu’il ne pouvait tenter, attesta du moins 
qu’il observait le culte traditionnel. Il expliqua de son mieux 
ce qu'était cet esprit divin qui l’avertissait secrètement et 
dont on l’accusait de faire une divinité nouvelle. Il rappela 
surtout comment il avait vécu, pauvre, détaché de tout, et 
toujours au grand jour, remplissant consciencieusement les 
devoirs du citoyen, soit en paix, soit en guerre, et n'ayant 
jamais fait de tort à personne. Enfin, essayant de justifier ce 
rôle d’enquêteur et de censeur qui lui avait fait des en- 
nemis redoutables, il dut exposer pour quelles raisons il 
s'était cru obligé moralement de l’adopter et ne pouvait à 
aucun prix y renoncer ; et, sans doute, pour donner à cette 
justification plus de force, il rappela le témoignage du dieu 
de Delphes, qui l’avait si nettementsanctionnée d'avance. On ne 
peut guère douter non plus qu’une fois condamné, étant invité 
d’après la loi à discuter la peine proposée, il n’ait dit, comme 
le rapporte Platon, qu’il avait mérité d’être nourri au Pry- 
tanée. Une telle ironie n’a pu lui être attribuée fictivement 
par un témoin qui voulait en somme donner une idée exacte 
de son attitude devant ses juges. Quant au ton général de 
son discours, on doit croire, étant donné son caractère, qu’il 
n’eut rien de l’arrogance sèche que lui prête Xénophon, 
et qu'il fut bien plutôt empreint de la bonhomie tantôt 
ironique et tantôt éloquente que Platon a si heureusement 
imitée. 

Xénophon atteste que plusieurs des amis de Socrate prirent 
la parole après lui pour le défendre‘. S'agit-il de simples 
témoignages ou, comme il le dit, de véritables discours ? nous 
l'ignorons ; et, en tout cas, s’il y eut de tels discours, nous n’en 
pouvons rien dire. 


1. Xén., Apol., 22. 
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Ce qui ne paraît pas douteux, c’est que Socrate, dès qu'il 
fut accusé, prévit sa condamnation et l’accepta sans trouble. 
Elle fut prononcée, comme on l’a vu plus haut, par une ma- 
jorité de 60 voix. Le condamné fut conduit du tribunal à la 
prison, où il devait mourir par la ciguë. Il y séjourna un mois 
environ, la loi athénienne ne permettant pas l’exécution d’une 
sentence capitale avant le retour du vaisseau qui conduisait 
annuellement une théorie à l’île sainte de Délos. Il semble 
qu’il aurait pu s'évader. Des amis fidèles et dévoués lui en 
offraient le moyen, comme Platon l’atteste dans le Criton. 
Socrate refusa. Certains détails relatifs à ses derniers jours et 
à sa mort nous ont été conservés par le beau récit qu’en a fait 
Platon dans son Phédon. On peut les résumer en disant qu’il 
resta jusqu’à la fin tel qu’il avait toujours été. IL attendit la 
mort paisiblement ; il l’accueillit avec la plus noble sérénité. 


III 


L'APOLOGIE DE PLATON 


Lorsque Socrate mourut, Platon avait 28 ans. Il y avait 
environ neuf ans que d’étroites relations existaient entre eux. 
Fils d'une ancienne et riche famille, le jeune Athénien avait 
été sans doute attiré d’abord, comme beaucoup d’autres, par 
une curiosité à la fois intellectuelle et morale, vers ce sage, 
dont on louait également l'esprit et la vertu. Ce premier sen- 
timent n’avait pas tardé à se changer en un attachement qui 
devint peu à peu une sorte de tendre dévotion. Toute son 
œuvre atteste quelle influence Socrate exerça sur lui. Il s’éprit 
de son idéal, il se passionna pour sa méthode. Pour un tel 
disciple, la mort d’un tel maître équivalait à un désastre. Il 
n’est pas douteux qu'il n’en ait été accablé. Ses biographes. 
nous apprennent qu’il s'enfuit d'Athènes et se retira à Mé- 
gare, où plusieurs des autres amis de Socrate se groupaient 
en même temps autour du plus âgé d’entre eux, Euclide. Rien 
n’autorise à croire que Platon ait été obligé de se soustraire 
par cette retraite à un danger. Mais le sentiment de l'injustice. 
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-commise par ses compatriotes avait dû le révolter. La ville 
coupable lui faisait horreur. [l avait besoin de s’en éloigner 
pour quelque temps. 

Il est tout à fait invraisemblable que VA pologie ait été écrite 
à ce moment. Le ton qui y règne ne correspond en rien aux 
sentiments qui devaient alors agiter son auteur. On ne croira 
pas non plus aisément qu'il ait pu l'écrire pendant ses voyages 
à Cyrène et en Égypte, qui semblent avoir eu lieu dans les 
années suivantes. Au contraire, rien de plus naturel que 
d’en rapporter la date à l’époque présumée de son retour à 
Athènes, vers 396. En rentrant dans sa patrie, il y retrouvait 
tous les souvenirs de l’homme qu'il avait tant aimé et ad- 
miré. Son ressentiment s'était atténué; il se rendait mieux 
-compte de la part qui devait être faite à l'ignorance dans la 
sentence inique qu'Anytos avait obtenue du tribunal. Et en 
reprenant contact avec ses concitoyens, il voyait clairement 
combien Socrate était mal connu d’eux, combien de préjugés 
cet d'idées fausses étaient répandues à son sujet. Cela d’ail- 
leurs n’était pas difficile à expliquer. Ce sage, si détaché de 
tout, n'avait rien écrit. Ses ennemis avaient eu beau jeu à 
travestir son rôle, à défigurer son personnage. Il avait aussi 
des amis, il est vrai; et ceux-ci, sans doute, ne l’oubliaient 
pas. Mais l’autorité de la chose jugée subsistait, difficile à 
-ébranler. L'opinion publique en restait fortement impression- 
née. Il fallait, pour l’éclairer, autre chose que des propos 
“épars. Platon conçut la pensée d’un écrit qui dirait tout ce 
qu'il fallait dire, et qui le dirait de manière à être compris 
et goûté d’un grand nombre de lecteurs. L’Apologie est cet 
“écrit. : 

Au lieu de parler en son propre nom, il imagina de faire 
parler Socrate lui-même. Il y avait chez lui un très vif instinct 
dramatique et un talent de même ordre, qu’il avait probable- 
ment exercé déjà dans la composition de quelques dialogues 
-où il avait mis son maître en scène, où il s'était plu à repro- 
-duire son langage, à imiter son ironie enjouée, à donner 
-une image fidèle de sa manière d’interroger et de discuter. 
Il eut maintenant l’idée de le faire voir tel qu’il avait été 
devant le tribunal. Rien ne convenait mieux à son dessein. 
On entendrait ainsi l'accusé lui-même répondre à ses calom- 
niateurs ; on éprouverait, en l’écoutant, cette impression que 
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donnent la franchise, la simplicité, la bonne conscience, quand 
elles parlent le langage qui leur est propre. Nul intermédiaire 
suspect entre lui et le public appelé à le juger. Évoqué, pour 
ainsi dire, par son disciple fidèle, Socrate allait vraiment re- 
prendre vie, pour se montrer enfin tel qu'il était à des juges 
sans parti pris. 

IL fallait donc que ceux qui l'avaient connu pussent le re- 
connaître à sa manière de parler et que les autres s’en fissent 
une idée exacte. Est-ce à dire que Platon dût s’astreindre à 
représenter, dans une sorte de procès-verbal rédigé de mé- 
moire à trois ans de distance, ce qui s'était réellement passé 
devant le tribunal? Évidemment non. Il entendait faire, pour 

la défense de son maître, ce que celui-ci, probablement, 
n'avait pas fait lui-même. Il s'agissait d'expliquer toute sa vie, 
de réfuter non seulement les accusations énoncées par Mé- 
létos, mais encore toutes les calomnies, tous les propos men- 
songers qui avaient couru dans Athènes, de révéler clairement 
l'idée directrice qu’il avait prise pour règle de sa conduite, 
de faire comprendre ce qu'il avait considéré comme une mis- 
sion divine, d’exposer les raisons décisives qui l’avaient em- 
pêché de se prêter à aucune concession, et, par là, de montrer 
comment l’intransigeance qu’on avait attribuée à un orgueil 
indomptable n'était en fait que le scrupule légitime d’une 
conscience inflexible. La tâche qui s'imposait à Platon était 
donc en somme celle-ci : faire dire à Socrate tout ce que lui- 
même jugeait utile de dire à ses lecteurs, maïs, en même 
temps, imiter assez bien sa manière propre, reproduire même 
assez exactement certains épisodes du procès, certaines décla- 
rations ou paroles mémorables de l'accusé, pour que la fiction 
pût être prise pour la réalité elle-même. Platon y a si bien 
réussi qu'un certain nombre de critiques modernes et beau- 
coup de lecteurs s’y sont mépris. 

Son Apologie a l'air d’une improvisation familière ; c’est, 
en fait, une composition très réfléchie. Après un exorde où 
Socrate s'excuse de ne pas parler avec art, il répond d’abord 
aux accusations des poèles comiques, d’Aristophane en parti- 
culier, qui l'avaient représenté comme adonné aux sciences 
de la nature ; il déclare y être absolument étranger. Mais 
alors, dit-il, s’il ne prétend à aucune supériorité de connais- 
sance, s’il n’y a rien en lui d’exceptionnel, d’où est venue sa 
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notoriété, d'où sont nés tant de soupçons malveillants? J} 
l'explique par le fait que, depuis longtemps, s'étant mis à 
interroger tous ceux que l’on croyait savants, ou qui d’eux- 
mêmes se croyaient tels, il a été amené à les convaincre qu'ils 
n’en savaient pas plus que lui-même sur les choses qu'ils 
croyaient savoir. Et cette enquête, il ne l'a faite, ajoute-t-il, 
que pour contrôler une déclaration du dieu de Delphes, qui 
l'avait désigné, lui, Socrate, comme le plus savant des hommes. 
Telle est la première partie de l’Apologie. Elle caractérise à 
grands traits, mais avec justesse, le rôle de Socrate ainsi que 
sa philosophie, résolument indifférente aux recherches sur la 
nature, et toute attachée à la connaissance de l’homme, à la 
définition de son bien ; elle le met en scène, elle le fait revivre 
sous nos yeux. Qu'il y ait quelque artifice dans l’importance 
attribuée à l’oracle, cela n’est pas douteux. Non pas qu’on en 
doive mettre en doute la réalité. Mais en le donnant comme 
la raison première et décisive de l'enquête qui avait occupé 
toute la vie de son maître, Platon a cédé visiblement à un 
instinct de simplification dramatique, qui était d’un poète 
plus que d’un historien. Il y trouvait d’ailleurs l’avantage de 
marquer plus fortement le caractère divin du rôle joué par 
Socrate ; il transformait effectivement en une investiture for- 
melle ce qui avait été d’abord une simple suggestion de sa 
nature et ce qu’il avait considéré ensuite comme l’ordre d’une 
voix intérieure, l’ordre d’un dieu. 

La seconde partie est la réponse directe aux griefs positifs 
formulés par Mélétos. À vrai dire, cette réponse semble plu- 
tôt destinée à faire ressortir la légèreté de l’accusateur qu’à 
démontrer l'inanité de l'accusation. Socrate ne discute pas 
réellement la question de l'influence exercée par lui sur la 
jeunesse. Il s’amuse à faire dire par Mélétos cette sottise, que 
tout Athénien, quel qu’il soit, est capable de bien élever les 
jeunes gens, hormis un seul, qui est Socrate. Puis, il l'amène 
à convenir que tout homme sensé doit aimer mieux, dans son 
propre intérêt, vivre avec d'honnêtes gens qu'avec ceux qui 
ne le sont pas; d’où il suit qu’il aurait été dénué de sens, 
s’il avait volontairement perverti ceux dont il faisait sa société 
habituelle. Il est trop clair que ni l’un ni l’autre de ces rai- 
sonnements ne démontre ce qui était vraiment en question, 
c'est-à-dire que l'influence de Socrate ne s’exerçait pas au 
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détriment de l'autorité des parents ni contrairement à l'esprit 
de la démocratie athénienne. Ils prouvent simplement, l’un 
et l’autre, que Mélétos était un sot qui ne comprenait rien au 
rôle dont il s'était chargé. C’est sans doute ce que Socrate 
avait voulu faire éclater aux yeux du tribunal, ne pouvant 
guère présenter sur ce point une justification directe, qui 
n’eût été ni admise ni comprise. Platon est donc probable- 
ment en ceci un témoin assez fidèle. Le reproche d'innover 
en matière religieuse est traité d’une manière analogue. Mé- 
létos, pressé de s'expliquer nettement, ne fait pas difficulté 
de dire qu’en fait il tient l’accusé pour un athée. Cette accu- 
_ sation, Socrate la tourne en ridicule, en montrant qu'elle se 

contredit elle-même, puisque le même homme prétend d’autre 
part le faire condamner comme croyant à des divinités nou- 
velles. Pour la seconde fois, l'auteur de la plainte est con- 
vaincu de ne pas savoir ce qu’il dit. Socrate explique alors ce 
qu'est cet esprit divin qu'on lui reproche d’adorer : simple 
avertissement intérieur que les dieux lui donnent, comme ils 
en donnent à d’autres sous d’autres formes. Ici encore, la 
vraie question est à peine effleurée. On a vu plus haut pour- 
quoi Socrate n'avait pas pu apporter sa profession de foi de- 
vant le tribunal. Les mêmes raisons s’imposaient à son apo- 
logiste. Exposer la croyance religieuse de Socrate, c’eût été 
s’obliger à dire en quoi elle s’écartait de celle de la foule. 
Platon ne se sentit pas en droit de le faire, surtout dans une 
composition qui était censée reproduire ce que Socrate avait dit 
réellement. 

Mais si cette seconde partie nous fait un peu l'effet d’un 
intermède satirique, où l’auteur se joue aux dépens d’un 
personnage méchant et ridicule, il en est tout autrement de 
celle qui suit, où Socrate expose sa mission. C’est bien en 
effet comme une mission divine qu'il représente son rôle; et 
voilà certainement ce que Platon a voulu surtout imprimer 
dans l'esprit de ses lecteurs. On sent ici combien il tient à 
leur persuader que si son maître a passé sa vie à interroger, 
à raisonner, à exhorter, ce n'était ni pour le malin plaisir de 
déconcerter ses interlocuteurs, ni pour la satisfaction de dé- 
ployer son esprit, ni par une sorte d’indiscrétion naturelle, 
mais parce qu'il croyait fermement qu'en agissant ainsi il 
rendait à ses concitoyens le plus grand service, parce qu’il 
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accomplissait un devoir qui lui avait été spécialement prescrit 
par une volonté divine. Semblable au soldat à qui un poste 
a été assigné, il ne pouvait s’y soustraire sans déshonneur. 
C'est ce que Platon lui fait déclarer expressément, en un Tan- 
gage éloquent. Et c’est par là qu'il explique aussi son refus 
absolu de changer de conduite. Si Socrate a semblé braver 
ses juges, s’il a déclaré, qu’acquitté par eux, il continuerait 
à faire ce qu’il avait toujours fait, l’Apologie en donne la rai- 
son, à la fois très simple et très belle. C'est qu’en renonçant 
à parler, il aurait fait acte de lächeté par peur de la mort, et 
cela sans même savoir si celle-ci était un mal. Il est vrai que 
tout en se mêlant ainsi des affaires des autres, il n’avait jamais 
voulu jouer un rôle public; cette abstention volontaire, un 
peu surprenante dans une ville telle qu’Athènes, que signi- 
fiait-elle? comment devait-on l'interpréter? Platon a voulu 
l'expliquer franchement à ses lecteurs. L'événement lui offrait 
un moyen facile de le faire. Si Socrate avait voulu jouer un 
rôle public, il aurait été condamné vingt ans plus tôt, à tout 
le moins, et il n’aurait pas pu faire le bien qu'il avait fait. 
En achevant cette troisième partie, l'accusé semble revenir au 
reproche d'influence pernicieuse qui lui a été fait; et, pour 
le repousser, il invite ses juges à entendre sur ce point les 
parents de ceux qui l'ont fréquenté le plus assidûment. En 
réalité, ayant exposé ce qu'avait été l’enseignement de son 
maître, Platon, si je ne me trompe, a voulu grouper ici les 
noms de ses plus fidèles disciples, comme ceux d’autant de 
témoins qu’il attestait devant ses lecteurs. 

Dans une quatrième partie, sorte d'épilogue, Socrate donne 
avec dignité les motifs qui l’'empêchent de supplier ses juges, 
selon l’usage des accusés. 

Ce premier discours constitue l’Apologie proprement dite. 
Mais le procès, dans son ensemble, forme un drame dont 
ceci n’est que le premier acte. Les juges votent ; la majorité 
déclare que Socrate est coupable. Alors, l’accusé reprend la 
parole pour discuter la peine proposée !. Platon a composé 
également ce second discours, beaucoup moins étendu natu- 
rellement que le premier. Il y a prêté à Socrate la même 


1. Sur cette évaluation contradictoire de la peine, voir le témoi- 
gnage de Cicéron (De orat., I, $ 232). 
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simplicité, mais aussi la même dignité. Innocent, il ne peut 
consentir à un châtiment quelconque. Il propose donc qu’on 
le nourrisse désormais au prytanée ; et il explique tranquille- 
ment que ce serait là, en effet, le seul traitement qui serait 
en rapport avec sa conduite et sa situation. Quant à l’exil, 
que ses juges eussent peut-être accepté, Platon a tenu à lui 
faire dire pourquoi il n’en avait pas voulu. C’est que, par- 
tout, en restant le même, il aurait eu chance de rencontrer 
les mêmes dispositions. Finalement, il indique que quelques- 
uns de ses amis seraient prêts à payer pour lui une amende 
de 30 mines. L'auteur de l’Apologie devait à son propre 
honneur et à celui de ses compagnons de faire savoir à ses 
‘ lecteurs que cette proposition avait été faite. Socrate d’ailleurs 
a pu, sans se démentir, la communiquer lui-même au tri- 
bunal. Après qu'il avait déclaré ne rien vouloir changer à sa 
conduite, elle était manifestement dénuée de toute impor- 
tance. 

Suit enfin un troisième et dernier discours, l’allocution du 
condamné à ses juges, après que la sentence de mort vient 
d’être prononcée. Dans la réalité, la séance étant levée, ses 
dernières paroles n’ont guère pu s'adresser qu’à un groupe 
réuni autour de lui. Platon en a fait une sorte de péroraison 
d’une grande beauté. En face de la mort, Socrate déclare à 
ceux qui l'ont condamné qu'il ne regrette rien, n'ayant fait 
et dit que ce qui lui semblait juste. Mais il leur prédit qu'ils 
regrelteront un jour sa condamnation. Puis, s'adressant à 
ceux qui avaient voté en sa faveur, il leur expose amicalement 
pourquoi il n’estime pas que son sort soit malheureux. Si la 
mort est l’anéantissement, elle est semblable à un sommeil 
profond, dans lequel tout sentiment serait aboli. Et si, au 
contraire, elle est l'entrée dans une autre vie, n'est-il pas en 
droit de penser qu'il y aura plaisir pour lui à y rencontrer 
des morts célèbres, à s’entretenir avec eux comme il s’entre- 
tenait avec les vivants et aussi à les soumettre au même genre 
d'examen, sûr désormais de pouvoir le faire impunément ? 
Sur cet espoir, il prend congé d’eux, en les exhortant à ne 
pas craindre la mort plus qu’il ne la craint lui-même. 

Toute cette fin est empreinte de sérénité. Nous avons lieu 
de croire qu’elle exprime fidèlement les sentiments de Socrate. 
Platon n’a pas voulu lui prêter plus de certitude qu’il n’en 
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avait réellement. Si plus tard, dans le Phédon, il l'a montré 
affirmant nettement sa foi en l’immortalité de l’âme, c’est 
qu'alors il se donnait le droit de lui attribuer librement ses 
propres pensées ; les démonstrations qui remplissent ce dia- 
logue sont en fait essentiellement platoniciennes, nullement 
socratiques. Mais, dans l’Apologie, il se proposait de faire 
mieux connaître le vrai Socrate. Il ne pouvait, sans man- 
quer à son dessein, se permettre d’altérer gravement sa phy- 
sionomie, en lui prètant, sur un point essentiel, des idées 
qu'il n’avait pas professées. 

Cette observation confirme ce qui a été dit plus haut du 
caractère général de l’œuvre. Si Platon ne s’y est pas attaché 
à reproduire exactement les paroles de Socrate, il a tenu 
pourtant à respecter la vérité de son caractère. Dans cette 
mesure l’A pologie est un témoignage de la plus haute valeur. 
C'est probablement l'écrit qui a le plus contribué à fixer, 
pour les Athéniens du 1v° siècle, les traits caractéristiques du 
personnage de Socrate, avant que sa physionomie ne se füt 
légèrement altérée dans les grands dialogues qui suivirent. 
L'homme que nous voyons là est bien celui que Platon avait 
connu et aimé, le sage à l'esprit aiguisé, à l'humeur enjouée, 
cachant, sous la simplicité de ses manières, l’âme d’un héros 
et les vertus d’un saint. L'auteur a réussi à montrer, sans 
effort apparent, la foi intime que son maître eut toujours en 
son action bienfaisante, foi qui demeure la meilleure explica- 
tion de toute sa vie et aussi celle de sa mort. 


IV 


L'APOLOGIE DE SOCRATE PAR XÉNOPHON 


Outre la présente Apologie, nous possédons une autre 
Apologie de Socrate qui figure dans l’œuvre de Xénophon. 

Bien que l’authenticité en ait été fortement contestée, il 
est très possible qu'elle soit effectivement de lui. Nous 
n'avons pas ici à discuter cette question ni à parler longue- 
ment de cet opuscule. Contentons-nous de rappeler que l’au- 
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teur s’y est proposé d’abord de justifier l'indifférence témoi- 
gnée par Socrate en face du danger qui le menaçait ; puis, 
de donner un résumé rapide de ce qu'il avait dit à ses 
juges; enfin d’apporter quelques explications complémen- 
taires, quelques témoignages relatifs à ses derniers jours, à 
son accusateur principal, aux pressentiments qu'il avait 
manifestés. La partie qui est censée reproduire en abrégé la 
défense improvisée par l’accusé est la seule qui corresponde à 
l’Apologie composée par Platon. 

Tout en s’accordant avec celle-ci pour l'essentiel, elle en 
diffère sensiblement, non seulement par la brièveté et la 
sécheresse, par la raideur du ton, par le manque de grâce, 
- mais aussi par l'attitude générale qu'elle prête à Socrate. 
Celui-ci y est représenté comme äoué d’un véritable don de 
prophétie dont il aurait usé au profit de ses amis. En outre, 
les termes de l'oracle rapporté de Delphes par Chéréphon y 
sont modifiés de manière à devenir un éloge complet de la 
vertu de Socrate, ce qui en altère gravement la portée. Et 
cet éloge, Socrate est censé l'avoir développé lui-même com- 
plaisamment, de la manière la plus invraisemblable. Enfin, 
l’auteur lui prête une sorte de prédiction oraculaire, relative 
à Anytos et à son fils, et il constate qu'elle s’est réalisée. On 
voit par ce dernier détail que cette Apologie a dû être écrite 
longtemps après le procès. Elle nous montre ce qu’on pouvait 
appeler la légende de Socrate au premier degré de sa forma- 
tion. ; 
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PREMIÈRE PARTIE 


PLAIDOYER DE SOCRATE 


17 Quelques Je ne sais trop, Athéniens, quel effet mes 
observations accusateurs ont pu produire sur vous. 
préalables. Pour moi, en les écoutant, j'ai failli 
oublier qui je suis, tant leurs discours étaient persuasifs. Et 
pourtant, sans exagérer, ils n'ont pas dit un seul mot de vrai. 
Mais, parmi tant d'inventions, voici ce qui m'a le plus étonné : 
c'est qu'ils vous aient prévenus d’être sur vos gardes et de ne 
pas vous laisser tromper par moi, en me représentant comme 
b un discoureur habile. Vraiment, pour s’exposer ainsi sans 
honte à se faire immédiatement convaincre de mensonge, 
quand j'allais me montrer absolument incapable de bien par- 
ler, quelle impudence ne faut-il pas! A moins, peut-être, 
qu'ils n’appellent habile à parler quiconque dit la vérité. 
S'ils l’entendent ainsi, je conviendrais alors que je suis ora- 
teur ; seulement, ce ne serait pas à leur manière. 

En tout cas, je le répète, ils n’ont rien dit, ou presque rien, : 
qui soit vrai. Moi, au contraire, je ne vous dirai que la vérité. 
Oh! par Zeus, ce ne sera pas, Athéniens, en un langage ex- 

c quis comme le leur, tout enjolivé de noms et de verbes élé- 
gants et savamment agencés. Non, je parlerai tant bien que 
mal, comme les expressions viendront à moi. Tout ce que 
j'ai à dire est juste, voilà de quoi je suis sûr. N'attendez pas 
de moi autre chose. [l serait par trop malséant, juges, qu’un 
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ôm uo0 EeheyxBhoovtar Épy®, ÉneLddv un énmootroûv 
paivouar Seuwvdc Aéyeuv, ToOté por ÉdoËEv ad Tv &VALOYUV- 
rétorov elvou, ei pi} äpa euvèv kaloDotv oÛtor AéyELV Tdv 
räAn8f Aéyovta: ei uv yàp ToUto Aéyouov, époloyotnv àv 
Éyoye, où kata Toûrouc, elvar fhtrop. Oôrtor uèv oùv, GorTtep 
ëyd Aéyo, À Ti À oùdèv &AnBëc Eiphraouv' Üueîc € pou 
&kobozoBe nâoav Tv &AñBerav. Où pévrot pà Ala, & àävôpec 
ABnvator, kekaÂALETIMUÉVvOUS YE Aéyous &onep ot Tobtov 
fhuaot te kal dvépaorv obÈE kEkooun uévouc, &AN àkoboeoBe C 
eikf Aeyépeva toîc miTuxoDoiv êvépaor mioteb yäp Ôl- 
kaua etvor & Aéyo: kal unôelc Üuôv rpogëoknoëte Ac. 
OSE yap &v Sfmou npéror, à àvôpec, TÂdE Th fAuxlia &o- 
nep uetpaxio mAdrrovrt A6youc ele duc eîorévar. Kai 
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homme de mon âge vint parader devant vous, en modelant 
ses phrases, comme font nos petits jeunes gens. Voyez-vous, 


Athéniens, ce que je vous demande, ce que je réclame de 
vous, c’est ceci: si vous m'entendez m'exprimer, en plai- 
dant ma cause, comme j'ai coutume de le faire, soit sur la 
place publique, auprès des comptoirs des marchands, où beau- 
coup d’entre vous m'ont entendu, soit ailleurs, n’en soyez pas 
scandalisés et n’allez pas protester. Car, sachez-le bien, c’est 
la première fois aujourd’hui que je comparais devant un tri- 
bunal ; or j'ai soixante-dix ans. Je suis donc tout à fait étran- 
ger au langage d'ici. Eh bien, si j'étais effectivement un étran- 
ger dans Athènes, vous m’excuseriez assurément de parler 
avec l'accent et le dialecte de mon enfance. De même, il me 
paraît juste, — et c’est ce que je sollicite, — que vous me 
laissiez m'exprimer à ma façon. Elle sera ce qu'elle sera, 
plus ou moins bonne. La seule chose qu’il vous faille consi- 
dérer, — et cela très scrupuleusement, — c’est si mes allé- 
gations sont justes ou non. Tel est en effet le mérite propre 
du juge; celui de l’orateur est de dire la vérité. 


Socrate dis- Pour commencer, je dois répondre, Athé- 
tingue deux classes niens, aux plus anciennes accusations por- 
’ n . . 

. d’accusateurs.  {ées contre moi et à mes plus anciens 


accusateurs ; ensuite, je répondrai aux accusations et aux 
accusateurs plus récents. 

En effet, nombreux sont ceux qui m'ont accusé auprès de 
vous anciennement, il y a bien des années déjà, sans rien dire 
de vrai. Et ceux-là, je les crains plus qu’Anytos et ses asso- 
ciés, qui pourtant sont à craindre, eux aussi. Oui, juges, ceux 
d'autrefois sont plus à craindre encore; car ils ont prévenu 
la plupart d’entre vous dès votre enfance ; ils vous ont fait 
croire faussement qu'il existait un certain Socrate, grand sa- 
vant, occupé des phénomènes célestes, recherchant tout ce 
qui se passe sous la terre, capable de faire prévaloir la mau- 
vaise cause. C’est là ce qu’ils ont accrédité, Athéniens, et 
voilà les accusateurs que j'ai à craindre. Car ceux qui les 
écoutent sont persuadés que les gens adonnés à ces recherches 
ne croient pas aux dieux. Ajoutez que ces accusateurs-là sont 
nombreux, qu'ils m’accusent depuis longtemps, qu’en outre 
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uévrot kal névu, & àävôpes ’ABnvator, toûto Üuôv Séouat 
kal Taplepor av Ôua Tv aùtTôv A6ÿov àkoÜNTÉ pou àTro- 
Aoyouuévou 0 Gvnep EtoBa Aéyeuv kal Ev &yop& ëni Tôv 
rpanel@v, Lva uv roÂlot &knkéaor, Kai GA oBL, uhte Bau- 
uédeiv uñTte BopuBeîv tobtou Éveka. “Eyer yäp oûtooi: vOv d 
ëyà npôtov ëni ôukaothpiov &vabébnra Étn yeyovdc É68o- 
uhkovta: &texv@c oÙv Eévoc Éyo This ÉvOéôe AéEewc. “Qo- 
mep oÛv àv, ei T® dvre Eévoc EtÜyyavov dv, ouveyiyvookete 
ôfnou &v pou, et Ev kelvn Tf povf te kal T@ Tpôno ÉÂeyov 
ëv oonep EteBpépunv, kal ôn kal vOv toûto Üuôv Ôéouar 18 
Stkarov, 66 yÉ or Sok@, Tov pÈv tpérov This AéËEewc Eav 
— Towc pèv yap xelpov, Towc Gë Beltiov àv ein — adrd Ôë 
toûto okoneîv kal tot Tdv voÜv rnpogéyeuv, ei Ôlkara ÀËyo 

À ah: StkaotoO pèv yap abrn &peth, propos dE TäAnBf Àë- 
YEUWw. 

Mpêôtov upëv o0v Ôlkatéc Elu &roloyhoxoBar, & àävôpec 
"ABnvator, npès Ta npôté pou Weuôf) katnyopnuéva Kai 
To Tpétous katnyépouc, Éneuta ÔÈ Tpdc TX Üotepa kai b 
toùc Üotépouc. ’EuoQ yàp noÂlol katfyopor yeyévaor rpèc 
duc, kal rnélar roÂA& Aôn Étn kal oùdÈv &AnBÈS Aéyovtec’ 
006 éy® u&Alov poBoOuar À Tods appt "Avutov, kairep ôv- 
tac kal toûtouc 8ervobc. "AA Ekeîvor Gervétepor, à àvôpec, 
ot ôuôv tToùc rolodc Èk Talôov rapalauBévovtes ÉreiBév 
te kal katnyépouv ÈuoO oùdëv &AnBéc, &G ÉoTiv Tic Zokpé- 
NS, Copèc àvhp, T& TE UETÉOPA PPOVTLOTIG kal TX ÙTd 
yAs énoavta àvelntnkdc kal Tdv tro Aéyov kpelttro Toiôv. 
Oôror, & àvôpes "ABnvator, tTabtnv Tv phunv kataokeôg- € 
oavtec, où ôeivoi eiot pou katfyopou oi yàp àkobovtec 
fyo0vtau Toùc Taltra Entobvras oùdë Beodc voutleuv. 
“Eneuté eiouww oûtor of katfyopor moÂlol kai rodv xpévov 
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ils s’adressaient à vous à l’âge où vous étiez le plus crédules, 
quelques-uns de vous étant encore enfants ou adolescents ; et, 
enfin, ils accusaient un absent, que personne ne défendait. 
Et ce qu’il y a de plus déconcertant, c’est qu'il n’est pas même 
possible de savoir leurs noms ni de les citer, sauf peut-être 
celui de tel auteur de comédies!. Mais les autres, soit ceux 
qui, par jalousie ou méchanceté, vous insinuaient ces calom- 
nies, soit ceux qui les croyaient et les faisaient croire autour 
d’eux, ceux-là sont les plus embarrassants. Impossible, en 
effet, de faire comparaître ici aucun d’eux ni de le réfuter. 
Il faut, pour me justifier, me battre en quelque sorte contre 
des ombres et répondre à tout, sans pouvoir poser une seule 
question. Donc, qu'il soit bien entendu que mes accusateurs 
sont de deux sortes : d’une part ceux qui ont, tout dernière- 
ment, déposé cette plainte, d’autre part ceux dont je parle en 
ce moment, qui m'ont accusé depuis longtemps; et compre- 
nez bien que c'est à ceux-ci que je dois répondre d'abord. Ce 
sont eux que vous avez entendus les premiers, et beaucoup 
plus que les autres, venus ensuite. 

Cela dit, Athéniens, me voici obligé de commencer à plai- 
der. Il me faut essayer de détruire dans vos esprits une vieille 
calomnie qui s’y est enracinée ; et je n'ai, pour le faire, que 
bien peu de temps. Je voudrais certes y réussir, si cela toute- 
fois est bon pour vous et pour moi, et me justifier avec succès ; 
mais j'en sens la difficulté et je ne me dissimule rien de ce 
qui est. N'importe: que les choses tournent comme il plaît à 
la divinité; mon devoir est d’obéir à la loi et de plaider ma 
cause. 


Remontant donc à l’origine, examinons 
de quelle accusation au juste est issue 
cette calomnie dont Mélétos s’est armé 
pour m'intenter ce procès. Voyons, que disaient exactement 
ceux qui me calomniaient? Procédons comme pour une ac- 
cusation en règle, dont il nous faut lire le texte même : 
« Socrate est coupable : il recherche indiscrètement ce qui se passe 
sous la terre et dans le ciel, il fait prévaloir la mauvaise cause, 
il enseigne à d’autres à faire comme lui. » C'est cela, ou peu 


Anciennes 
accusations. 


1. Aristophane ici visé sera nommé un peu plus loin. 
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Môn karnyopnrétes, Ete dE kal Èv Tabtn Th fAukla Aéyovtec 
npès OLA Ev À àv péliora ÉmoTeboute, rates dvTEG Evior 
pv kal petpékia, àTExv®S Éphunv karnyopoÜvtec, àTrolo- 
yovuévou oùBevéc. °O Ôë névrov àäloyétatov, TL oùdE Ta 
ëvéuara otév te adTôv eldévou kal eèneîv, mAv El TLG KkouUE- 
Soroidc tuyxéver &v. “Ooot ÔÈ pBéve kal SLaboañ xpouevor 
pc &véreuBov, of ÔÈ kal aûtol nerteiauévor &AAouc netBov- 
TEG, oÙtor névtec &rropétatol eiouv: oddE yäp avaBLBéoaoBar 
oTév tr’ éotiv adtôv EvrauBot oÙd EEE: oddEVX, AAX° àvéykn 
àtexv@c Gonep okiauayeîv &noloyobpevév te ka ÈÀÉyyetv 
unôevèc &rrokpivouévou. "AEtboute oûv kal ôueîc, &onep 
Eyà Àéyo, rtroûc pou ToÙG KaTNYÉpoUG VEYOVÉVAL, ÉTÉPOUG 
uèv Toùc &pTti KaTnyophoavtac, ÉTÉpouG ÔÈ ToÙS Téar oc 
ëyd Àéyo. Kai oîfhOnte ôeîv npdc Ékelvouc npôtév ue &To- 
RoyhoauoBor kal yüp Üueîc Èkeivov TpÉtTEpov ÂkoÜOATE KkaT- 
nyopobvrov kal rod p@Aov À TôvôE Tôv borepov. 

Etev: &noloyntéov ôf, & àvôpec ‘ABnvator, kal èmuyet- 
pntéov Üuôv ÉEekéoBor tv ôtabolñv flv ôuetc ëv moÀÀG 
xpévo Éoyete, tTabtnv Ëv oÜtoc 8Alye ypôve. Bouloitunv 
uèv ofv &v Toto obtoc yevéoou, El TL äueivov Kai Üuiv 
kal Euol, kal nAéov ti pe Toifjouiu &nolkoyoüupevov' oluar Ôë 
adrd yahendv elvar kal où névu pe AaxvBéver ofév Éotuv. 
“Oo Toto pèv Tro 6nm T® BEe$ plov, tô ÔË vôéuo neuc- 
téov kal äroloynTtéov. 

’AvoñéBœuev ov àE &pyñs Tic  karnyopia otiv £E fc 
ñ Euh ÔtaBoli yéyovev, f Ôn kal motebov MéAntés pe 
Éypéyato Tv ypaphv tabrnv. Elev ti ôn Aéyovtec ôt- 
£BoAov of StaBéAlovtes ; éontep oÙv katnyépov Tv àvrouo- 
otav ôet ävayvôvor adtôv: « Zokpérns àôuket kal nepiepyé- 
Detou Entôv té te Ünèd yfs kal oùpévia ka Tdv tro Aéyov 
kpettro nmoiëv, kal SA ou Tù adTa TalTa ESdokwv. » Touabtn 
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s’en faut. Voilà bien ce que vous avez vu de vos propres yeux 
dans la comédie d’Aristophane : un certain Socrate qu’on por- 
tait à travers la scène, déclarant qu’il se promenait dans les 
airs et débitant toute sorte de sottises à propos de choses où 
je n’entends rien‘. Ce que j'en dis n’est pas du tout pour dé- 
crier cette science, si quelqu'un la possède. Ah! que Mélétos 
au moins n’aille pas m'accuser d’une telle témérité! Mais, en 
vérité, Athéniens, je n’ai pas la moindre notion de tout cela. 
J'en prends à témoin la plupart d’entre vous, je vous supplie 
de vous renseigner mutuellement et j'invite à parler tous 
ceux de vous qui m'ont entendu discourir ; beaucoup ici sont 
dans ce cas. Dites-vous les uns aux autres si jamais un seul 
d’entre vous m'a entendu disserter, si peu que ce soit, sur de 
tels sujets. Vous reconnaîtrez ainsi que tout ce qu’on débite 
communément sur mon compte est de même valeur. 

Non, en vérité, rien de tout ceci n’est sérieux. Et si quel- 
qu'un vous a dit encore que je fais profession d'enseigner à 
prix d'argent, cela non plus n’est pas vrai. Non pas que je 
méconnaisse combien il est beau d’être capable d’instruire les 
autres, comme Gorgias le Léontin, comme Prodicos de Céos, 
comme Hippias d’Élis. Quels maîtres que ceux-là, juges, 
qui vont de ville en ville, et savent attirer maints jeunes gens, 
lesquels pourraient, sans rien payer, s'attacher à tel ou tel de 
leurs concitoyens qu'ils auraient choisi ! Et ils leur persuadent 
de négliger ces facilités, de venir à eux, de les rétribuer, sans 
préjudice de la reconnaissance qu’on leur doit en plus?. Que 
dis-je? Il y a, ici même, un autre savant encore, un citoyen 
de Paros, qui séjourne en ce moment parmi nous, comme je 
l'ai appris. J'étais allé par hasard chez un homme qui a payé, 
à lui tout seul, plus large tribut aux sophistes que tous les 
autres ensemble, Callias, fils d'Hipponicos. Je l’interrogeais, 
— vous savez qu’il a deux fils: — « Callias, lui disais-je, si, 
au lieu de deux fils, tu avais à élever deux poulains ou 


1. Aristoph., Nuées, v. 218 et suiv. Socrate, dans cette scène, 
était promené en l’air dans un appareil à suspension, d’où il était 
censé observer le ciel. 

2. Protagoras laisait payer 100 mines pour son cours (Diog. La., 
IX, 52). Prodicos demandait 50 drachmes pour la série de ses leçons 
de grammaire, une drachme pour une leçon résumée (Platon, Cra- 


tyle, p. 384 b). 
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Tic Éott Tata yäp ÉopâTE kal aùtol Èv ri "Apiotopévouc 
kou@ôla, Zokpétn Tivà Èket Tepipepéuevov péokovTé TE 
&epoBateîv ka &AAnv ToÂAïv pAuapiav pauapoDvta, 8v Eyà 
oùdÈvV oÙtE uÉya oÙte ouukpdv épi énraio. Kai oùy &ç à&rt- 
uélov Aéyo Tv Touxbtnv ÉmLothunv, et tiG Tepl Tv Torob- 
Tov d0p66 ÉOTU: hf To Eyà Ünd MeÂñtou tooaxbtac ôlkac 
püyouu &AÂ& yap Éuol tobtov, & àävôpec ABnvator, oùdEv 
uéteotiw. Méprupac 8ë adtodc Üuôv toùc Too Trapéxo- 
pou, Kal GES ôuac &Alouc Gudéoreuv TE kal ppélerv 
8oot EuoQ nôTote àäknkéate dtaleyouévou: roAlol SE Euôv 
ot tooUrtol etouv. Ppélete oÙv Aou ei néToOTE À ouukpdv 
ñ uÉya fkouoé Tic Üuôv EuoO repli Tôv ToLobtov OLaleyo- 
uévou’ kal Ëk ToÜTOV yvoEoËE Étr TouaÜt” ÉoTi Kai TäA Aa 
nepl ëuo9 & of roÂlot Aéyouaiv. 

"ANG yap oÙte Tobtov oùdév Éotiv, oÙdÉ y et Tivoc 
&knkéate dG Éyd nondeberv Émuyewp@ à&vBpTovc kal ypf- 
uata npétrouar, oùôÈ Tolto &AnBéc. ‘Enei Kai toté yé 
uor Soket kaldv eîvau, et tic of6c T° en noudebeiv àvBpé- 
novc, &onep Fopylac te 8 Azovtivoc Kai Mpéôtkos & Ketoc 
kal ‘Inniac 6 ’HAstoc. Toûütov yäp Ékaotoc, & àvôpec, 
otéc T° éotiv, dv eîc Ékéotnv Tôv rnékeov, Toùdc véouc, otc 
Ébeorr tôv Éautôv noltôv npoîka ouveîvar & äv BobAov- 
Tai, TobTouc nelBouor Tac Ékelvov ouvouotac &roirrévrac 
oploiv ouveîvar yphuata 186vTac kal yépiv TpooetËéva. 
’Enel kal &loc àvhp ëott Mépioc ÉvB&èe oopèc Bv Éyd 
foBéunv Émônuolvtra Étuyov yap npoozABdv àvôpl Sc Te- 
téheke yphuata cobrotaic mAelo À oburavtes of à&Alou, 
Koia t& “Inrrovikou. Toûtov oÙv &vnpéunv — Éctèv yàp 
adt® bo bet: « "QD KalAla, uv S’ Éy, el pév oov td et 
no À uéoyo ÉyevéoBnv, etyouev àv adtoîv ÉnLoTétnv Aa 
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« . 


deux veaux, nous saurions fort bien à qui les confier et qui 
charger, moyennant salaire, de développer en eux tout ce que 
leur nature comporte. Nous choïsirions quelque dresseur de 
chevaux ou quelque fermier. Mais ce sont des hommes. À 
qui donc as-tu dessein de les confier? Qui est habile à déve- 
lopper les qualités propres à l’homme et au citoyen? Je sup- 
pose que tu y as réfléchi, puisque tu as des fils. Dis-moi, 
celui qu’il nous faut existe-t-il, oui ou non? — Oui, certes, 
répondit-il. — Qui est-ce donc? demandais-je. De quel pays 
est-il? Quel est le prix de ses leçons? — Socrate, me dit-il, 
c’est Événos de Paros; il prend cinq mines. » — Là-dessus, 
je pensai que cet Événos était un homme privilégié, si vrai- 
ment il possède cet art et l'enseigne à des conditions si mo- 
dérées. Quant à moi, je serais bien fier, bien content de 
moi-même, si je savais en faire autant. Mais, franchement, 
Athéniens, je ne le sais pas. 


En quoi Alors quelqu'un de vous serait peut-être 
consiste la science tenté de me demander: « Mais enfin, 
de Socrate. Socrate, qu’en est-il donc de toi? D'où 


viennent ces calomnies dont tu es l’objet? Car, après tout, si 
tu ne faisais rien d’exceptionnel, comment parlerait-on tant 
de toi et comment te serait venue cette réputation? Dis-nous 
toi-même ce qui en est, si tu ne veux pas que nous nous for- 
gions une explication à nous. » 

Question tout à fait légitime, j'en conviens. Aussi vais-je 
essayer de vous expliquer ce qui m’a fait cette fâcheuse noto- 
riété. Écoutez donc. — Peut-être, il est vrai, quelques-uns 
vont-ils s’imaginer que je plaisante. Non, croyez-le bien, ce 
que je vais dire est la pure vérité. Je le reconnais donc, Athé- 
niens, je possède une science; et c’est ce qui m'a valu cette 
réputation. Quelle sorte de science? celle qui est, je crois, la 
science propre à l’homme. Cette science-là, il se peut que je 
la possède ; tandis que ceux dont je viens de parler en ont 
une autre, qui est sans doute plus qu'humaine; sinon, je ne 
sais qu’en dire; car, moi, je ne la possède pas, et si quelqu'un 
me l’attribue, il ment et cherche à me calomnier. 

Maintenant, n'allez pas murmurer, Athéniens, si je vous 


1. Événos, de Paros, sophiste et poète élégiaque du ve siècle. Il 
nous reste quelques fragments de ses poésies. 
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Betv Kai uioBbouoBar 6 Eupellev aûtd kal Te kàäyaBà 
Touoeuw Tv Tpoohkouoav &pethv: v à àv oÙtoc À Tv 
inmkôv tic À Tv yewpyKkôv' vOv à ÉneLdn &vBpoTmo Éotév, 
tiva aûtotv Ëv v® Éyeis Émotétnv AaBeîv ; tic TfG Touxbtrnc 
&pethc, this ävBponivns te kal noluruxkfis, ÉmLoTuov Éotiv ; 
oTuar yép ce ÉOkÉDBO, Buù Tv Tôv Üéov ktfjoiv. "Eoiv 
nc, Epnv Eyé, À où, — Mévu ye, À à 86. — Tic, fv à 
Eyd, kal noôartéc, Kai nécou Giô&oketr ; — Eünvoc, Epn, à 
Zékpatec, Mäpioc, mévte uvôv. » Kai ëyd rèv Eünvov 
Épaxépion, Et 6 &AnB@c Éxor Tabtnv Tv TÉXVnv kal oÿ- 
roc EuueA®G Ôtôoror. "Eyà yov Kat atrdc Ékaluvéunv te 
kal 6puvéunv àv, ei ÂTuotTäunv Talta GA où yap Eniota- 
pou, & àvôpec ‘ABnvatou, 

“Ynol&Bor äv oÙv Tic ôuêv Towc: « "AA, & Zékpatec, 
td oùv Ti Éotr Tnpêyua ; TméBev at ÉLaBolai do aÜtar yeyé- 
vaorv ; où yäp ôfTou, coû ye oùdÈv Tôv &Alov TEpiTTéTEpov 
TPAYUATEVOUÉVOU, ÉTIELTOX ToOQÛT hhun TE kal ÀA6yoc yé- 
yovev, ei uñh Ti Énpattes &Aloîov À of rnodloi. Aéye oûv 
fuîv Ti Éotuv, va ph fueîc nepl 000 atooyedtélopev. » 
Taurtt por ôoket ôtkarx Aéyerv 6 Àéyov, käyd uv Trepéoo- 
pou &moëetEar ti rot’ Éotiv Toto 8 pol nertoinkev té te 
bvoua kal tv ôLabolñu. ‘Akobüete f. Kai Towc uèv 86Eo 
tiolv Üuôv nalleuv eû uévror Tote, nâoav ôuîv Tv &Añ- 
Berav pô. ’Eyà yép, & &vôpec ‘ABnvator, 80 oùêèv &A À 
ôtà coplav tTuw ToUto td Évoua Écynka. Motav Sn ooplav 
Tabtnv; fmep Éotlv Towc &vBportivn oopla. T& ëvrr yaàp 
kivôuvebo Tabtnv Elvar oopéc: oftor ÊE Téy” àv, oÙc àprte 
ÉAeyov, pello tivà À kat’ ävBportov aoplav copol £tev, À 
oùk Exo TL Àéyo où yàp Ôn Éyoye adrtijv énilotauo, &A1 
Boric pnot Webdetal te kal ni ôtabodf rtf Éufj Aéyes Kai 
uor, & àävôpec."ABnvator, uh Bopubñonte, unôë àäv 86Eo +1 
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parais présomptueux. Ce que je vais alléguer n’est pas de moi. 
Je m’en référerai à quelqu'un qu’on peut croire sur parole. 
Le témoignage qui attestera ma science, si j'en ai une, et ce 
qu’elle est, c’est le dieu qui est à Delphes. — Vous connaissez 
certainement Chéréphon ‘. Lui et moi, nous étions amis d’en- 
fance, et il était aussi des amis du peuple; il prit part avec 
vous à l'exil que vous savez et il revint ici avec vous?. Vous 
n’ignorez pas quel était son caractère, combien passionné en 
tout ce qu’il entreprenait. Or, un jour qu’il était allé à Del- 
phes, il osa poser au dieu la question que voici: — de grâce, 
juges, ne vous récriez pas en l'entendant ; — il demanda donc 
s’il y avait quelqu'un de plus savant que moi. Or, la Pythie 
lui répondit que nul n’était plus savant. Cette réponse, son 
frère que voici pourra l’attester devant vous, puisque-Chéré- 
phon lui-même est mort. 

Apprenez à présent pourquoi je vous en parle. C’est que 
j'ai à vous expliquer d'où m'est venue cette fausse réputation. 
Lorsque je connus cet oracle, je me dis à moi-même : 
« Voyons, que signifie la parole du dieu? quel sens y est ca- 
ché? j'ai conscience, moi, que je ne suis savant ni peu ni 
beaucoup. Que veut-il donc dire, quand il affirme que je suis 
le plus savant? Il ne parle pourtant pas contre la vérité ; cela 
ne lui est pas possible. » Longtemps, je demeurai sans y rien 
comprendre. Enfin, bien à contre-cœur, je me décidai à véri- 
fier la chose de la façon suivante. 

J'allai à un des hommes qui passaient pour savants, certain 
que je pourrais là, ou nulle part, contrôler l’oracle et ensuite 
lui dire nettement: « Voilà quelqu'un qui est plus savant 
que moi, et toi, tu m'as proclamé plus savant. » J'examinai 
donc à fond mon homme; — inutile de le nommer ; c'était 
un de nos hommes d’État ; — or, à l’épreuve, en causant avec 
lui, voici l’impression que j'ai eue, Athéniens. Il me parut 
que ce personnage semblait savant à beaucoup de gens et sur- 
tout à lui-même, mais qu'il ne l'était aucunement. Et alors, 
j'essayais de lui démontrer qu’en se croyant savant il ne l'était 
pas. Le résultat fut que je m'attirai son inimitié, et aussi 


1. Sur Chéréphon et son caractère, voir Platon (Gharmidès, 153 b) 
et Xénophon (Mémor. IL, 3). 

2. L’exil mentionné est la fuite des démocrates sous le gouverne- 
ment des Trente, en 404. 
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Ouiv péya Aéyeuv où yap Eudv Ep& Tdv Aéyov 6v àv Aéyo, 
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roic kal péliota Éaut®, elvar 8” où. Käneuta èretpounv 
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celle de plusieurs des assistants. Je me retirai, en me disant : 
« À tout prendre, je suis plus savant que lui. » En effet, 
il se peut que ni l’un ni l’autre de nous ne sache rien 
de bon; seulement, lui croit qu'il sait, bien qu’il ne sache 
pas ; tandis que moi, si je ne sais rien, je ne crois pas non 
plus rien savoir. Il me semble, en somme, que je suis tant 
soit peu plus savant que lui, en ceci du moins que je ne crois 
pas savoir ce que je ne sais pas. » Après cela, j'en allai trou- 
ver un second, un de ceux qui passaient pour encore plus 
savants. Et mon impression fut la même. Du coup, je m'at- 
tirai aussi l’inimitié de celui-ci et de plusieurs autres. 

Je continuai néanmoins, tout en comprenant, non sans 
regret ni inquiétude, que je me faisais des ennemis; mais je 
me croyais obligé de mettre au-dessus de tout le service du 
dieu. IL me fallait donc aller, toujours en quête du sens de 
l'oracle, vers tous ceux qui passaient pour posséder quelque 
savoir. Or, par le chien‘, Athéniens, — car je vous dois la 
vérité, — voici à peu près ce qui m’advint. Les plus renommés 
me parurent, à peu d’exceptions près, les plus en défaut, en 
les examinant selon la pensée du dieu ; tandis que d’autres, 
qui passaient pour inférieurs, me semblèrent plus sains 
d'esprit. Cette tournée d’enquête, je suis tenu de vous la ra- 
conter, car ce fut vraiment un cycle de travaux que j'accom- 
plissais pour vérifier l’oracle. 

Après les hommes d’État, j’allai trouver les poètes, auteurs 
de tragédies, faiseurs de dithyrambes et autres, me disant 
que, cette fois, je prendrais sur le fait l’infériorité de mon 
savoir. Emportant donc avec moi ceux de leurs poèmes qu’ils 
me paraissaient avoir le plus travaillés, je leur demandais de 
me les expliquer ; c'était en même temps un moyen de m'in- 
struire auprès d’eux. Îci, juges, j'ose à peine vous dire la 
vérité. Pourtant, il le faut. Eh bien, tous ceux qui étaient là 
présents, ou peu s’en faut, auraient parlé mieux que ces au- 
teurs mêmes sur leurs propres œuvres. En peu de temps donc, 
voici ce que je fus amené à constater pour les poètes aussi : 
leurs créations étaient dues, non à leur savoir, mais à un don 
naturel, à une inspiration divine analogue à celle des pro- 


1. Formule de serment familière, qui passait pour avoir été inventée 
par le pieux héros légendaire Rhadamante, afin de ne pas attester les 
dieux à la légère (scholie). 
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Mpèc Euautèv 8 oÙv &mdv ÉloyiZéunv 8tu « Toûtou pÈv 
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phètes et des devins. Ceux-là également disent beaucoup de 
belles choses, mais ils n’ont pas la science de ce qu’ils disent. 
Tel est aussi, je m’en suis convaincu, le cas des poètes !. Et, 
en même temps, je m’aperçus qu'ils croyaient, en raison de 
leur talent, être les plus savants des hommes en beaucoup 
d’autres choses, sans l'être le moins du monde. Je les quittai 
alors, pensant que j'avais sur eux le même avantage que sur 
les hommes d’État. 

Pour finir, je me rendis auprès des artisans. Car j'avais 
conscience que je ne savais à peu près rien et j'étais sûr de 
trouver en eux des hommes qui savaient beaucoup de belles 
choses. Sur ce point, je ne fus pas trompé : ils savaient en 
effet des choses que je ne savais pas, et, en cela, ils étaient 
plus savants que moi. Seulement, Athéniens, ces bons arti- 
sans me parurent avoir le même défaut que les poètes. Parce 
qu'ils pratiquaient excellemment leur métier, chacun d'eux 
croyait tout connaître, jusqu'aux choses les plus difficiles, et 
cette illusion masquait leur savoir réel. De telle sorte que, 
pour justifier l'oracle, j'en venais à me demander si je n’ai- 
mais pas mieux être tel que j ‘étais, n'ayant ni leur savoir ni 
leur i ignorance, que d’avoir, comme eux, l'ignorance avec le : 
savoir. Et je répondais à l'oracle ainsi qu'à moi-même qu'il 
valait mieux pour moi être tel que j'étais. 

Telle fut, Athéniens, l'enquête qui m’a fait tant d’ennemis, 
} des ennemis très passionnés, très malfaisants, qui-ont pro- 
pagé tant de calomnies et m'ont fait ce renom de savant. Car, 
chaque fois que je convainc quelqu'un d’ignorance, les 
assistants s’imaginent que je sais tout ce qu’il ignore. En 
réalité, juges, c’est probablement le dieu qui le sait, et, par 
cet oracle, il a voulu déclarer que la science humaine est peu 
de chose ou même qu’elle n’est rien. Et, manifestement, s’il 
a nommé Socrate, c’est qu'il se servait de mon nom pour me 


1. L'idée ici exprimée est plus amplement développée dans l’Jon 
(533 d sqq.) et dans le Phèdre (244 a sqq.). L’inspiration poétique 
est assimilée dans le Phèdre à une sorte de délire divin. Dans l’Jon, 
l'influence de la muse est comparée à la propriété de l’aimant; le 
poète reçoit de la muse ses inventions et les transmet, par l’intermé- 
diaire du rhapsode qui récite ses vers, à ceux qui les écoutent. Lors- 
qu’il semble créer, il ne fait que répéter, sans le bien comprendre, 
ce qui lui est suggéré. 
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Aa pèv à&méy Bert por yeyévaor kal olar yalerétatar kal 
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prendre comme exemple. Cela revenait à dire : « O humains, 
celui-là, parmi vous, est le plus savant qui sait, comme 
Socrate, qu'en fin de compte son savoir est nul. » Cette 
enquête, je la continue, aujourd’hui encore, à travers la 
ville, j'interroge, selon la pensée du dieu, quiconque, citoyen 
ou étranger, me parait savant. Et quand il me semble qu’il 
ne l’est pas, c'est pour donner raison au dieu que je mets en 
lumière son ignorance. Tout mon temps se passe à cela, si 
bien qu'il ne m'en reste plus pour m'occuper sérieusement 
ni des affaires de la ville ni des miennes. Je vis donc dans 
une extrême pauvreté, et cela parce que je suis au service du 
dieu. 


Ajoutez ceci : les jeunes hommes qui 


Comment 6 ï x k 

les haines se sont s’attachent à moi spontanément, — et 
amassées ce sont ceux qui ont le plus de loisir, 
peu à peu. les fils des familles riches, — ceux-là 


prennent plaisir à voir les gens soumis à cet examen. Souvent 
même, ils veulent m'imiter et, à leur tour, ils s’essayen: à 
examiner d’autres personnes. Apparemment, ils en trouvent 
à foison qui croient savoir quelque chose, tout en ne sachant 
que peu ou rien du tout. Et alors, ceux qu’ils ont examinés 
s’en prennent, non à eux-mêmes, mais à moi ; et ils déclarent 
qu'il y a un certain Socrate, un misérable, qui corrompt les 
jeunes gens. Leur demande-t-on ce qu’il fait et enseigne pour 
les corrompre ? Ils ne savent que répondre, ils l’ignorent. 
Mais, pour ne pas paraître déconcertés, ils allèguent les griefs 
qui ont cours çontre tous ceux qui font de la philosophie, à 
savoir qu'ils étudient ce qui se passe dans les airs et sous 
terre, qu’ils ne croient pas aux dieux, qu'ils font prévaloir la 
mauvaise cause. La vérité, qu'ils ne voudraient avouer, je 
pense, à aucun prix, c’est qu'ils ont été convaincus de faire 
semblant de savoir, quand ils ne savaient rien. Or, comme 
ils sont sans doute avides de réputation, opiniâtres et nom- 
breux, comme, en outre, en parlant de moi, ils font corps, 
ce qui les rend persuasifs, ils vous ont rempli la tête depuis 
longtemps de leurs calomnies acharnées. ’ 

Voilà comment Mélétos et Anytos et Lycon se sont jetés 
sur moi, Mélétos prenant à son compte la haine des poètes, 
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Aéyeuv, bte katéônAor ylyvovtar Tpoonmorobpevor uèv etSévou, 
eiôétec Ôë oùdév. “Ate oÛv, ouai, puétipor dvtec, kal 
opoôpol, kal Trolot, kal ouvretayuévoc kal TiBavôc Àé- 
yovtes Tepl Éuo0, éurenAñkaouv Üuôv ta ta kal réa 
kal vÜv opoôpôc GtaBéAlovtec. ’Ek tobtov kal MéAnrés 
por EnéBeto Kai “Avutoc kal Abkov, MéAntos uèv ünèp 
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Anytos celle des artisans et des hommes politiques, Lycon 
celle des orateurs. Aussi serais-je surpris, comme je le disais 
en commençant, si je parvenais à détruire chez vous en si 
peu de temps une calomnie qui s’est ainsi amassée. 

C’est là, en somme, Athéniens, l’exacte vérité. Je ne vous 
cache rien, absolument rien; je ne dissimule quoi que ce 
soit. Et pourtant, je n’ignore pas que je me fais ainsi détes- 
ter pour les mêmes raisons que précédemment. Cela prouve 
justement que je dis vrai, que c’est bien là effectivement la 
calomnie qui pèse sur moi et que telles en sont les origines. 
Cherehez-les maintenant ou plus tard, voilà ce que vous 
trouverez. 


É Finissons-en ici avec les inventions de 
Œ nu étos. MES premiers accusateurs : ce que j'en 

” ai dit doit vous suffire. Maintenant 
c’est à cet honnête homme de Mélétos, à cet ami dévoué de 
la cité, comme il se qualifie lui-même, et à mes récents 
accusateurs que je vais essayer de répondre. Or, puisqu'ils 
sont distincts des précédents, prenons à son tour le texte de 
leur plainte. Le voici à peu près : « Socrate, dit-elle, est 
coupable de corrompre les jeunes gens, de ne pas croire aux 
dieux auxquels croit la cité et de leur substituer des divinités 
nouvelles. » Telle est la plainte. Examinons-la point par 
point. 

Il prétend donc que je suis coupable de corrompre les 
jeunes gens. Eh bien, moi, Athéniens, je prétends que Mélé- 
tos est coupable de plaisanter en matière sérieuse, quand, à la 
légère, il traduit des gens en justice, quand il fait semblant 
de prendre grand intérêt à des choses dont il n’a jamais eu 
le moindre souci. Et je vais essayer de vous montrer qu’ilen 
est ainsi. 

Approche donc, Mélétos, et dis-moi ! : n'attaches-tu pas la 
plus grande importance à ce que nos jeunes gens soient aussi 
bien élevés que possible ? — Assurément. — Cela étant, dis 


1. La loi athénienne autorisait l’accusé à interroger lui-même son 
accusateur et faisait obligation à celui-ci de répondre aux questions 
qui lui étaient posées. 
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tv rountôv &xBépevoc, *Avutocs SE Ünèp Tôv Ênproupyäv 
kal Tôv noluriukôv, Abkov 8 ÜnÈp Tôv pnrépov. “Nore, 


Émep äpyéuevos Éyd Ekeyov, BauuéZoup” &v ei otôc T° etnv 


Eyd Ouôv tTabrnv Tv Stabolv EeléoBar Ev obtoc 8AyE 
XPév® obto nolv yeyovutav. Taûr’ Eotuv Guîv, & ävôpec 
ABnvator, tT&An6f, Kai ÔuAG oÙte uéya oÙTE pukpèv àTro- 
kpuWéuevos Éyà Réyo oùS” Ünooteéduevoc. Kaitor o1ôx 
oyxeôdv &te toi aûtoic &nreyBévouor 8 kal Tekpprov 8TL 
&AnBf Àéya, kal Br abrn Éotiv À SLaBoAN À Eu, kal TX aÙTux 
Toûté Eotuwv. Kat dv te vOv, Edv te aÜBie Enthonte Taûta, 
obtoc ebphoete. 

Mepi pèv o8v &v ot rnpôtol pou katfjyopor ka«Tryépouv, 
abrn Éoto Îkavi &roloyia npèc Üuac. Mpès êë MéAntov, 
rdv &yaBév te kai pulérolv, &ç pnor, kal Tods Üotépouc 
perd Toûta merpécopa &noloyetoBor. AGB1c jp ôñ, éonep 
Étépov tobtov dvrov katnyépov, AdBopev oŸ Tv Toûtov 
&vtrœuogiav. "Eyes dé noc Ge Zokpétn pnolv àôuuketv 
toûc TE véouc SuapBelpovta kal Beodc oÙG À né voutber 
où vouiovta, Étepa SE Souuévix kaivé. Td uèv Ôn ÉykAnua 
touoOtév oTL Toûtou SE ToO ÉykAfuatoc Ev Ékaotov ëEeté- 
GQUEv. 

Pnot yap Sn Toùds véous àôuketv ue OtapBelpovtra. "Eyà 
dé ye, à àvôpec ‘ABnvator, àdukeîv nu MéAntov, ër 
onovôf) xapuevriletar, faôloc ei &yôva kaBLotràs àvBpé- 
TOUG, TEpl Tpayuétov TpooTouobpevos onovêdleuv kal kf- 
GeoBar Ov oùdèv Toûte nénote EuéAnoev. ‘(Qc Ôë ToUto 
obroc Eyes, netpécouar kal Üutv rmôetEou. 

Kat uor Se0po, & MéAnrte, eîné: äAlo rt À] nepl roÀÀ0o9 
noufj ënoc &G BéAtiotor of vebtepor Écovtoi , — “Eyoye. 
— "IL ôù vOv einë toutouol tic aûtodc BeAtiouc rrouet ; 
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à ces juges qui est capable de les rendre meilleurs. Il n’est 
pas douteux que tu ne le saches, puisque c’est là ton souci. 
Tu as découvert, comme tu le déclares toi-même, celui qui les 
corrompt : c’est moi; et voilà pourquoi tu me traduis ici 
comme accusé. Nomme donc aussi celui qui les rend 
meilleurs, révèle-leur qui il est. Quoi? tu te tais, Mélétos ? 
tu ne sais que dire? Ne sens-tu pas que cela ne te fait pas 
honneur et que tu confirmes par ton silence ce que je dis, 
quand j'assure que tu ne t’en soucies aucunement ? Allons, 
mon ami, parle : qui les rend meilleurs? — Ce sont les lois. 
— Oh! ce n’est pas répondre à ma question, excellent jeune 
homme. Je demande quel est l’homme qui les rend 
meilleurs, celui qui tout d'abord connaît au mieux ces lois 
dont tu parles. — Regarde ici, Socrate, ce sont ces juges. — 
Que dis-tu, Mélétos ? Ces juges sont capables de former des 
jeunes gens et de les rendre meilleurs ? — Oui, vraiment. — 
Mais le sont-ils tous ? ou bien quelques-uns d’entre eux seule- 
ment, les autres, non ? — Ils le sont tous! — Par Héra, voilà 
une bonne parole : nous ne manquerons pas de gens capables 
de nous faire du bien. Et alors, dis-moi, ceux-ci, qui nous 
écoutent, peuvent-ils aussi les rendre medion oui ou non ? 
— Ils le peuvent également. — Et les membres du Conseil ? 
— Eux aussi. — Et les citoyens qui forment l’Assemblée, les 
ecclésiastes, est-ce que par hasard ils corrompent les jeunes 
gens ? ou bien, eux aussi, tous, les rendent-ils meilleurs ? — 
Oui, ceux-là aussi. — Ainsi, tous les Athéniens, à ce qu'il 
paraît, peuxent former les jeunes gens, tous, excepté moi. 
Seul, moi, je les corromps. C’est bien là ce que tu dis? — 
C’est cela, exactement. 

— En vérité, quelle mauvaise chance tu m'attribues ! 
Voyons, réponds-moi : est-ce que, d’après toi, il en est de 
même, lorsqu'il s’agit de chevaux? Crois-tu que tout le 
monde est en état de les dresser, et qu'un seul les gâte ? 
Ou bien, au contraire, qu’un seul est capable de les bien 
dresser, tout au plus quelques-uns, dont c'est le métier, 
tandis que tous les autres, quand ils se chargent d’eux et 
les montent, ne font que les gâter? N'en est-il pas ainsi, 
Mélétos, et des chevaux et des autres animaux ? Oui, assuré- 
ment, quoi que vous puissiez en dire, Anytos et toi. Ah! 
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Sfjlov yap te oloBa, uélov ÿÉ ooù. Tèv uèv yàp ôtapBet- 
povta ÉEeupov, dG phs, ÈuE eloyeic Toutorol kal katnyo- 
peîc: tv Ôë ôn Beltious Toroüvta (Br ein Kai uhvuoov 
adtoîc Tic ÉOTLV. 

‘Opac, & MéAnte, te ouy@G kal oùk Éyeuc eineîv; Kattor 
oùk aioypév aot oket elvar kal fkavdv tekurprov où Ôn Éyà 
Aéyo, 6 ooù oùdèv peuéAnkev ; "AA einé, & ’yaBé, tic 
aûtodc &uelvouc mrouet ; — Of véporu. — ’AAX où Ttoÿto 
Éporô, & PéAtiote, &AAà Tic ävBportos, ÉotiG npôtov kal 
aûtd toûto oîôe, todc véuouc. — Oôtou, & Zékpatec, of 
Suaotat. — Mc Aéyeus, & MéAnte; ofôe toùc véouc 
noudeberv ofot té eîor kal Beltiouc TosoIaouv; — MéAiota. 
— Mérepov &nravtes, À ot uèv adtôv, ot & où, — 
“Anavtes. — ES ye, vi tiv “Hpav, Aéyeic, kat moÂdiv 
&pBoviav Tôv dpelobvrov. Ti Gal ôf; oôe ot à&kpoatai 
BeÂtiouc roroGorv À où ; — Kai oftou — Ti Gal ot fBou- 
Aeutai ; — Kai of BouAeutat. — "AA &pa, & MéAnrte, p 
ot ëv vf ÉkkAnola, of ÉkkAnotaotal, ôLapBelpouor Todc 
veotépouc ; À] käkeîvor ffeAtiouc TotoUoruv &rtavtec ; — 
Käxeîtvor. — Mévres àäpa, &G Éouev, ’ABnvator kalodc 
kä&yaBods roto0or nAñv Euo0, Èyd SE pévos ôtapBetpo: obto 
Aéyeic ; — Mévu opéôpa Tata Ayo. 

— MoMñv y ÉuoO katéyvokac Guotuyiav. Kat por 
&nékpivor À kal nepl nrouc obto ao Goket Éyeuv; of 
uèv BeAtiouc TrouoÜvrec aûtodc nmévtec ävBporror Elvou, 
Etc dE tic 6 GrtapBeipov ; À Toùvavtiov tobtou nâv, ele 
uév tic 6 Beltiouc of6c t dv nouæîv, À névu 8Alyor, of 
iremukol: of Ôë noÂlol, Édvriep ouv@or kal yp@vtar {rirtoic, 
SrtapBelpououv ; oùx obtoc Éxer, & MéAnte, kai nepi {rrrœv 
Kai tTôv &Alov érévrov Léœv,; névtroc ôfirrov, Édv Te où 
Kai "Avutoc où pfite, dv te pfite’ noÂÂÏ yàp àv Tic EddaL- 
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certes, ce serait un grand bonheur pour les jeunes gens, s’il 
était vrai qu'un seul homme les corrompt et que tous les 
autres leur font du bien. Mais non, Mélétos : et tu fais assez 
voir que jamais tu n’eus souci des jeunes gens ;-ce que tu as 
démontré clairement, c’est ton indifférence absolue aux choses 
dont tu m'accuses !. 

Autre question, Mélétos : dis-moi, au nom de Zeus, s’il 
vaut mieux vivre avec d'honnêtes gens ou avec des malfai- 
teurs... Allons, mon ami, réponds-moi ; je ne te demande 
rien d’embarrassant. N’est-il pas vrai que les malfaiteurs 
font toujours quelque mal à ceux qui les approchent, tandis 
que les gens de bien leur font du bien ? — J’en conviens. — 
Maintenant, y a-t-il un homme qui aime mieux être mal- 
traité que bien traité par ceux qu'il fréquente ?.. Réponds 
donc, mon ami; la loi exige que tu répondes. Y a-t-il un 
homme qui veuille être maltraité ? — Non, à coup sûr. — 
Bien. D'autre part, en m’accusant de corrompre les jeunes 
gens, de les porter au mal, prétends-tu que je le fais à 
dessein ou involontairement ? — A dessein, certes. — 
Qu'est-ce à dire, Mélétos ? Jeune comme tu l'es, me sur- 
passes-tu tellement en expérience, moi qui suis âgé ? Quoi ! 
tu sais, toi, que les gens malfaisants font toujours du mal à 
ceux qui les fréquentent, tandis que les gens de bien leur font 
du bien; et moi, je suis assez ignorant pour ne pas même 
savoir que, si je rends malfaisant un de ceux qui vivent avec 
moi, je risque qu'il me fasse du mal ! Et c’est à dessein, selon 
toi, que J'agis ainsi ! Non, Mélétos, cela, tu ne le feras croire 
ni à moi, ni, je pense, à personne au monde. Donc, ou bien 
je ne suis pas un corrupteur, ou bien, si je corromps quel- 
qu'un, c’est involontairement. Dans un cas comme dans 
l’autre, tu mens. D'ailleurs, si je corromps quelqu'un sans le 
vouloir, il s’agit d’une de ces fautes involontaires, qui, d’après 
la loi, ne ressortissent pas à ce tribunal, mais dont il faut 
seulement avertir ou réprimander l’auteur en particulier. 
Car il y a tout lieu de croire qu'ainsi éclairé je ne ferai plus 
ce que je fais sans le vouloir. Néanmoins, tu t'es bien gardé, 
toi, de venir causer avec moi, de m’instruire ; tu ne l'as pas 


1. Ïl n’y avait pas à Athènes d’accusateur public en titre. Tout ci- 
toyen pouvait en accuser un autre dans l'intérêt commun ; mais il était 
alors obligé moralement de montrer qu’il avait qualité pour le faire. 
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uovia eln nepl Todc véouc, el eîc uëv uévos aùtodc 
SuapBetper, ot à &Alor SpeloDouv. "AAA yép, & MéAnre, 
tkavôc Érmôelkvuaar 8TL odÔEnGMOTE ÉppévTionc TV vÉav, 
kal oxpôc &rropaivers Tv oautoO âuÉAELav, 8TtL oùdÉV oo 
ueuéAnkev nepi Ôv Euè eloyeuc. 

"Ex SE Muîv eîné, à npdc Ac, MéAnte, nétepév ëotiv 
okeîv &uervov ëv ToÂitaic xpnotoic À Tovnpotc ; *( tav, 
&mrékpivar oÙdEv yé&p Tor yalendv Épotr@. OÙùy ot uèv 
Tovnpol kakév TL épyébovtar tTodc &el ÉyyuTéT® aitv 
Bvtac, ot à &yaBot &yaBév ri; — Mévu yÿe. — “Eotiv oôv 
Boris PobAstoar ônd Tôv ouvévrov fBlénreoBar u&Alov À 
dpeÂetoBou ; Arokpivou, & à&yaBé: kal yàp 6 vôuoc keAeber 
&rokpiveoBar. "Eof 6oric BobAetar BAgnreoBou ; — Où 
ôfita. — Pépe Ôh, nétepov uE elodyeic de0po, 6 ÔtapBe- 
povta ToÙG VEWTÉpOUG kal TovnpoTÉpouc ToLoÜvtra ÉKÉVTE 
À &kovta; — “Ekévra Éyoye. — Ti ôfita, & MéAnte; 
tocoftov où ÉuoO oopétepog Et TnAwkoütou 8vtoc TnAt- 
kéode dv, otre où pÈv Éyvokac ôter oÙ UÈv kakol kakôV TL 
épyébovtar &el todc uéAiota mÂnoiov Éautôv, of 8ë &yaBol 
&yaBév, Eyd ôë 8 els Toooütov auallac ko, &ote kal 
toûr” &yvoë, bts, É&v Tiva uoyBnpèv roufow Tôv ouvévtov, 
kiwôvveboo kakôv TL AaBeîv &Tr” adtoO ; ÉoTtTe ToÜTo << td > 
tocotov kakdv Ékdv To1ô, dG ps où ; Tata Éÿé aot où 
nelBouour, à MéAnte, ouai Ôë oùdE GAAov àvBpnov oùSEvA 
SAN À où ÉtapBeipo À, Et BtapBelpo, äkov' ÉoTE où yE Kat” 
&upétepa Webôn. ET Ôë &kov OLapBelpo, Tv ToLobtov kal 
àkovolov äupaptrnuétov où ôe0po véuos eloyerv Éotiv, &AÀ” 
lôta AuBôvra Gtôdokeuv kal vouBeteîv: ôfjlov yàp T1, Eav 
uéBo, naboouaré ye äkov Tro1@, ZÙ ÔÈ ouyyevéoBou pév pot 
kal GB4E ar Épuyes kal oùk ABÉAnonG eOpo À etoéyeic, ot 
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voulu ; et tu me cites devant ce tribunal, auquel la loi défère 
ceux qu’il faut châtier, mais non ceux qu'il s’agit d'éclairer. 

En voilà assez, Athéniens, pour démontrer, comme je le 
disais à l’instant, que Mélétos n’a jamais eu le moindre 
souci de tout cela. Toutefois, explique-nous, Mélétos, de 
quelle façon tu prétends que je corromps les jeunes gens. Ou 
plutôt, ne résulte-t-il pas du texte même de ta plainte que 
c’est en leur enseignant à ne pas croire aux dieux auxquels 
croit la cité, mais à d’autres, à des dieux nouveaux ? C’est 
bien ainsi, selon toi, que je les corromps? — En effet, je 
l’affirme énergiquement. — En ce cas, Mélétos, au nom de 
ces dieux mêmes dont il est question, explique-nous plus 
clairement encore ta pensée, à ces juges et à moi. Il y a une 
chose que je ne comprends pas bien : admets-tu que j’enseigne 


l'existence de certains dieux, — en ce cas, croyant moi-même 
à des dieux, je ne suis en aucune façon un athée, et à cet 
égard je suis hors de cause, — mais prétends-tu seulement 


que mes dieux ne sont pas ceux de la cité, que ce sont 
d’autres dieux, et est-ce de cela que tu me fais grief? Ou 
bien soutiens-tu que je ne crois à aucun dieu et que j'enseigne 
à n’y pas croire ? — Oui, voilà ce que je soutiens : c’est que 
tu ne crois à aucun dieu. — Merveilleuse assurance, Mélétos ! 
Mais enfin, que veux-tu dire ? que je ne reconnais pas même 
la lune et le soleil pour des dieux, comme tout le monde ? 
— Non, juges, il ne les reconnaît pas pour tels ; il affirme 
: que le soleil est une pierre et que la lune est une terre. — 
Mais, c'est Anaxagore que tu crois accuser, mon cher 
Mélétos ! En vérité, estimes-tu si peu ces juges, les crois-tu 
assez illettrés pour ignorer que ce sont les livres d'Anaxagore 
de Clazomène qui sobt pleins de ces théories ? Et ce sisi 
auprès de moi que les jeunes gens viendraient s’en instruire, 
lorsqu'ils peuvent, à l’occasion, acheter ces livres dans l’or- 
chestra!, pour une drachme tout au plus, et ensuite se 
moquer de Socrate, s’il donnait pour siennes ces idées ; d’au- 
tant plus qu’elles ne sont pas ordinaires. Enfin, par Zeus, 
c’est là ta pensée : je ne crois à aucun dieu ? — À aucun, par 
Zeus, à aucun absolument. 


1. Témoignage unique, d’où l’on conclut que l’on vendait en cer- 
taines occasions des manuscrits dans l’orchestra, partie du théâtre qui 
se trouvait devant la scène. 
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vôuoc Éotlv eloyetv Todc kolkozwc ôeouévouc, &AX où 
ualñoeoc. 

"AMG yép, & àvôpes ‘ABnvator, toûto. uèv ôflov fôn 
Éotlv 8 éy® Eleyov, ëtr Melñto® toûtov oÙte uéya oÙte 
uukpdv nénote ÉpéAnoev. “Ouoc Ôë ôn Àéye fuîv nôç ue 
ps GtapBeipeuw, & MéAnte, tToùc vewtépouc À ; ôfjov 8i 
Bt, Kat Tv ypapv Av Éypépo, Beodc ôôdokovta 
vouiZerv oc ñ médic vouier, Étepa dE Saupôvix kaivé ; OÙ 
taûta Aéyerc Gti Gddokov capBeipo ; — Flévu uèv oôv 
opéôpa Talta Àéyo. — Mpèc adtôv trotvuv, & MéAnrte, 
robtov tTôv BEëv Ev vOv 6 A6Yoc Éortiv, eirtë ÉtL oupéoTEpov 
kal Éuol ka Toîc &vôpéoiv toutoroi: Eyà yàp où Sbtvauar 
uaBeîv nrétepov Aéyeic Gddokeiv ue vouileiv etvai tivac 
Beodc kal adtds pa vout£o Etvar Beodc, kal oùk Elul Td 
Tapérav &feoc, oÙE Tabtn &ËLK®, où uévror oborep yÿE À 
né, &AÂ& Étépouc, kal tot” Éotiv 8 por Éykaleîc 67 
étépouc À navréraot ue ps oÙte adrèv vouilerv Beodc 
toûc te Aou Tata GLôdokerv. — Tara Ayo, &G Td 
Tapériav où vouiZerc Beoûc. — °Q Bavuéoe MéAnte, va 
ti talta Aéyeic ; oùdE filiov, oùdE oeAfvnv pa voutZo 
Beodc eîvou, Gonep of &Alor àvBponor; — Ma Al, à 
&vôpes Gukaotai, Értel Tèv uëv fjAov AlBov pnolv elvou, 
tv ÔË ocÀfvnv yfiv. — ’AvaËayépou oler katnyopeîv, 
& pie MéAnte: kal ot katappovetc Tôvôe kal oler 
aûtodc ànelpouc ypaupérov Eelvar &ote oùk eldévar TL 
tà ’AvaEayépou fBiBAix To KAaloueviou yéper Toütov 
tôv A6yov: kal 8 Kkal ot véor Taüta nap” EuoO uavBé&- 
vouoiv & Ébeoriv Éviote, et névu TnoÂlo9, ôpayuñic ëk 
This 8pxhotpas Tpiauévors, Zokpétouc katayeAâv, Édv 
npoonoifitor Éauto elvar, MAÀOG Te kal obtoc àTorra ÉvTa. 
"AA, & npèc Auéc, oûtoot cot ok@ ; oùBEva vout£o Bedv 
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— Quelle défiance, Mélétos ! tu en viens, ce me semble, 
à ne plus te croire toi-même. Ma pensée, Athéniens, est 
qu’il se moque de nous impudemment ; et dans son accusa- 
tion, telle qu’il l’a rédigée, se manifeste insolemment la 
témérité brouillonne de son âge. J'en suis à me dire qu'il 
a voulu composer une énigme pour m'éprouver. « Voyons un 
peu, s’est-il dit, si le savant qu’est Socrate s’apercevra que je 
plaisante et que je me contredis moi-même, ou si je l’attrap- 
perai et, avec lui, nos auditeurs. » Car il est clair pour moi 
qu'il se contredit à plaisir dans sa plainte, qui, en somme, 


_ revient à cect : « Socrate est coupable de ne pas croire aux 


dieux, bien que d’ailleurs il croïe aux dieux. » N'est-ce pas 
là une simple plaisanterie ? 

Examinez avec moi, juges, de quel droit j'interprète ainsi 
ce qu'il dit; et toi, Mélétos, réponds-nous. Seulement, 
rappelez-vous ce que je vous ai demandé en commençant, et 
ne protestez pas, si j'interroge à ma manière habituelle. 

Y a-t-il un seul homme, Mélétos, qui croie à la réalité des 
choses humaines sans croire à celle des hommes?... Allons, 
qu'il me réponde, juges, et qu il ne proteste pas à tort et à 
travers. Ÿ a-t-il quelqu'un qui ne croie pas aux chevaux, tout 
en croyant à l’équitation? quelqu'un qui ne croie pas aux 
joueurs de flûtes, tout en croyant à leur art? Non, mon cher, 
non. Puisque tu ne veux pas répondre, c'est moi qui le dis 
pour toi et pour ceux-ci. Du moins, réponds à ce que je de- 
mande maintenant : Ÿ a-t-il quelqu'un qui croïe à la puis- 
sance des démons‘, bien que d’ailleurs il ne croie pas aux 
démons ? — Non, il ny en a pas. — Quel service tu me rends, 
en me répondant cette fois, même à contre-cœur et parce que 
ces juges t’y obligent. Ainsi donc, tu déclares que je crois à la 
puissance des démons et que j’enseigne leur existence, que ce 
soient d’ailleurs des démons anciens ou nouveaux. Oui, je 
crois à la puissance des démons, c’est toi qui le dis, et même 
tu l'as attesté par serment dans ta plainte. Mais si je crois à 
la puissance des démons, il faut bien, nécessairement, que je 
croie aussi aux démons, n'est-il pas vrai ? Incontestablement. 


1. Ce terme de « démons » désignait alors, dans l’usage courant, 
des êtres supposés intermédiaires entre les dieux et les hommes, sans. 
aucune idée de malfaisance. L’explication en est donnée dans le Ban 
quet de Platon, p. 202 e. 
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Etvou ; — OÙ uévrou, uà Alix, oùS” ônaotio0v, — “Aniotéc 
y et, & Ménre, Kai tTafra pévror, à Euol ôokeîc, oaxuté. 


Euol yäp ôoket oûtooi, à àvôpec ’ABnvator, névy /stvar 


ÜGprotThs kal äkélaotos, kal àTEXV®S Tv ypapiv Tabtyv 
bôper tuvi kai &kolacix ka veétnte ypéaoBar. “Eoukev yàp 
Gonep atvuyua ouvriBévrr Gtartetpouéve « *Apa yvhoetar 
Zokpérns & oopèc Ôù ÉuoO yapævribouévou kal vaut 
Epauté Aéyovtoc À ÉEarrathoc aûtèv kal tTods &Alouc Todc 
&kobovtac ; » OÙtoc yäp pol palvetar Tà Évavtia Aéyeuv 
adrdc Éauté Ev th ypapf, &onep àv ei etrrou « ’Aduket 
Zokpérns Beodc où vouiZov, &AA& BEodc vouilov. » Kat- 
Tor tToÜté Éotr Tailovtoc. 

Zuveruoképaole ôfh, & àvôpec, À por palvetar Tata 
Aéyeuv: où Ôë Muîv &nékpivor, à MéAnte. “Yueîc 8€, ônep 
Kat” &pyàs ÜUAS TapnTrnoéunv, LÉUVNOBÉ por uh Bopubetv 
Édv ëv Tô eloBért tpéne tTods A6yous roiôpas. é 

"Eoriw bots àvBpénov, & MéAnte, à&vBpénerx uè 
vouiZer rnpéyuar’ tva, &vBpénouc ÔÈ où vouider ; *Artokpt- 
véoBo, & àvôpec, kai ui &Ala kal Ga BopuBelto. *Eoë? 
boric nmous uèv où vouiles, irrmukà ÔÈ npéyuata; À 
adAnTaG pÈv où vouller Elvau, adAnTiKkà ÔÈ rpéyuata ; OÙùk 
Éotuw, & &prote àvôpôv' ei ph où Bobler àrrokpiveoBou, èyé 
got Àéyo kal toîc &AouG tToutoici. AAÂ& td Emi tToûte ye 
&nékpuvar” ÉoB” 6oTic aupévia pèv vouider rpéyuat’ vou, 
Baluovac à où voutber ; — Oùk Éotuw. — ‘Qc dvnonuc 8Tt 
uéyis &nekpivo Ünmè toutovl ävaykaléuevos. Oùkoüv Bar 
uôvix pv ho ue kal vouilerv kal iôokeuv, et” oÙv kauva 
etre nolaid, &AÂ” ofv Souuévié ye voullo Kat Tèv oùv 
Aôyov, kal Tata kal SLouéoo Ev tf ävriypapf. Et Së Sar- 
uôvix vouiZo, kai Bxluovas ôfiriou moÂÂ àvéykn vouiüeiv 
ué Éonv. Oùy obtoc Éxer; “Eyes 5h: tiBnur yép ce ôuo- 
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Je dois admettre que tu en conviens, puisque tu ne réponds 
s 


d' + Maintenant, ne considérons-nous pas les démons comme des 


28 


dieux ou comme des enfants des dieux ? Oui ou non? — Oui, 
assurément. — Alors, si j’admets l’existence des démons, 
comme tu le déclares, et si, d'autre part, les démons sont dieux 
à quelque titre que ce soit, n’ai-je pas raison de dire que tu 
parles par énigmes et que tu te moques de nous? Tu affirmes 
d’abord que je ne crois pas aux dieux, et, ensuite, que je crois 
à des dieux, du moment que je crois aux démons! Autre hy- 
pothèse : si les démons sont des enfants bâtards des dieux, 
nés des nymphes ou d’autres mères‘, comme on le rapporte, 
qui donc admettrait qu’il existe des enfants des dieux, mais 
qu'il n’y a pas de dieux? Autant vaudrait dire qu'il y a des 
mulets issus de juments et d’ânes, mais qu’il n’y a ni ânes ni 
juments. Non, Mélétos, il n’est pas croyable que tu eusses 
ainsi formulé ta plainte, si tu n’avais voulu nous éprouver ; 
à moins que tu n'aies pas su où trouver un grief sérieux 
contre moi. Quant à faire admettre par une personne tant 
soit peu sensée qu’un homme peut croire à des démons sans 
croire aux dieux, et que le même homme néanmoins peut 
nier l'existence des démons, des dieux et des héros, voilà qui 
est radicalement impossible. Cela établi, Athéniens, je ne 
crois pas avoir besoin de démontrer plus longuement que 
l'accusation de Mélétos ne repose sur rien. Ce que j'en ai 
dit suffit. 


Mais j'ai rappelé tout à l'heure que je 
m'étais attiré beaucoup d’inimitiés. Or, 
rien n'est plus vrai, sachez-le bien. Et ce 
qui me perdra, si je dois être condamné, ce n’est ni Mélétos 
ni Anytos, ce sera cela, ces calomnies multipliées, cette mal- 
veïillance. C'est là d'ailleurs ce qui a perdu déjà beaucoup 
d'hommes de bien et ce qui en perdra sans doute plus d’un - 
encore. Car il n’est guère probable que je sois le dernier à en 
souffrir. 

« Eh quoi, Socrate? me dira-t-on peut-être, tu n’as pas honte 


La mission 
de Socrate. 


1. Rappelons, à titre d'exemples, Asclépios, fils d’Apollon et de la 
nymphe Coronis; et d’autre part, Héraclès, fils de Zeus et d’Alcmène, 
ou encore Dionysos, fils de Zeus et de Sémélé. 
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AoyoOvta, Ènetôt oùk &rrokpivn. Todc SÈ Saiuovac oùyl Tor 
Beobdc ye yobueBa À BeGv natôac ; ps À où ; — Mlévu yes. 


— Oùko0v, etniep Gatuovac fyoOpar, 6 où phs, el/uèv Béot , 


mé etoiv of ôaluovec, toOr’ àv en 8 yé pnul ce aivirre- 
oBou kal xapievtileoBou, Beodc oùy fyobuevov pévar ÈuE 
Beodc aû fyetoBar nédliwv, Enedfnep ye Ôaiuovac yoOpau 
Ei 8” aû ot Saiuoves BeGv naîôéc Eiouw vélos TiwvÈc f] Ëk 
vuupôv À Ëk Tiwvov &Alov Gv ôn kal Aéyovtrar, Tic àv 
àävBpénov BEeëv pèv naîôac yoîtro elvœu, Beodc ÔÈ ur; 
‘Ouoloc yàap àv àtonov etn éonep àv el TL nmov uÈv 
natôac fjyotro [f] kal Bvov Todc furévouc, {nous ÎÈ ka 
Bvouc à fyoîto etvou. "AA, & MéAnrte, oùk Éotiv ëTnwG où 
taôta oùyi &ronetpoupevos uôv Éypépao Tv ypapv 
Tobtnv À &ropôv 6 ri Éykaloïc Euol &AnBëc àSiknua To 
Ôë où tiva nelBoic àv kal ouukpdv voOv Éxovta &vBpTtov, 
&G où To aùtoO Éotiwv kal Sœupôvix kal Beta fyetoBou, ka 
aû To aûtoO uhte ôaiuovas uhte Beodc uhte fpoac, 
oùôeula unyxavh ÉoTiv. 

"AN y&p, & à&vôpes ’ABnvator, &G uèv Éyà oùk à&ëuk® 
katTa Tv Melfñtou ypapñv, où nmoXAfjc por ôoket elvar 
&nohoyiac, &A à tkavà kal Tata. *O Së Kkal Ev toîc ÉuTIpooBEv 
Eheyov, ôtr moÂÂñ por &nméyBerx yÉyove kal npdc rmoÂlobc, Eû 
lore br &AnBéc éotiv. Kal ToUr” Éoruv 8 ÈUE aiphoer, ÉdvTrep 
atpf}, où M£Antoc oùôë “Avutoc, &AA ñ Tôv roÀÀGv Étaboaf, 
te kai pBévoc: à à ToAlodc kal SA ous kal &yaBods ävôpac 
fpnkev, oluar ôE kal atphoeuv: odSEv SE Seuvèv u Ëv Éuol otfj. 

“looc 5° àv oÛv etror mic « Eîr’ oùk aioxbvn, à Z- 


Téstim. 28 b 2 "low; à” &y — # xaxoù (b 10) — Stob. Floril., 
VII, 34. 
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d’avoir mené un genre de vie qui, aujourd'hui, te met en 
danger de mort? » A cela, je serais en droit de répondre: « Il 
est mal, mon ami, d'affirmer, comme tu le fais, qu’un homme 
de quelque valeur ait à calculer ses chances de vie et de mort. 
Non, ce qu'il doit considérer uniquement, lorsqu'il agit, c’est 
si ce qu'il fait est juste ou non, s’il se conduit en homme de 
cœur ou en lâche. A ton compte, on estimerait peu ces demi- 
dieux qui sont morts devant Troie, notamment le fils de 
Thétis, pour qui le danger était si peu de chose, comparé au 
déshonneur. Quand sa mère le voyait tout impatient d'aller 
tuer Hector, elle qui était déesse lui disait à peu près, si j'ai 
bonne mémoire! : « Mon enfant, si tu venges la mort de ton 
« ami Patrocle et si tu fais périr Hector, tu mourras, toi aussi ; 
« immédiatement après Hector, assurait-elle : tel est l'arrêt du 
« destin. » Mais lui, à qui elle donnait cet avis, méprisa la 
mort et le danger ; il craignait bien plus de vivre en lâche, 
sans venger ses amis : « Ah! dit-il, que je meure sur-le-champ, 
« pourvu que je punisse le meurtrier et que je ne reste-pas ici, 
« digne de risée, auprès des vaisseaux recourbés, inutile déau 
« ras la terre! » Penses-tu qu'il ait eu souci, hui de la mort et 
du danger? » 

C'est que le vrai principe, Athéniens, le voici. Quiconque 
occupe un poste, — qu'il l'ait choisi lui-même comme le plus 
honorable, ou qu’il y ait été placé par un chef, — a pour 
devoir, selon moi, d'y demeurer ferme, quel qu’en soit le 
risque, sans tenir compte ni de la mort possible, ni d'aucun 
danger, plutôt que de sacrifier l'honneur. 

En agissant autrement, Athéniens, j'aurais donc été très cou- 
pable. Comment ! lorsque les chefs élus par vous m “assignaient 
un poste, à Potidée, à Amphipolis, à Délion ?, je restais aussi 
ferme que pas un à l'endroit désigné, en risquant la mort ; 
et quand un dieu m'avait assigné pour tâche, comme je le 
croyais, comme je l’avais admis, de vivre en philosophant, 
en scrutant et moi-même et les autres, moi, par peur de la 


1. Ce passage est une réminiscence d’une scène célèbre de l’Iliade, 
XVIII, 94 suiv. Mais Platon a légèrement modifié le texte pour 
l’abréger ; il lui suffisait d’en rappeler l'essentiel. 

2. Siège de Potidée (432-429); bataille de Délion (424) ; bataille 
d’Amphipolis (422). 
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Kpatec, TouoÜtov Éruthôeuua Énutnôetonc ËËE où kivôèu- 
vedeic vuvl ânoBavetv ; » "Eyà Ôë toût &v Slkarov Aéyov 
&vrelrrom, ëtu « Où koÂGG Aéyeic, à ävBpone, et oter Get 
kivôvvov ônoloyiZeoBar to Zfiv À relvévar à&vôpa 8tTou TL 
kal oukpèv 8peléc Éoriv, &AN oùk Ekeîvo uévov okoTteîv, 
Btav npéTtn, métepov lkarx À àôtka Tpétrer kal &vpèc 
&yaBo0 Épya À kakoO. Pallor yap äv T® ye 06 A6yoE etev Tôv 
fuBéov cor Èv Tpolx Teteleuthkaoiv, ol te GAAGL kal 6 
rfis Oérôoc 66, 86 ToooGtov toû kiwvôbvou katTeppévnoev 
rapà Tù aioypôv ti Ürroueîvar, dote, Èneudr eînev À ufTtnp 
adt® rpoBuuouuéve “Ektopa à&rrorkteîvar, BEdG oÜox, oôtoot 
noc, &6 Eyà olpou: « *Q no, et Tuuophoers Matpéklo T& 
« Étaip® Tùv pévov kal"Ektopa &rroktevetc, ad tds àrroBavf: 
« aûtika yép tou, not, ueB” “Ektopa rnétuoc étoîuoc: » 6 
SE taOta &koboac To uv Bavérou Kai tToB kivôbvou &AL- 
yépnos, noÂd ôë p@AMov êelonuc tù Cfiv kakdç dv kat Toi 
porc pi Tuuwpetv: « Aûtika, not, Telvainv Stknv ÉruBElc 
« T® &dkoOvrr, va ui ÉVB4GÈE uévo katayélaotoc Trapà 
« vnvol kopoviorv, äyB0c àäpoüpns. » Mi atèv oter ppov- 
tioot Bavétrou Kai Kkivôbvou ; » Obto yap Eye, & àvôpec 
*ABnvañor, tfj &AnBela” oÙ &v Tic ÉauTdv tTéEn ynoéuevoc 
BéAtiotov elvar À ÔTT äpyovtoc Tay6f, ÉvraOBa ôet, dc 
Epol ôoket, pévovta kivôuveberv unôëv Ünroloyiléuevov 
uhte Bévarov ufte à lo unôÈv rpd ToO aioxpo0. 

Eyà oôv Seuvà àv env eipyaouévoc, & ävôpec ABnvato, 
et, ôte uév pe ot &pyovtes Etarttov oÙc Üueîc elAeoBe 
&pxeuv uou kal Ëv Moteiôala ka Ev "Aupurréker kal ëni 
AnÂt®, tôte pv où èkeîvor Étattov Euevov Gonep ka &AAoG 
œic kal Ékuvôbvevov &rroBaveîv, toQ ÔÈ BeoQ tTétrovtoc, &G 
Eyd dhBnv TE kal ÜnÉAaBov, puogopovré pe Beîv Cv kal 
ébetélovtra Epautdv kal tods &Alouc, ÉvtraOBa 8ë poBnBels 
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mort, ou par une crainte quelconque, j'aurais déserté! Ah! 
c'est bien là ce qui eût été mal, et c’est alors qu'on m'aurait 
justement traduit en justice et accusé de ne pas croire aux 
dieux, puisque j'aurais désobéi à l’oracle de peur de mourir, 
croyant savoir ce que je ne savais pas | 

Qu'est-ce en effet, juges, que craindre la mort, sinon s’attri- 
buer un savoir qu’on n’a point ? -N’est-ce pas s’imaginer que 
l’on sait ce qu’on ignore? Car, enfin, personne ne sait ce 
qu'est la mort, ni si elle n’est pas par hasard pour l’homme 
le plus grand des biens. Et, pourtant, on la craint, comme si 
l'on savait qu’elle est le plus grand des maux. Comment ne 
serait-ce pas là cette ignorance vraiment répréhensible, qui 
consiste à croire que l’on sait ce qu'on ne sait pas‘? 

Eh bien, juges, c'est en cela peut-être que je diffère de 
la plupart des autres; et si je devais me reconnaître supé- 
rieur en savoir à quelqu'un, ce serait en ce que, ne sachant. 
pas suffisamment ce qui se passe dans l’Hadès, je n’imagine 
pas que je le sais. Ce que je $ais, au contraire, c’est qu'il 
est mauvais et honteux de faire le mal, de désobéir à un 
meilleur que soi, dieu ou homme. Jamais donc, je ne 
consentirai à un mal que je sais être tel, par crainte d'une 
chose dont j'ignore si elle est bonne ou mauvaise, et pour 
l’éviter. 

Aussi bien, supposons que vous m'acquittiez, en dépit 
d’Anytos qui vous a dit : « Ou bien il ne fallait pas que So- 
crate comparût devant vous, ou bien, ayant comparu, il faut 
absolument qu’il meure ; car, s’il était acquitté, a-t-il ajouté, 
vos fils, qui mettraient en pratique ce qu'il enseigne, ne 
manqueraient pas de se perdre entièrement. » Admettons, 
dis-je, que vous me teniez ce langage : « Socrate, nous'ñne 
voulons pas, malgré cela, croire Anytos; nous allons t’ac- 
quitter, à une condition toutelois : c'est que tu ne passeras 
plus ton temps à examiner ainsi les gens ni à philosopher. 
Si on t'y reprend, tu mourras. » Cette condition-là, juges, si 
pour m'acquitter vous vouliez me l’imposer, je vous dirais : 
« Athéniens, je vous sais gré et je vous aime; mais j'obéirai au 


= 


1. La même idée, exprimée à peu près dans les mêmes termes, se 
trouve dans l’Alcibiade (118 a). . 
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ñ Bévatov ñ So ôtLo0v npêyua, Alromr Tv TéELv. Aetvév 
räv etn, kal 6 àAn86c tôt’ àv pe Oikaloc Eloéyor TG 
els Gukaothprov ëtr où vouilo Beodc elvou, àneBôv rf} 
pavtelx kal Ôedidc Bévatov Kai olépevoc dopdc Elvar oùk 
äv. L 

Tè y&p tou Bévarov Sedrévou, à &vôpec, oùdÈv GA oO ÉoTtiv 
ñ Ôokeîv oopdv eva pi Bvra- Soketv ‘yap Eldévar Éotlv à 

oùk oîôev. Ofôe uèv yap oùddels Tdv Bévatov, où” ei 
; Tuyxéver T& àvBpone névtrov uéyiotov ôv Tôv àyaB&v, 
dedlaor à &G ed etdôtec GT péyiotov Tôv kakôv ÉoTL. Kai 
toûro nôc oùk äuaBla Éotlv abrn À moveltoroc À ToO 
oleoBau eiôévar & oùk oôev ; "Eyà dE, & àävôpec, toto kal 
évraOBa Towc Stabpépo Tôv roAGv &vBpénov, kal ei Ôh TE 
coptepés tou painv elvas, Tobta àv, 8tr oùk EtddG ikav®G 
mepi tôv ëv “AiSou, obto kal olouar oùk eidévar, Td ôë 
&duketv kal àrreuBeîv T® PeAtiovr kal BE® ka &vBpéne ëTte 
kakdv kal aioypôv Éotiv oôx. pd oÙv Tôv kakGv Gv ot8a 
Gtr kax& Éotiwv, À un olôx ei &yala dvra Tuyyéver 
oùdérote pobroopar oÙdE pEetEoua. 

“Qore où8” et pe vOv dueîc &piete ‘AvÜto àniothoavtec, 
86 Epn À Tv &pxhv où ôetv ÈuE Ôe0po eloeÀBeîv À, neidr 
elofjABov, oùyx otôv T° elvou td ui) &rrokteîval ue, Aéyov rnpdc 
ua 66, et dtapevéotunv, Aôn àäv ôuôv of dec ÉmuTNn- 
Sebovtec à Zokpérns dorer TmévTES TavtéTraor ÊLxpBapf- 
govto El por npèc Tafta etrmoute: « ©Q Zékpatec, vOv 
uèv ’Avôt@ où netoôueBa, &AN äplepév 0€, ënl Tobte 
uévror Ep” & Te unkérte Ëv tabrn th Dnrioer dtarpiberv 
unôë puocopeîv: Edv dE &AGG Étr ToUTO npétrov, &rroBavf: » 
Et oùv pe, ônep eînov, ni tobtoic &äploute, etrrouu” àv 
üutv ôt: « "Eyà ôuac, à àävôpec ABnvator, &onélouar pèv 


Testim. 29 a 6 +0 yäp tot — gsbEoua (b 10) — Stob. Floril., V, 
124. 
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dieu plutôt qu'à vous; et, tant que j'aurai un souffle de vie, 
tant que j’en serai capable, soyez sûrs que je ne cesserai pas de 
philosopher, de vous exhorter, de faire la leçon à qui de vous 
je rencontrerai. Et je lui dirai comme j'ai coutume de le 
faire : « Quoi! cher ami, tu es Athénien, citoyen d’une ville 
« qui est plus grande, plus renommée qu'aucune autre pour 
sa science et sa puissance, et tu ne rougis pas de donner tes 
« soins à ta fortune, pour l’accroître le plus possible, ainsi 
« qu’à ta réputation et à tes honneurs. Quant à ta raison, 
« quant à la vérité, quant à ton âme, qu'il s'agirait d’amé- 
« liorer sans cesse, tu ne t'en soucies pas, tu n’y songes 
« past! » 

Et si quelqu'un de vous conteste, s’il affirme qu'il en a 
soin, ne croyez pas que je vais le lâcher et m'en aller immé- 
diatement ; non, je l’interrogerai, je l’examinerai, je discute- 
rai à fond. Alors, s’il me paraît certain qu’il ne possède pas 
la vertu, quoi qu’il en dise, je lui reprocherai d’attacher si 
peu de prix à ce qui en a le plus, tant de valeur à ce qui en a 
le moins. Jeune ou vieux, quel que soit celui que j'aurai ren- 
contré, étranger ou concitoyen, c’est ainsi que j'agirai avec 
lui; et surtout avec vous, mes concitoyens, puisque vous me 
tenez de plus près par le sang. Car c’est là ce que m’ordonne 
le dieu, entendez-le bien ; et, de mon côté, je pense que ja- 
mais rien de plus avantageux n'est échu à la cité que mon 
zèle à exécuter cet ordre. 

Ma seule affaire, c’est en effet d’aller par les rues pour vous 
persuader, jeunes et vieux, de né vous préoccuper ni de votre 
corps ni de votre fortune aussi passionnément que de votre 
âme, pour la rendre aussi bonne que possible ; oui, ma tâche 
est de vous dire que la fortune ne fait pas la vertu, mais que 
de la vertu provient la fortune et tout ce qui est avantageux, 
soit aux particuliers, soit à l’État. Si c’est par ce langage que 
je corromps les jeunes gens, il faut donc que cela soit nui- 
sible. Quant à prétendre que ce n’est pas là ce que je dis, 
quiconque l’affirme ne dit rien qui vaille. 

Là-dessus, dirais-je, croyez Anytos ou ne le croyez pas, 
Athéniens, acquittez-moi ou ne m'’acquittez pas; mais tenez 


A 


1. Ceci encore (que c’est l’âme qui est l’homme) a été développé 
dans l’Alcibiade (129 b suiv.). 
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Kai PAG, neloopar SE EAlov T8 Be6 À uv, Kai Évonrep àv 
éunvéo Kai oféc te &, où ph nabdouar pulocopôv kai Üuiv 
naparxekevépevéc Te kal Évôeukvüpevos bte àv &el ÈvTUy 
Xévo ôuôv, Aéyov otérep EloBa, &ru « Q àpiote &vôpôv, 
« *ABnvatoc &v, néÂeoc TG ueyiotrns Kai eddoktpoTéTNs 
« ec coplav kal ioyôv, xpnuéTov pÈv oùk aloxévn Èriueloë- 
« mevos mc oo Éotar dG nAeîota, kal 86Enc kal tiufic, 
« ppovhozoc ÔË kal &AnBelac kal TS Wuyfñs énoc 
« BeAtiorn Éotari oùk EmueÀf oùdÈ ppovtiberc ; » Kai ëdv 
mic Üuôv Supruobnthon kal pf ÈmueletoBou, oùk edBdc 
&phoo adtèv oùS” rem, SAN Éphoouar adtèv kal Eetéow 
kal EAéyEo, kal Edv por ph Gokf kektfoBar àpethv, pévaz 
DE, ôveud® dtt Tà mAestotou Eux nmepl ÉAayiotou Toueîtou, 
Tà Ôë pavAétepa nepl nmAelovos. Tata Kkal veotép kal 
npeobvutépe ôt® àv Évtruyyévo Toifow, kal Eéve kal &ot®, 
u@Aov Ôë trois äotoic, 60 uou Éyyutépo ÉoTE yÉves. Taûta 
ydp kekeber 6 Beéc, eû Tote. Kal Eÿà olouar oùSév no div 
uetlov &yaBdv yevéoBar Ev tf nôker À Tv Éuiv Tô 8e 
Ünmpectav. 

Oùôèv yap &Alo npétrov Éyd meptépyopar À mellov 
ÜuGv Kkal vewtépouc kal TpEoBUTÉpoOUS UÂTE douéTtov 
érupehetoBor phTe xpnuétov npétepov unôë obto opéêpa 
&6 this puyfñs énoc 6 àplotrn Éotou, ÀAéyov TL oùk Èk 
xpnuétov àpeth yiyvetou, GA ËE perfs xphuata kal Tà 
Aa &yaBà toits ävBpérois äravtra kal iôla kal ënuoota. Ei 
uèv oÙv taütra Aéyov OLapBeipo Todc véouc, Taûr” àv eln 
Paabepé: et dE trio pé pnouv SAAa Aéyerv À TaÜta, oÙÈV Aéye.. 
Mpèc talta, painv àäv, & àvôpes ’ABnvatou, À nelBeoBe 


Testim. 30 a 8 oi yag &X\0 — xai Onuosta (b 4) — Stob. Floril., 
V, 129. 
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pour certain que je ne changerai jamais de conduite, quand 
je devrais mille fois m’exposer à la mort. » 


, à Et maintenant, Athéniens, n'allez pas 
ue de m'interrompre ; continuez, comme je 

en cause, non vous l’ai demandé, à ne pas vous récrier, 

celui de Socrate. quoi que je dise, et veuillez m'écouter. 
J'ai tout lieu de croire que vous y trouverez profit. Sans doute, 
certaines choses, que j'ai encore à vous dire, pourraient vous 
donner envie de protester. De grâce, n’en faites rien. 

Je vous le déclare: si vous me condamnez à mort, étant ce 
que je suis, ce n’est,pas à moi que vous ferez le plus de tort, 
c'est à vous-mêmes. Pour moi, ni Mélétos, ni Anytos ne sau- 
raient me nuire, si peu que ce soit. Comment le pourraient 
ils? Aucun homme de valeur, à mon avis, ne peut être lésé 
par qui ne le vaut pas. Oh! sans doute, il est possible à un 
accusateur de me faire mourir ou de m’exiler ou de me priver 
de mes droits civiques. Et lui, peut-être, ou quelque autre, 
se dit que ce sont là de grands malheurs. Moi, je ne le pense 
pas ; et je considère comme bien plus fâcheux de faire ce qu’il 
fait maintenant, quand il essaye de faire condamner à mort 
un homme injustement. Cela étant, ce n’est pas moi, comme 
on pourrait le croire, que je défends en ce moment ; tant s’en 
faut. C’est vous que je défends, car je crains qu'en me con- 
damnant vous ne vous rendiez coupables de mésestimer ce que 
la divinité vous a donné. 

Songez-y : si vous me faites mourir, vous ne trouverez pas 
facilement un autre homme, — je le dis au risque de prêter 
à rire, — un homme attaché à vous par la volonté des dieux 
pour vous stimuler comme un taon stimulerait un cheval 
grand et de bonne race, mais un peu mou en raison même 
de sa taille, et qui aurait besoin d’être excité ‘. Cet office est 
celui pour lequel le dieu semble m'avoir attaché à votre 
ville, et voilà pourquoi je ne cesse de vous stimuler, de vous 
exhorter, de morigéner chacun de vous, en l’obsédant par- 
tout, du matin jusqu’au soir. 

Non, juges, vous ne trouverez pas facilement mon pareil ; 
et par conséquent, si vous m'en croyez, vous me garderez pré- 


1. Le mot grec signifie à la fois éperon et taon. Le contexte semble 
indiquer qu’il faut préférer le second sens, 
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’Avôrtoe À ph, kal À &pleté pe À ui &plete, dG EuoO oùk àv 
TouñoovtoG &AAa, où” et UÉA© rmoÂlékic tTEeûvévar. » 

M Bopubeîte, & àvôpec ABnvator, GA Épuelvaté por 
otc éSehünv üuôv, un BopuBeîv Ep’ oc àv Aéyo, &A 
&kobeuv: Kai yép, àG Eyà oTuou, 8vhozoBe äkobovtecs. Méo 
yap oÙv tra Ôutv Épetv Kat &Ala Ep’ oc Towc BoñoeoBe: 
a pnôau®s Tmoreîte Toto. EÙ Yäp Îote, dv Epè 
&noktelvnte TouoÜtov Svra ofov Éyd Aéyo, oùk Euë uello 
Badyete À Ou aûtobs. "Euë upëv yap oùdëv àv BAdperev 
oùte MéAntoc oùte “Avuroc. OÙGE yap &v Sbvauto’ où yaàp 
otuour Beprrdv evo auetvovr &vôpt ômd xEipovoc BAdniteoBau, 
’Anoktelveuæ uevtäv Tooc 1] ébeldoerv À àripoozev. 
"AAA Tata oÛtos uèv Towc oletar kal &AloG Ti Trou 
ueyéAa kak&' Eyd 3” oùk olouœu, &AA& ToÀd u&Alov Troueîv 
& otos vuvi rotet, ävôpa &dlkoc Émiyetpeîv &TtoktivvÜva. 
NOv o8v, & ävôpec *ABnvator, noAloû Géo Éyd Ünëp Épautoÿ 
&noloyeioBor, &6 Tic àv olouro, &AA& Ünëp Üuôv, uh Te 
ébauéprnte nepl tv toO Beo0 Géouv Üuîv, EuoO katanpr- 
céuevor. ‘Eàv yàap ÊuÈë &noktelvnte, où fadlos à&Aov 
rouotov eûphoste, àtexv@c, ei kal yelouétepov eireîv, 
npookeluevov cf] méer Ünd toO 8eo0, éonep nn ueyélo 
uëv kal yevvaio, Ünd ueyéBouc ÔÈ voBeotépo kal Ôeouévo 
éyelpeoBou Ünd péwnéc Tivoc’ olov ôf poi foret 6 BEdc UE 
rfi néler npootelnkévar tToroOtév Tiva, 86 OURS Éyelpov 
kal nelBov kal ôveidlZov Eva Ékaotov oùSEv Trabouar Tv 
Muépav 8Anv, TavtayxoO rnpookaBlZov. Touoütos oôv &Aloc 
où padloc duiv yevñostou, & àvôpecs, &AÂ Édv Éuol net- 


Testim. 30 c 8 41 À& undau@s... — aruoisetev (d 2) — Stob. Floril., 
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cieusement. Seulement, il est bien possible que vous vous 
impatientiez, comme des gens ensommeillés qu'on réveille, et 
qu’alors, dans un mouvement de colère, vous écoutiez Anytos 
et me fassiez mourir étourdiment. Après quoi, vous passeriez 
le reste de votre vie à dormir ; à moins que le dieu, prenant 
souci de vous, ne vous envoyât quelqu'un pour me suppléer. 
En tout cas, vous pouvez vous convaincre que je suis bien, 
moi, un homme donné à la ville par la divinité : demandez- 

b vous s’il est humainement possible de négliger, comme moi, 
tous ses intérêts personnels, d’en supporter les conséquences 
depuis tant d'années déjà, et cela pour s'occuper uniquement 
de vous, en prenant auprès de chacun le rôle d'un père ou 
d’un frère aîné, en le pressant de s'appliquer à devenir meil- 
leur. Oh! s’il m’en revenait quelque profit, si je vous don- 
nais ces conseils moyennant salaire, ma conduite s’explique- 
rait. Mais vous le voyez bien vous-mêmes, mes accusateurs, 
qui ont amassé contre moi tant de griefs.si impudemment, 
n’ont pas eu le front cependant de susciter un seul témoin 

c pour déposer ici que jamais je me sois fait payer ou que 
j'aie rien demandé. Pourquoi? parce que, en fait de témoins, 
j'en produis un, moi, qui atteste assez que je dis vrai : c'est 
ma pauvreté. 


Poniquoi Une chose, toutefois, peut sembler 
Socrate s'est étrange. D'où vient que, prodiguant 
abstenu de prendre ainsi mes conseils çà et là à chacun en 
part aux affaires  barticulier et me mélant un peu de tout, 
papiqnes, je n'ose pas agir publiquement, parler 

au peuple ni donner des conseils à la ville ? 
Cela tient, — comme vous me l’avez souvent entendu dé- 
clarer et en maint endroit, — à une certaine manifestation 
a d’un dieu ou d’un esprit divin, qui se produit en moi, et 
dont Mélétos a fait le sujet de son accusation, en s’en mo- 
quant. C’est quelque chose qui a commencé dès mon en- 
fance, une certaine voix, qui, lorsqu'elle se fait entendre, me 
détourne toujours de ce que j'allais faire, sans jamais me 
pousser à agw. Voilà ce qui s’oppose à ce que je me mêle de 
politique. Je crois d’ailleurs que cet empêchement est très 
heureux. Car sachez-le bien, Athéniens : si je m'étais adonné, 
il y a longtemps, à la politique, je serais mort depuis long- 
e temps; et ainsi je n'aurais été utile ni à vous, ni à moi-même. 


ATIOAOTIA EQKPATOYE 159 


BnoBe, pelozoBé pou. “Yueic 8 Towc Ty” àv à&yxBépevor, 
&onep of vuotélovtec Éyetpéuevor, kpoboavtec &v UE Tet- 
Béuevor ’Avôte paôlocs à&v àänroktelvaute" Elta Tdv Aourrdv 
Blov kaBebSovtes Grateloîte àv, ei uh Tiva &Alov 6 Bedc 
Outv énunépuere knôôuevos Üuôv. “Orr à” ÉYà tuyyévo dv 
touoOtos ofoc ônd To0 Beo0 Th néÂer SeddoBor, EvBévIE àv 
katavoñoaute" où yäp &vBporive Éotke td ut Tôv uèv 
ÉpautoO énévrov fueAnkévar kal àvéyeoBar Tôv oîkelov 
&uehoupévov Tooaûta Môn tn, Tù dE ÜuÉTEpOv Tpétreuv 
&El lôlx Ékäot® Tipoorévta, Gonep Tatépa À à&dsApdv 
npeoBbrepov, nelBovta èmiueleîoBor àpetfis. Kai ei pévtou 
TL &nd Tobtov &réAavov kal uLoBdv AauBévov Tafta rapeke- 
Aevéunv, elyov äv Tiva Aéyov: vOv Ôë 6pâte On kal aùtol 
&tu où kathyopor, T&A a TévTa &VALTYÜVTOG oÜTO kaTryo- 
poOvrec, toûté ye oùy ofol Te ÉVÉvOvtTO àravaroyuvtfoou, 
Tapaoyxépevor uéprupa, &G ËYÉ Toté Tiva À EnpaËéunv 
uioBèv À frnox. “lkavèv yép, oluaœr, ÉVd Trapéyouar Tèv 
uéprupa &6 &AnBf Àéyo, tv reviav. 

“lowc &v oôv ô6Eeuev àronov elvar 6tt Où Eyd iôla uèv 
tata ovuboukebo nepudv kal rolurpayuovä, ônuooia SE 
où ToAUG ävabalvov ic td TAfBoG td Üuétepov ouubouAeterv 
rfi méÂer. Tobtou ôë atriév Éotuv 8 Üueîc EuoO moAlékic 
&knkéate rmoÂaxoO Aéyovtoc, 8te pot Beîév ti kai Saupéviov 
ylyvetou, [povf,] 8 à kal v rtf ypapfi Èmkoupôv M£Antoc 
éypépato. ’Euol Së tot’ Éoriv Ëk mods äpEuevov, pavf 
TLG YLYVOUÉVN, À, ÉTav yévntor, El GTOTPÉTIEL WE ToUToU 
8 &v uéAlo npétreuwv, npotpérer ÔÈ oÙrtore. ToUrt’ Éoruv 8 
uor Évavtiotar tà Tmolurikà Trpétreiv. Kal maykéloc yé 
uor oket évavtioDoBou' eû yàp lote, & ävôpec ’ABnvator: ei 
Éyd mélou nexelpnon nmpétreuw Tà Tolutikà Tpéyuata, 
méÂar &v &roéAn kal oùT” &v ÜuAc dpeÂñkn oùdÈv oùr’ àv 
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Oh! ne vous fâchez pas de m’entendre dire des vérités : il 
n’est aucun homme qui puisse éviter de périr, pour peu qu'il 
s’oppose généreusement soit à vous, soit à toute autre assem- 
blée populaire, et qu’il s'attache à empêcher dans sa cité les 
injustices et les illégalités. Oui, si quelqu'un entend com- 
battre vraiment pour la justice, et si l’on veut néanmoins 
qu’il conserve la vie un peu de temps, il est nécessaire qu'il 
reste simple particulier, qu'il ne soit pas homme public. 

Et je vais vous donner de fortes preuves de ce que j'avance: 
non pas des preuves verbales, mais de celles dont vous faites 
cas, des faits. Laissez-moi vous raconter ce qui m'est arrivé. 
Vous allez voir que je ne suis pas homme à rien concéder in- 
justement par peur de la mort; et vous verrez aussi qu'en ne 
cédant jamais, je me perdrais infailliblement. Ici, je vais parler 
sans discrétion, à la mode des plaideurs, mais sincèrement. 

Je n’ai jamais exercé parmi vous, Athéniens, qu’une seule 
fonction publique : j'ai été membre du Conseil!. Et il s’est 
trouvé que la tribu Antiochide, la nôtre, était en possession 
de la prytanie, au moment où vous vouliez juger à la fois les 
dix stratèges qui n'avaient pas recueilli les morts après le 
combat naval?. Cela était illégal ; vous l’avez reconnu vous- 
mêmes par la suite. Pourtant, alors, seul des prytanes, je 
vous ai tenu tête pour vous empêcher de violer la loi, seul 
j'ai voté contre votre désir. En vain, les orateurs se disaient 
prêts à porter plainte contre moi, à me faire arrêter, et vous 
les y invitiez par vos cris ; j'estimais, moi, que mon devoir 
était de braver le danger avec la loi et la justice, plutôt que 
de m’associer à vous dans votre volonté d’injustice, par crainte 
de la prison ou de la mort. 

Cela se passait au temps où la cité était encore en démo- 
cratie. Lorsque l’oligarchie se fut établie, les Trente me 
firent venir, avec quatre autres, dans la Tholos, et nous 
ordonnèrent d’aller chercher Léon à Salamine, pour qu’on le 


1. Chacune des dix tribus, représentée dans le Conseil des Cinq 
cents par cinquante membres, exerçait à tour de rôle la prytanie. Les 
prytanes formaient le comité permanent du Conseil, et c'était parmi 
eux, au temps de Socrate, qu'était pris le président de l’assemblée. 

2. La bataille navale des Arginuses en 406. La loi exigeait que les 
accusés fussent jugés séparément. Le peuple, irrité contre eux, voulait 
les condamner en bloc. Xén., Hell., I, c. 7, et Mém., I, 1, 38. 
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Euautrév. Kat por ui &yBeoBe Aéyoure TaAnBf: où yàp Éoruv 
boric àvBpénov cobfioetar oÙte Guîv oùte SA nAñBet oùS- 
evi yvnoloc Evavtuobuevoc kal Starolbov roÂà &ôuka koi 
Trapévoua Ev tf néÂer yiyveoBar, GA &vaykatév Éotr tTdv 
ré bvrr payobuevov ÜnÈp ToO Bckaiou, kal El uéAÂer Aiyov 
xpévov ooBfñozoBar, iêtoteberv, GA ui Ônuooreberv. 

Meyéa S Éyoye ôpîv tekuñpia TapéEopar Tobtov, où 
Aôyouc, AA 8 buetc TuuôtE, Épya. Akoüoate ôf pou Tà Euol 
ovuBebnkéta, va elôfite 6tL où” Av Évl ÜrreukéBouur Tropi 
rd ôlkarov Ôeloac Bévarov, ui Ünetkov GE &ua käv &rolot- 
unv. ‘Ep& ôë ôpîv poprikd pèv kal Gtkaviké, &An8fj Gé. 
Eyà yép, & &vôpec "ABnvator, &AAnv uèv &pyñv oùôeutav 
nénote fp£a Ev th rnéÂer, ÉbobAeuon Gé: kal Étuyev uôv 
ñ puAñ ‘Avtuoyls nputavebouonx bte Üueîc TodG ÔÉkA oTpa- 
tmyoùs Toùc oùk ävelouévouc Todc Èk TG vauuayiac EBob- 
AeoBe &Bpéouc kplveuv Trapavépoc, dG Ev T® Üotépo ypéva 
mêoiv Üpîv ÉdoËev. Tér’ Eyd pôvos Tôv rnputéveoÿ fvavtié- 
Env ôuîv unôèv rnouwîv Tapà TodG vépouc kal Evavtia EWn- 
proéunv' kal Étotuov dvrov Évôeukvüvar ue kal &rréyeiv Tv 
Éntépov kai Üuôv kekevévrov kal Bobvtov, uetà ToO véuou 
Kai toO ôtkalou &unv u@Aôv ue Getv Gtakivôuveterv À uel? 
buôv yevéoBou ui ôtkaux BouAevouévov poBnBévra Souèdv 
ñ Bévatov. 

Kat taûta pèv Âv Etr ônuokpatouupévnc Th néÂewc. 
Eneiô Ôë éAiyapyla Éyéveto, ot tprékovta aû petareuyé- 
uevol pe népritov arèv ei tv Oélov npooétaEav &yayetv 
ëk Zolapîvoc Aéovta tv Zalauiviov, {va &rroBévo: oTa ôù 
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mît à mort. De tels ordres étaient souvent donnés par eux 
à beaucoup d’autres ; car ils voulaient associer à leurs crimes 
le plus de citoyens possible. En cette circonstance, je mani- 
festai, moi, non par des mots, mais par mes actes, que de 
la mort — excusez-moi de le dire sans plus de façons, — 
je me soucie comme de rien ; mais que je ne veux rien faire 
d'injuste ou d'impie, et que c’est de cela que je me soucie 
avant tout. Aussi ce pouvoir, si fort qu’il fût, ne réussit-il pas 
à m'extorquer par crainte un acte injuste. Quand nous sortimes 
de la Tholos, mes quatre compagnons se rendirent à Salamine 
et en ramenèrent Léon ; moi, je m'en retournai au logis. Et, 
peut-être bien, aurais-je payé cela de ma vie, si le gouverne- 
ment des Trente n’eût été renversé à bref délai. Ces faits 
vous seront attestés par de nombreux témoins. 

Et maintenant, dites-moi : pensez-vous que j'aurais vécu 
cette longue vie, si j'avais fait de la politique et si, en honnête 
homme, j'avais pris la défense de la justice, décidé, comme 
on doit l'être, à la mettre au-dessus de tout ? Tant s’en faut, 
Athéniens. Et nul autre n’y aurait réussi mieux que moi. 
Car, toujours, durant ma vie entière, dans les fonctions 
publiques que j’ai pu exercer par hasard, on reconnaîtra que 
je me suis montré tel, et, dans ma vie privée, non plus, jamais 
je n’ai fait une concession quelconque contraire à la justice, 
pas même à aucun de ceux que mes calomniateurs appellent 
mes disciples. 


Prétendus Des disciples, à vrai dire, je n’en ai 
disciples jamais eu un seul. Si quelqu'un désire 
de Socrate. m'écouter quand je parle, quand je 


m'acquitte de ce qui est mon office, jeune ou vieux, je n’en 
refuse le droit à personne. Je ne suis pas de ceux qui parlent, 
quand on les paye, et qui ne parlent pas, quand on ne paye 
point. Non, je suis à la disposition du pauvre comme du 
riche, sans distinction, pour qu'ils m'interrogent, ou, s’ils le 
préfèrent, pour que je les questionne et qu’ils écoutent ce 
que j'ai à dire. Après cela, si quelqu'un de ceux-là tourne 
bien ou mal, de quel droit l’imputerait-on à mes leçons, 
quand je n’ai ni promis ni donné de leçons à personne? Et 
si quelqu'un vient dire qu'il a jamais appris ou entendu de 
moi, en particulier, quelque chose que tous les autres n’aient 
pas également entendu, sachez bien qu'il ne dit pas la vérité. 
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kal &Aloc Ekeîvor roÂdoîc roÂÂà Tripooétattov BouAéuevot 
&c mAslotouc ävaräfjour airiôv. Téte uévrot yà où A6ye, 
SAN Epyo aô évederEäunv 8te pol Bavétou uèv uéÂer, ei pu 
&ypoukétepov fv eirreîv, où ôTtLoOv, ToO GE unôëv àdekov 
unô” ävéaiov ÉpyéleoBou, tobtou GE tù nâv uéÂe. "Eu yàp 
ëketvn ñ &pxù oùk ÉEénAnEev, obtoc ioyupà o0oa, &ore àdc- 
Kkév tt Épyéonofar &AN Eneudr k tfc OéAou ÉEfABouev, ot 
uÈv tétrapes Syovro Eîc Zalayîva kal fyayov Aéovta, ÉY® 
dE dxéunv &mdv olkaëe. Kai Towc àäv Là Talta àréBavov, 
et pu À &pxh ta Tayxéov kateA6Bn. Kai Tobtov uîv Écovtat 
nool péprupec. Ap° oôv &v ue oleoBe Tooëde tn Stayevéo- 
Bou, Et Énpattov Tà ônuéorax Kal Trpérrov &Eloc àvôpèc 
&yaBo9 é6oñBouv toîc Étkalois kal, Gortep xpfh, ToÜto repli 
mAelotou ënosoüunv: MoAÂo9 ye ôet, à àvôpec *ABnvator: 
oÙdE yap äv &AoG &vBpénov oùdelc. *AAX y OL Travrdc 
to Blou npooix Te et noû tt Énpaëa tTouotoc pavoGpar 
Kal iôlax 6 adtdc oÙtoc, obôevl néTmoTE ouyyophonc oùdEv 
map Tù ôlkarov oÙte AE oÙte Tobtov oùdevl oÙc of 
BtaB&AAovTES ÊUÉ paorv Éuodc ualntac Etva. 

'Eyà ôë Gôoralos uÈv oùôevès nénoT Éyevéunv' ei 
SE rio pou Aéyovtoc kal Tà ÉuautoO npétrovtoc EruBupot 
&koberv etre vebtepoc elte nmpeoBbtepoc, oùdevi nénmote 
éplévnou. OÙùdE yxphuata uëv AauBévov Gtaléyouor, ui 
AauBévov SE où, SA ôépoloc ka mAoudl® kal TrévnTt 
TApÉXE Épautèv Épotäv, kal Edv TG BobAntar à&rrokpr- 
véuevoc &koberv Gv &v Àéyo. Kal roûtov Éyé, elte tic 
xpnotès ylyvetou etre uf, oùk &v ôtkaloc Tv aitlav Ürr- 
éxouur ôv uhte Ünecxéunv unôevi unôèv nénote uéBnua 
uhrte ÉdlôaËbx. Ei € tic pnor rap” Èuo0 nônoté ri haBetv 
À &koOoa Lôla 8 ru ui kal of WAor névrec, £û Vote Éte oùk 


&Ane0fj Aéyer. 
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Alors, pour quelle raison certains auditeurs prennent-ils 
plaisir à passer beaucoup de leur temps avec moi ? Croyez-moi, 
Athéniens, je vous l’ai dit en toute franchise : c’est qu’il leur 
plaît, en m'écoutant, de voir examiner ceux qui se croient 
savants et qui ne le sont pas. Et, en fait, cela n’est pas sans 
agrément. Mais, pour moi, je l’affirme, c’est un devoir que 
la divinité m'a prescrit par des oracles, par des songes, par 


tous les moyens dont une puissance divine quelconque a 


jamais usé pour prescrire quelque chose à un homme. 

Ce que je dis là, Athéniens, est vrai et facile à vérifier. Car 
si vraiment je suis en train de corrompre certains jeunes 
gens, si j'en ai déjà corrompu d’autres, que doit-il se passer ? 
Nécessairement, quelques-uns d’entre eux, ayant müri, 
auraient reconnu que je leur avais donné de mauvais conseils 
dans leur jeunesse, et aujourd’hui ils se présenteraient ici 
pour m'’accuser, pour me faire punir. Ou bien, à supposer 
qu'ils ne voulussent pas le faire eux-mêmes, quelques 
membres de leurs familles, pères, frères, ou autres parents, 
si j'avais fait du mal à leurs proches, ne manqueraient pas de 
s’en souvenir et d'en demander réparation. Or, beaucoup de 
ceux-là sont venus ici ; je les vois : c'est d’abord Criton, mon 
ami d'enfance, du même dème que moi, père de Critobule 
ici présent! ; puis Lysanias de Sphettos, père d'Eschine, éga- 
lement présent? ; et aussi Antiphon de Képhisia, père d’Épi- 
gène ; d’autres encore que voici et dont les frères m'ont fré- 
quenté, Nicostratos, fils de Théozotidès et frère de Théodote, — 
or Théodote est mort, il ne pourrait donc l'influencer par ses 
instances, — puis Paralos, fils de Démodocos et qui avait 
pour frère Théagès ; voici encore le fils d’Ariston, Adimante, 
de qui Platon, ici présent, est le frère; et Aïantodore, dont 
j'apercois le frère, Apollodore*. Combien d’autres encore je 
pourrais nommer | Est-ce que Mélétos, dans son accusation, 


1. Sur Criton, cf. Notice sur le Criton. 

2. Eschine, dit le Socratique, qu’il ne faut pas confondre avec l’ora- 
teur du même nom. Sur sa vie et ses écrits, voir Diog. La., IE, c. 7. 

3. Épigène, Théodote, Théagès ne sont guère pour nous que des 
noms. Épigène toutefois figure dans les Mémor. de Xénophon (HI, 
12). Théagès est nommé encore dans la Républ. (VI, p. 496 b), où il 


cest fait allusion à sa mauvaise santé ; il figure aussi dans le Théagès, 


dialogue platonicien apocryphe. Adimante, frère de Platon, qui était 
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AA Guà ti h note pet” Éuo0 yalpouol rives rmodv xpévov 
SratplBovrec ; *Aknkéate, & àvôpec ’ABnvator nâcav ôpiv 
Tv &AñBerav Éyd elrov, 6tL &kobovtes Yatpouaouv èEetalo- 
uévoic toîc oîouévoic uèv elvar oopoîc, oÛor à” où ÉoTt yàp 
oùk &nôéc. "Euot 8 toûto, 6 ÉY put, TpootTÉtTakTaL ÜTrd 
ToQ Beo0 npétreuv kal Èk pavtelov Kai £E évurniviov kal 
Tavrtli tpére Gnép Tic note kal &AAn BElx uoîpa àvBpônmE 
kal étioOv rpooétaës rnpérreiv. Taüta, & ävôpec *ABnvatos, 
kal &An6f Éotiv kal sdéAeykta. Ei yüp Ôn Éyoye Tv véov 
To UÈv ÔLapBeipo, Todc ÔË ÔLépOapka, xpfiv Ôfnou ete 
TUWÈG aTÔv npeobütepor yevéuevor Éyvooav 6TtL véoic oÙouv 
adtoic ÉV® Kkakdv TIéTIOTÉ TL ouvebobAeuox, vuvl aûtodc 
ävaBaivovtac EuoO katnyopeîv kal TipopetoBou ei ÔE 
adtol MBelov, Tôv oîkelov Tivàc Tôv Ékeivov, Tatépac ka 
&deApods kal &AlouG TodG Tipoofkovtac, £lnep ÔTT ÉuoO tt 
kakdv ÉnenévBeoav adtôv of oîiketou, vOv ueuvfoBar kal tr- 
uopetoBor. Mévroc ÔÈ réperoiv adtôv roÂloi ÉvrauBot oùc 


Éy® 6p&, npôtov upèv Kpitov oûtooi, EudG fAukidTnG kal € 


ônuétns, KpitoBotlou tofôe nathp: Érnetta Auoaviac 6 
Zæpfhttuc, Aioyivou vToOde natñp Ett à ’Avtripôv 6 
Knpiouwds oûtoot, "Eryévoucs ratfp: &AAor toivuv oÿtou, 
&v of àëekpol v tabtn tf tatpuBfi yeyévaoiv, Nikéotpatoc 
Osolotiôou, àeApdc Ozoÿétou — kal 8 pèv OréSotoc TeTE- 
Aebrnkev, &ote oùk äv Eketvéc ye adtoO katadenBein — ka 
Mépolos 68e & Anuoôékou, 00 fiv Oséyns &delpéc 6e ÔÈ 
"Aôetuavtoc 6 *Aplotovoc, 08 àôeApèc oûtoot MAétov, kal 
Aîavtéôwpos, 08 "AroA6Swpos 68e à&ôeApéc. Kai &Alouc 
noÂlodc yo Eye üuiv eireîv, Gv tiva Éypfiv uéliota pèv 
Ev t® ÉautoO À6yo TnapaoyéoBar MéAntov uéprupa: ei 8 
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n'aurait pas dù citer quelqu'un d’entre eux comme témoin ? 
S’il l’a oublié, qu'il le fasse maintenant ; je l'y autorise. Oui, 
s’il peut citer un seul témoin de ce genre, qu’il le nomme. 
Mais, tout au contraire, juges, vous les trouverez tous, éga- 
lement prêts à m'’assister, moi qui corromps leurs proches, 
moi qui les pervertis, au dire de Mélétos et d’Anytos. Il est 
vrai que ceux qui sont corrompus pourraient avoir quelque 
motif de me prêter appui. Mais ceux qui ne le sont pas, ces 
hommes mûrs, les parents de ceux-ci, quel motif ont-ils 
de m'assister, sinon la loyauté et la justice, parce qu'ils 
savent que Mélétos ment, tandis que, moi, je dis vrai ? 


de En voilà assez, juges : ce que je pour- 

se refuse à user ‘ais dire pour ma défense se réduit à 
de supplications. peu près à ces observations, ou, peut- 
être, à quelques autres du même genre. 

Seulement, il serait possible que tel ou tel d’entre vous, 
se rappelant certains faits personnels, s’indignât de ce 
qu'ayant eu quelque affaire bien moins grave que la mienne, 
il a prié, supplié les juges avec force larmes, amenant même 
ses petits enfants pour mieux les attendrir, et encore ses 
proches avec de nombreux amis, tandis que, moi, je ne veux 
rien faire de tout cela, bien que j'encoure apparemment le 
suprême danger. Peut-être cette pensée l’indisposerait-elle 
contre moi, et alors, irrité de ma conduite, son vote serait un 
vote de colère. Eh bien, s’il en est ainsi, — ce que d’ailleurs 
je ne veux pas croire, — mais enfin, si cela était, voici ce 
que j'aurais sans doute le droit de lui dire : « Moi aussi, mon 
cher 4mi, j'ai des proches ; car comme dit Homère, « je ne 
« suis pas né d'un chêne ni d’un rocher », mais d'êtres 
humains ; et, par conséquent, j'ai des parents, j'ai aussi des 
fils, au nombre de trois, dont un qui est déjà grand garçon, 
et deux tout petits. » Malgré cela, Athéniens, je ne ferai venir 
ici aucun d’eux et je ne vous supplierai pas de m'acquitter. 
Pourquoi ne le ferai-je point ? Oh, pas le moins du monde 
par bravade, Athéniens, ni pour vous témoigner du mépris. 


son aîné, est un des interlocuteurs de Socrate dans la République. 
Apollodore fut un des amis passionnés de Socrate. Cf. Banquet, 
p. 172 b-c; Phédon, p. 59 a-b, p. 117 d; Xén., Mém., LE, 11, 17; 
Apol., 28. 
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rôre èneh&Beto, vOv rapacyéoBo, ÉYd rmapaywp®, kal Àe- 
véto el tu Eyes vouotov. AAÂà tobtou nmâêv Tobvavtiov 
edphoete, à &vôpec, névrac Euol BonBeîv Étoluouc T® 
BrapBetpovre, T® kakà Epyalouéve Todc oîkelouc adtTôv, &G 
par M£Antos Kai “Avutos. Aûtol pèv yàp ot 8tepBapuévot 
Téyx” &v Aéyov Éxouæv BonBoüvrec: ot SE &dLépBapror, Tpeo- 
Gôtepor fôn &vôpec, oÙ Toûtov Tnpoofkovtec, tiva à&Alov 
Exovor A6yov BonBovrec Euot &AA À rdv 8pBév TE kai 
Slkauov, 8tr ouviouor MsAñte uèv Wevdouéve, Euol 8ë &An- 
8ebovrt ; | 

Etev ôf, à &vôpec: & pèv yd Éyoip’ à&v &roloyetoBou, 
oxEôév Éotr talta kal &AAa Towc TouaOta. Téya S &v TL 
Üuôv àyavarthoeuæv àvauvnoBels ÉautoO, El à uv Kai 
A&rto toutout toO &yävos &yäva &yovwLéuevos EE NON TE 
kal Îkéteuce Todc tkaotTàc uetà ToÂÀGv Éakphov Troaôla TE 
aûto) &vaBiBacéuevoc, {va 8 ti uéAiota ÈAenBein, Kai &AAouc 
rôv oîkelov kal pÜov rnollobc, Éyd Ôë oùdÈv &pa TOUT 
Touhow, kal Talta kiwvôuvebov, &G àv S6EaœuL, Tdv Écyatov 
kivôuvov. Té&y” oôv Tic Talta Évvoñonuc aüBaëñéotepov à&v 
npéç ue oxoin kal ôpysoBelc adtoic Toûtouc Beîtro àv pet” 
8pyfs Tv pfipov. Et 8h tic uv oftroc Éyer — oùk &E LG 
uèv yap Éyoye — et ©” oÛv, énueuxf) àäv por Sok® npèc tToD- 
rov Aéyeuv Aéyov ôrr: « "Equot, & äprote, elolv uév mob TLvEG 
kal oîketor. Kai yäp toUto aûtrd td toB “Oufpou, oùë Éyd 
&nè ôpuèc oùS" &nd métpns rmépura, SAN ËE àvBpénov, &ote 
Kai oîketoi pol eîor kal Üeîc, & àvôpec ’ABnvatos, tpeîc, 
etc uèv uetpékiov fjôn, Sdo SE rmouiôla. » *AAX Éuoc oùdéva 
aûtôv ôe0po &vaBBaoéuevos ôefoouar Ouôv &ropnhiox- 
oBar. Ti 8h oÙv oùGÈV Tobtov roufow ; oùk aBadLZéuEvos, 
& àvôpec ABnvator, où Gus àriuélov: &A et uèv Bap- 
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Que j'aie ou n’aie pas peur de la mort, c'est une autre 
question ; mais j'estime que mon honneur, le vôtre, celui de 
la ville entière souffriraient, si j'agissais ainsi, à mon âge, et 
avec la réputation qui m'a été faite, à tort ou à raison. Que 
voulez-vous ? C’est une opinion reçue que Socrate se distingue 
par quelque chose de la plupart des hommes. Or si ceux 
d'entre vous qui passent pour se distinguer soit par leur 
savoir, soit par leur courage, soit par tout autre mérite, se 
conduisaient ainsi, ce serait une honte. Et pourtant, j'en ai 
vu plus d’un de cette sorte, de ceux qui passaient pour des 
hommes de valeur, et qui, devant le tribunal, se comportaient 
étrangement, s’estimant fort à plaindre s'ils doivent mourir. 
Ne dirait-on pas qu’ils comptent être immortels, à moins que 
vous ne les mettiez à mort ? Or, j'estime, moi, qu'ils désho- 
norent la ville : ils donneraient à croire à un étranger que 
les Athéniens distingués par leur mérite, ceux que leurs 
concitoyens choisissent entre tous pour leur confier magistra- 
tures et honneurs, n'ont pas plus de courage que des femmes. 
Voilà donc, Athéniens, ce que nous ne devons pas faire, pour 
peu que nous comptions parmi ceux qui ont quelque renom, 
et, si nous le faisons, vous, loin de nous y autoriser, vous 
devez vous montrer décidés à condamner bien plus résolu- 
ment ceux qui jouent devant vous ces drames larmoyants et 
qui rendent la ville ridicule que ceux qui se comportent 
décemment. 

D'ailleurs, à part la question de dignité, il ne me paraît 
pas qu'il soit juste de prier des juges, d’arracher par des 
prières un acquittement qui doit être obtenu par l’exposé des 
faits et la persuasion. Non, le juge ne siège pas pour faire de 
la justice une faveur, mais pour décider ce qui est juste. Il a 
juré, non de favoriser capricieusement tel ou tel, mais de 
juger selon les lois. En conséquence, nous ne devons pas plus 
vous accoutumer au parjure que vous ne devez vous y accou- 
tumer vous-mêmes ; nous offenserions les dieux, les uns 
et les autres. 

Ainsi, n’exigez pas, Athéniens, que je me comporte envers 
vous d’une manière qui ne me semble ni honorable, ni juste, 
ni agréable aux dieux ; surtout, par Zeus, lorsque je suis 
accusé d’impiété par Mélétos ici présent. Car, évidemment, 
si je vous persuadais à force de prières, si je faisais violence 
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pañéoc Eyd Exe npèc Bévarov À uh, &AÀoG A6yoc: npdc À 
oÛv S6Eav kal Epol Kat üutv kai 8An Tf réder où por Soket 
kaÂdv elvar UE tTobtov oùdÈV roueîv kal TrnAuKk6vÈE OvTa ka 
toüto Tovoux Éxovta, et” oÛv &AnBÈG et oÙv WeOdoc, 
&AX” ov Sedoyuévov yÉ Éotr Tdv Zokpétn Lapéperv Tivl Tôv 
nolÀGv &v8pénmov. Ei oôv uv ot Soko0vtec Gtapéperv etre 
cola ette &vôpela ette &AÀn ftivioOv &petf TouoOtor Écov- 
tou, aloypèv àv ln: olouortep Eyà TmolA&kic Ébpaké TLvac, 
Étav kpilvovtar, SokoHvrac pév te Elvar, Baupéorx GE Epya- 
Douévouc, &G Servév tr oîouévouc nelozoBar Et àrroBavoüv- 
tou, Gonep &Bavérov Écodévov &v dues adtods ui à&Tro- 
krelvnte: 0? Euol SokoDouv aioxüvnv tf néÂer nepiéniterv, 
Got à&v Tiva kal Tôv Eévov ÜnolaBetv 8tr ot Stapépovtec 
’ABnvalov eîc äpethv, oc atol ÉautTôv Év te Taîc &pxaîc 
kal tai &AAoLG Tuuaic Tipokplvouoiv, oÛtor yuvarkôv oùdEv 
Stapépououv. Tafta y&p, & avôpes ABnvatos, oùte Au xp 
Touîv toùc SokoÜvtac kal érmrTiov ti elvas, oÙT”, àv ueîc 
notôuev, Ôuâc émutpéreuw, &AÂ& Toto adrd ÉvôelkvuoBar 
ôtt mod u@Alov kataynæpietoBe ToO Tù ÉÀeeivà TaÜra pé- 
uata eloéyovtoc kal katayélaotov tv TréAiv Trotoÿvroc À] 
Toû fjouylav äyovtoc. 

Xopils 8 fic 6Enc, & &vôpec, oùdE Slkauév por Soket 
etvau SetoBau to SukaotoO oùSÈ ôeépevov àropebyerv, &AÀà 
Btôéokeuwv kal nelBerv. OÙ yàp nt Toto k&BnTau 6 Stkaothc, 
Emi x@ karayapieoBar rà Stkaux, SA Ent TO kplveuv TaÜTa 
kal êpopokev où yapietoBar oc &v Sokf} adr®, &AAà Sukéozuv 
Kat TobG véuouc. OÙkouv yph oùte us Élllerv uâc 
éruopkeîv oÙ8” duac ÉBllEoBar oùdétEpor yàap àäv uôv Eù- 
oebotev. Mi oôv &EroOté ue, à &vôpec ’ABnvator, touaOta 
detv npdc ÜuAc npérreiv à phTte AyoOpar kalà elvar uhTte 
Ôlkœux phte Bora, AG TE pévtror vi Ala névroc ka 

L# a 1 toy Zuwzpdtn TB?: :@ Zuwxodre: B || b 4 qu&s scripsi : bu&s 
BTW ||c 2 roûtw B: roëro T || © 4 paprstodar B : pagreïodar ta dla 
T]}d x pévrot vn Aa révrws B: révrws vn Alx uévro: T. 


35 


36 


165 APOLOGIE DE SOCRATE 


à votre serment, je vous enseignerais à croire qu'il n’y a pas 
de dieux ; me défendre ainsi, ce serait m’accuser clairement 
moi-même de ne pas croire en eux. Mais il s’en faut que 
cela soit. J'y crois, Athéniens, comme n’y croit aucun de mes 
accusateurs ; c'est pourquoi je m'en remets à vous et à la 
divinité du soin de décider ce qui vaudra le mieux pour moi 


comme pour vous. 


DEUXIÈME PARTIE, 


DE LA PEINE ENCOURUE PAR SOCRATE 


Si je ne m'indigne pas d’être condamné 
par vous, Athéniens, c'est pour plu- 
sieurs raisons, et notamment parce que 
je n'étais pas sans m’y attendre. Je m'étonne plutôt de la 
proportion selon laquelle les voix se sont réparties. Vraiment, 
je ne pensais pas qu'une si faible majorité se prononcerait 
contre moi ; je croyais qu'il y en aurait une beaucoup plus 
forte. Car, si je compte bien, il eût suffi d’un déplacement 
de trente voix pour que je fusse acquitté. Je conclus de là 
qu'en ce qui dépendait de Mélétos, me voici absous; bien 
plus, personne ne peut douter que, si Anytos et Lycon 
n'étaient pas venus ici m'accuser, il aurait été condamné à 
une amende de millé drachmes, faute d’avoir recueilli le cin- 
quième des voix. 


Réflexions 
sur le jugement. 


as : ‘ Maintenant, il propose qu’on me con- 
codes damne à mort. Soit. À mon tour, Athé- 

des diverses peines “° à 
possibles. niens, que vais-je proposer ? Évidem- 
ment, ce que je mérite. Qu'est-ce donc ? 
Quel traitement, quelle amende ai-je méritée pour avoir cru 
que je devais renoncer à une vie tranquille, négliger ce que la 
plupart des hommes ont à cœur, fortune, intérêts privés, 
commandements militaires, succès de tribune, magistratures, 
coalitions, factions politiques ? pour m'être convaincu qu'avec 
mes scrupules je me perdrais si j'entrais dans cette voie ? 
pour n'avoir pas voulu m'’engager dans ce qui n’eût été 
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&oebelag pebyovta ônd MeAfñrou toutout. Zapôc yàp àv, 
et nelBour OuAc kal T® ÔetoBar Braloiunv ôuoœuokétac, 
Beodc àv Stdéokomr ph fyetoBar duc Elvar kal àtTeyv®c 
&noloyoüuevoc Kkatnyopoinv à&v EpautoO &G Beodc où 
_ voile. *AXA& noÂloG et otoc Éyeuv vouilo te yép, à 
àvôpec "ABnvator, &ç oùdelc Tôv EuGv katnyépov, kal Üuîv 
énutpéno kal T® 8e® kpîvar nept EpoO 8nn uéAler Époi te 
&prota elvar kal Üutv. 


I 


To pèv un &yavaxtetv, & àävôpec ‘ABnvator, Emi toûté e 
T® yeyovére ÉtL pou kateWnpiouoBe, Aa TÉ por rod 36 
ovuBéAletar kal oùk &véAriLotév por yÉyovEv Td yeyovèc 
toOto, &AA roAd AA ov Bavuélo ÉkatTépov Tôv Yhpov tèv 
yeyovéta &puBuév où yàap déunv Éyoye obto Trap” 8Alyov 
ÉceoBou, &AÂA& Trapà noÂû: vOv Ôé, 6 Éoukev, Et Tpiékovta 
uôvar uetériecov Têv Whpov, &nenepebyn &äv. MéAntov 
uèv oôv, &ç Éuot Sok&, kal vOv à&normépeuya, kal où uévov 
&nonépeuya, SA Travrtl éfjilov toûré ye Bt, ei ur) &véôn 
“Avutoc kal Aükov karnyopñaovtes Euo0, käv &ple yuiac 
Spayuàc où petalaBdv Tù rméurirov époc Tv Yhpav. b 

Tiuêtor 8 oÛv por 8 ävip Bavérou. Etev: Eyd 8 5ù 
Tivoc üutv &vririufooua, & ävôpec ABnvator; À ôfjlov ër 
rfs &Etag ; Ti oÛv; ri GE Elu naBetv À &roretoat 8 Ti ua- 
Bèv ëv tx Plo oùy fouxlav fyov, SA àuelñonuc Gvnep ot 
modo, xpnuatiouoO te kal olkovoulac kal otparnyi@v kal 
ênunyopiôv kal Tôv Alov &pyôv kal ouvouooiôv kal oté- 
oeœv Tôv ëv tf néÂer yuyvouévov, fynoduevoc Épautdv T® 
bvre Émeukéotepov elvor À Gore elç taûr’ iévra obbeoBou, c 
Évra0Ba pèv oùk fa ot ÉABdV ufTte ôptv uhTte Euaut® Éued- 


36 a 5 touéxovta B: rois T || © 1 idvra T: Gvra B. 
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d'aucun profit ni pour vous ni pour moi ? pour avoir préféré 
rendre à chacun de vous en particulier ce que je déclare 
être le plus grand des services, en essayant de lui persuader 
de se préoccuper moins de ce qui lui appartient que de sa 
propre personne‘, de se rendre aussi excellent, aussi raison- 
nable que possible, de songer moins aux choses de la cité 
qu’à la cité elle-même, et, en somme, d'appliquer à tout ces 
mêmes principes ? Qu'’ai-je mérité, je le demande, pour m'être 
ainsi conduit ? J’ai mérité un bon traitement, Athéniens, si 
nous voulons être justes ; et, sans doute, un traitement qui 
me soit approprié. Qu'y a-t-il donc d’approprié à un bienfai- 
teur pauvre, qui a besoin de loisir pour vous exhorter ? Rien 
ne conviendrait à un tel homme, Athéniens, comme d’être 
nourri dans le’prytanée. Oui, cela lui siérait bien mieux qu'à 
tel d’entre vous qui a été vainqueur à Olympie avec un: 
cheval de course ou un attelage à deux ou un quadrige. Un 
tel vainqueur vous procure une satisfaction d'apparence ; 
moi, je vous en apporte une qui est réelle. De plus, il n’a 
pas besoin, lui, qu’on le nourrisse ; moi, j'en ai besoin. Si 
donc vous voulez me traiter justement et selon mon mérite, 
c'est là ce que je vous propose : de me nourrir au prytanée. 

Peut-être penserez-vous que ce langage, comme celui que 
je tenais à l'instant au sujet des larmes et des supplications, 
est une bravade. Non, Athéniens, en aucune façon ; voici ce 
qui en est. Je suis convaincu que je ne fais de tort à personne 
volontairement. Seulement, je ne réussis pas à vous en con- 
vaincre. Nous avons eu trop peu de temps pour nous expli- 
quer. Ah ! s’il était de règle chez vous, comme chez d’autres, 
de ne jamais terminer en un jour un procès capital, mais d'y 
employer plusieurs audiences, je vous aurais convaincus. Ici, 
en si peu de temps, comment dissiper de si puissantes 
calomnies ? 

Certain donc que je ne fais de tort à personne, je ne veux 
pas, tant s’en faut, m’en faire à moi-même ; je ne déclarerai 
donc pas qu'il est juste qu’on m'en fasse, je ne proposerai 
pas qu'on m’inflige une peine. Après tout, qu'ai-je à craindre ? 
Qu'il ne m'arrive ce que propose Mélétos? Je viens de vous 


1. Cette distinction entre la personne et ce qui lui appartient est 
expliquée dans l’Alcibiade, 131 a. 
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Aov unôëv 6psloc etvou, Ent dë td idla Ékaotov Îdv edEpye- 
teîv tv ueylornv edepyeolav, dG Eyé nur, ÉvraüBa fa, 
éruyepôv Ékaotov Üuôv nellerv ui} npétepov uhTte Tôv 
ÉautoO unôevdc ÉrrmuehetoBou nplv ÉautoO ëmuelnBein énoc 
&ç BéAtiotoc kal ppoviuétatos Écoito, uhTte Tôv Th Tré- 
eo nplv adtfs Th méÂewc, Tôv te &AÀov obto katTà Tdv 
adtèv tpérov ÉruueletoBar; Ti oÛv sur &ELoc raBetv toLoD- 
roc &v; "AyaBôv 1, & àävôpec "ABnvator, ei Get ye Kat Tv 
&Elav th &AnBela TuuoBor kal TaÜté yE &yaBdv Touoÿtov 
8 ru àv npénor Éuoi. Ti ov npérier ävôpl névntr EdEpyÉ TN 
douéve &yeuv oxoliv Ent tf} Üuetépa Tmapakekeboet ; OÙk 
É08° 6 rw [u&Alov]|, à ävôpec ABnvaïtor, npériet obtoc &G Tèv 
roruoUtov ävôpa ëv Mputavel® outeîoBau, no ye U@Aov À 
et nc ôuôv no À ouvoplôt À Debyer veviknkev Oluurria- 
ouv. “O pèv yàp ÔuAG Tout edôaluovac ôokeîv Elvou, Éyd ÔÈ 
etvou” kal 6 pèv Tpobfic oddÈv Gettou, Èyd Ôë Séouar. Ei oôv 
Set pe Kara td Olkoiov TG Elus TOP, Tobtou Tuuë- 
pou, Ev Mputavelo otthoewc. 

“lowc oÛv ôuiv kai tauti Àéyov raparnAnoioc Sok@ Aéyeuv 
&onep nepl to0 olktou kal th &vriBolñozoc àrrauBaëLt,6- 
uevoc” td Ôë oùk Éoriv, & àvôpec ’ABnvator, touoÿtov, &ÀAà& 
roubvêe u@Alov. Ménerouar Éyà Ékdv etvar unôéva &diketv 
ävBpénov, &\A& Üu@ç Tofto où nelBw: 8Alyov yàp xpévov 
&Mfhouc GtendéyueBa net, &G Éyôuou, ei fiv ôuîv véuoc 
&onep Kat &Aloic &vBpérois repli Bavétou uh uiav fuépav 
uévov kpiveiv, &\Aà rolÂéc, EneloBnte äv' vOv à” où féôrov 
êv xpôvo 8Alye ueyélac Stabolc àroÂdEeoBor. Menrerouévoc 
ôù Éyà unôéva &ôukeîv ToÂloO Séo Éuautév ye &duhoerv 
Kai Kkar” EupautoO Épeîv aürdc &c &Er6c etui tou kakoO ka 
TufoEoBar Touobtou TivdG Éuaut. Ti ôsioac ; ui réblo 
roûro 05 MéAntécs por tiuêâtor, 8 pnur oùk Eidévar oÙT” ei 
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dire que je ne sais pas si c’est un bien ou un mal. Devrais-je 
donc choisir de préférence ce que je sais être mauvais et m'y 
condamner ? La réclusion? Pourquoi vivrais-je en prison, 
esclave des gens qui seraient tour à tour préposés à ma 
garde, des Onze ? Une amende? Sous condition d’être enfermé 
jusqu'à ce que j'aie tout payé ? Cela reviendrait au même, 
je vous l’ai dit : je n’ai pas les moyens de m’acquitter. Pro- 
poserais-je donc l'exil ? Peut-être accepteriez-vous. Mais, 
vraiment, il faudrait que j'eusse un grand amour de la vie, 
Athéniens, si j'étais assez inconsidéré pour ne pas faire cette 
réflexion : vous, qui êtes mes concitoyens, vous n'avez pas pu 
supporter mes entretiens ni mes propos; ils vous ont telle- 
ment importunés, tellement irrités que vous cherchez main- 
tenant à vous en délivrer ; d’autres les supporteront-ils plus 
facilement ? Tant s’en faut, Athéniens. 

Quelle vie honorable, pour un homme de mon âge, que 
de quitter mon pays, de passer sans cesse d’une ville dans 
uné autre et d’être chassé de partout ! Car, j'en suis bien sûr, 
en quelque lieu que j'aille, les jeunes gens viendront m'é- 
couter, tout comme ici. Si je les éloigne, ce seront eux qui 
me chasseront en persuadant leurs concitoyens plus âgés ; et 
si je ne les éloigne pas, ce seront leurs pères et leurs pro- 
ches, à cause d’eux !. 

On me dira peut-être : « Quoi, Socrate ? ne peux-tu donc 
nous débarrasser de ta présence et vivre tranquille sans dis- 
courir? » Voilà justement ce qu'il me serait le plus difficile 
de faire comprendre à quelques-uns d’entre vous. Si je vous 
dis que ce serait désobéir au dieu et que, par conséquent, je 
ne peux pas m'abstenir, vous ne me croirez pas, vous penserez 
que je parle ironiquement. Et si je dis, d'autre part, que c'est 
peut-être le plus grand des biens pour un homme que de 
s’entretenir tous les jours soit de la vertu, soit des autres 
sujets dont vous m'entendez parler, lorsque j'examine les 
autres et moi-même, et si j ajoute qu'une vie sans examen 
ne mérite pas d'être vécue, vous me croirez bien moins encore. 


1. Ces considérations se retrouvent à peu de chose près dans le 
Criton, 58 b. Elles y sont mises dans la bouche des Lois personni- 
fiées qui sont censées arrêter sur le seuil de la prison Socrate prêt à 
fuir. On comprend que le ton en soit tout différent. 
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&yaBdv oùr’ ei kakôv Éotuv, à&vti tTobtrou Ôn Élœuar v Ed 
015" &te kakôv Bvrov Tobtou tuunoéuevoc ; Métepov 8eouo0 ; 
Kai ti pe et Lfiv Èv Ôeouornplo SouAebovta 1f &el kaBLota- © 
uévn &pyxf, toic “Evôeka; "AA& xpnuétov kal SedéoBar 
Éoc àv Ektelow; GA Tadtév pol Éotiv ônep vuvôr EAeyov: 
[où yäp ÉoTr por xphuata ônéBev èktelow. *AXÀà 8 puyfc 
Tuuhoœuar ; Towc yüp &v por Toûtou tTiuñoaute. oAÂÏ uevt- 
&v pe pudopuyla Éyor, et obtoc àAéyiotTéc eut &ote 
SbvacBar AoyileoBar Bt Ôueîc Èv dvtec roÂîtal pou oùy 
ofot te ÉyéveoBe Éveykeîv Tac éuàc GtatpiBàc Kai Toùdc 
Aôyouc, &AX Üuîv PapÜütepar yeyévaorv Kai ÉripBovétepar, d 
Gore Lnreîte adtTôv vuvli &ralAayfivar, &AAor SE &pa aùTaG 
oloouot fañlec ; Folo0 ye Ôet, & ävôpec *ABnvato.. 

KoÂdc o8v &v por 8 Bios ln ébeABévrt rnAuwk@ôe àvBpéne 
&AAnv ÉE SANS nékewc àuetbouéve kal ÉEehauvouévo Cv. 
ES yap o18” &rr, ërror àv EAB©, Aéyovtoc EuoO àäkpo&oovtar of 
véor Gonep ÉvB&ôe. Käv uv tobtouc ànelaüve, oÛtor ÈUE 
aûtol ÉEeAGor nellovtec tTodc npeoButépouc: dv Ôë u 
&nelaüvo, of Tobtov natépes Te kal oîkeîot Bt adtodc e 
TOÜTOUG. 

“low oÛv &v tic elnor « Zuyôv dE kal fouyiav &yov, & 
Zékparec, oùyx otéc tr’ Eon Muîv ÉEeABdv Cfiv ; » Touri ôf 
Éorr névrov xaernétatov reîoai tivac Üuôv. "E&v te yàp 
Àëyo bre T® 8€6 àneuBeîv ToOtr” Éotlv kal Bu ToUT” &BbvaTov 
fouxiav yeuv, où nelozoBé por 6 eipovevouévo: Edv taû 38 
Àéyo 6 kal Tuyxéver péyiotov &yaBdv 8v &vBpéne ToUto, 
ékéotns uépas nepl &petfs Todc Aéyous rouetoBar kal Tv 
aAov nepl Gv Üuets ÉuoO àkobete ÉtaÂeyouévou kal EuauTèdv 
kal &Alouc ÉEetélovtoc, 6 SE &veËEétaotoc Bloc où Biordc 
&vBpére, taûta S” Etr ÎTtrov neloeoBé or Aéyovri. Tà GE 
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Pourtant, juges, c'est la vérité ; seulement, il n’est pas facile 
de vous la faire admettre. 


Sonnute De mon côté, je n'ai pas l'habitude de 
propose, à titre me juger digne d’une peine quelconque. 
d'accommodement, Si toutelois j'avais de l’argent, je propo- 
de payer serais de payer telle amende que je se- 
une petite amende. ie On état d’acquitter ; car cela ne me 
ferait aucun mal. Mais, que voulez-vous? je n’en ai pas. A 
moins, cependant, qu'il ne vous convienne de mesurer l'amende 
à mes moyens. Peut-être bien pourrais-je payer une mine 
d’argent. Soit, une mine, voilà donc ce que je propose. 

Ah ! Platon ici présent, Athéniens, et, avec lui, Criton et 
Critobule, ainsi qu’Apollodore, me pressent de vous proposer 
30 mines et de vous offrir leur caution. Eh bien, je vous pro- 
pose cette somme: vous aurez en eux des garants dignes de 
toute confiance. 


TROISIÈME PARTIE 


ALLOCUTION DU CONDAMNÉ A SES JUGES 


Socrais Voici donc, Athéniens, que, faute d’un 

à ceux des juges peu de patience de votre part, ceux qui 
qui avaient voté cherchent à décrier notre ville vont vous 
sa condamnation accuser et vous diffamer comme ayant 
à mort mis à mort Socrate, renommé pour sa 
science. Car ils diront que j'étais savant, quoique je ne le 
sois pas, pour le plaisir de médire de vous. Pourtant, vous 
n’aviez guère à attendre; le cours naturel des choses vous au- 
rait donné satisfaction. Vous voyez mon âge, je suis avancé dans 
la vie, j'approchais de ma fin. Ce que je dis là ne s'adresse pas à 
vous tous, mais seulement à ceux qui m'ont condamné à mort. 
Et j'ai encore autre chose à leur dire. Peut-être pensez-vous, 
Athéniens, que j'ai été condamné faute d’habiles discours, 
de ceux qui vous auraient persuadés, si j'avais cru qu'il fallait 
tout faire et tout dire pour échapper à votre sentence. Rien 
de moins exact. Ce qui m'a manqué pour être acquitté, ce ne 
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Exer pv obtoc &c ëyé œnu, & àvôpec, nelleuv ÔÈ où 
pédrov. Kat Eyd &ua oùk elBiopar Éuautdv &E1oOv Kkako0 
oùdevéc. Et uèv yäp fv uor xphuata, ëtiunoéunv àv 
xpnuétov box EueAlov Ekteloeuv' oddÈv yàp àäv E6A&Env vOv 
SE — où yap Éotuv, et ph &pa Éoov &v Eyd Svvaiunv Ekretoo 
togobtou BobAeofé por tua. “lowc & àv Suvatunv 
Ekreîoo üpîv uv@v &pyupiou’ Tooobtou ov Tiuôuar, MA&rov 
dë 68e, & àävôpes ‘ABnvator, kal Kpitov kai KpitéBouloc 
kal ’AnoAéGopoc kekebouot ue tTprékovta uv&ôv TiuñoxcBau, 
adtol à éyyv@oBou tTiuôuar oÙv Togobtou’ Éyyuntal ôë 
Üptîv Écovtau toO &pyupiou oftor àEt6ypee. 


III 


Où noAloQ ye Eveka ypévou, à ävôpec *ABnvañtor, ëvoua 
Ébere kal aîtiav ünd tTôv Boulouévov Tv ré Aoiopetv 
&c Zokpétn &nektôvate à&vôpx aopév: phaoouar yàäp Ô 
gopèv eîvau, ei ka ph eîuu, of BouAéuevor üuîv 8verôlaerv. Et 
oÙv nmepwæuelvate 8Alyov ypévov, ànd ToO. atopétou àv 
Üuîv toto Éyéveto" 6pâte yap ÔÙ Tv fAtklav 8tr Téppo 
fjôn Éott toO Blou, Bavétou ÔÈ ÉVybS. Aéyo dE Toto où rpds 
névrac Üuâc, GA npèc Todc ÉuoO kataÿnpioaupévouc 
Bé&vatov, 

Aéyo GE kal TOÔE npdc Toùc aûtods tToûtouc. “lowc ue 
oteoBe, & àävôpec, &nopla Aéyov ÉaAokévar torobtov ofc äv 
Duac Éneroa, el unv ôeîv &ravta roueîv kal Aéyeiv Gote 
&nopuyetv tv ôlknv. MoÂloO yÿe Get, "AA &ropla uèv 
£dAoka, où pévror Aéyov, &AAX TéAunc kal ävaroyuvtiac 
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sont pas les discours‘, c’est l'audace et l’impudence, c’est læ 
volonté de vous faire entendre ce qui vous aurait été le plus 
agréable, Socrate pleurant, gémissant, faisant et disant des 
choses que j'estime indignes de moi, en un mot tout ce que 
vous êtes habitués à entendre des autres accusés. Mais non, je 
n’ai pas admis, tout à l’heure, que, pour échapper au danger, 
j'eusse le droit de rien faire qui fût lâche, et je ne me repens 
pas maintenant de m'être ainsi défendu. 

Ah! combien j'aime mieux mourir après une telle défense 
que de vivre à pareil prix ! Nul homme, ni moi, ni aucun autre, 
soit devant un tribunal, soit à la guerre, ne doit chercher à se 
soustraire à la mort par tous les moyens. Souvent, dans les 
combats, il est manifeste que l'on aurait plus de chances de 
vivre en jetant ses armes, en demandant grâce à l’ennemi qui 
vous presse. Et de même, dans tous les autres dangers, il y a 
bien des moyens d'échapper à la mort, si l’on est décidé à tout 
faire, à tout dire. Seulement prenez garde à ceci, juges, que 
le difficile n’est pas d'éviter la mort, mais bientôt plutôt d’évi- 
ter de mal faire. Le mal, voyez-vous, court après nous plus 
vite que la mort ?. Cela explique que moi, qui suis vieux et 
lent, je me sois laissé attraper par le plus lent des deux cou- 
reurs, tandis que mes accusateurs, vigoureux et agiles, l’ont 
été par le plus rapide, qui est le mal. Aussi, maintenant, nous 
allons sortir d'ici, moi, jugé par vous digne de mort, eux, 
jugés par la vérité coupables d’imposture et d’injustice. Eh 
bien, je m'en tiens à mon estimation, comme eux à la leur. 
Sans doute, il fallait qu’il en fût ainsi et je pense que les 
choses sont ce qu’elles doivent être. 

Quant à l’avenir, je désire vous faire une prédiction, à vous 
qui m'avez condamné. Car me voici à cette heure de la vie 
où les hommes prédisent le mieux, un peu avant d'expirer. 
Je vous annonce donc, à vous qui m'avez fait mourir, que vous 


1. Il ne semble pas probable que Platon a:t voulu faire dire par 
Socrate qu’il aurait pu composer une plus habile défense, s’il l’eût 
voulu. Socrate ne s’est jamais donné pour un orateur. Il y a peut-être 
ici une allusion à des apologies qui lui avaient été offertes (C£. Diog. 
La. Il, 5, 4o). 

2. Réminiscence d’un passage de l’Iliade (IX, 502), où il est dit 
que les Prières courent après le Mal qui va plus vite qu’elles. 
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kal toO un ÈBéAeLv Aéyeuv npdc OUAG ToLalta oT” Av Eutv uèv 
fôrota Âv &kobeuv, BpnvoOvtéc TÉ pou kal 8ôupouévou ka 
&A a Trotofvroc kal Aéyovtos ro kal &véErx Euo0, dç Eyé 
put, ola ô Kai etlioBe Üueîc Tôv &Alov àkoberv. AN 
oÙte tôte dhBnv Oetv Éveka ToQ kivôüvou np&Ëar oùdèv 
&vehe0BEpov, oÙte vOv por petauéhet oÙtwc ànmoloynoa- 
uév®, &AAà rod A lov aipoGuar $ÈE àroloynoduevos Te- 
Bvévar À Ékelvoc Cfiv' oÙte yap Ev Slkn oùt’ Èv noléuo oùT 
êuè ot &Alov oùdéva Get toUto unxavAoBar ËnwG àrnopeb- 
Eetou, nâv no1ôv, Bévatov. Kai yäp Ev Tai péxais roÂ&krc 
fjlov ylyvetar dr té ye &rroBaveîv àv tic Ekpüyor kal mA 
&pels kal Ëp” iketelav Tpartépevos Tôv BtokévTov" kai 
ar pnxavat TroAal elouv v Ék&otoic toic kivôbvorc Gate 
Buapebyeuv Bévatov, dv Tic ToÂUE nmâv rouæîv Kai Aéyeuv. 
"ANG ui où tot” À xalenév, & àävôpec, Bévatov kpuyetv, 
AA rmoÂd xalernétepov rovrpiav: Bâtrov yap Bavétou Bet. 
Kai vOv Éy® pèv &te Bpadds dv kai npeoBbtns md Toÿ 
Bpaôvtépou ÉdAov: of à” Euol kathyopor te euvol Kat 8Eeîc 
bvrec Ünd TtoG Béttrovos, TS kakiac. Kal vOv y uèv 
&neuur Üd” Üuôv Bavétou Olknv ôplov, oÙtor à” Ünd This 
&AnBelacs &pAnkétes uoxBnplav kal à&ôuklav: Kat ÉVoyE T® 
Tuuhuatr Épuévo ka oÛtor. Tata pév Trou Towc obtToc kal 
Éder oyeîv kal oTuar adtà uetploc Éxeiv. 

To Ôë ôù uetà Toto émBuu& üuiv ypnouwôfiou, à 
katonpioguevol pou’ kal yép elur ffôn ÉvraUBa ëv & 
uéAiota ävBponor xpnouwôoDaoiv, 8tav uéAlooiv àrroBa- 
vetoBou. Pnut yép, à àvôpec oÙ ÈuE ànektévate, Tiuwplav 
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aurez à subir, dès que j'aurai cessé de vivre, un châtiment bien 
plus dur, par Zeus, que celui que vous m'avez infligé. En me 
condamnant, vous avez cru vous délivrer de l'enquête exercée 
sur votre vie; or, c’est le contraire qui s’ensuivra, je vous le 
garantis. Oui, vous aurez affaire à d’autres enquêteurs, plus 
nombreux, que je réprimais, sans que vous vous en soyez 
doutés. Enquêteurs d'autant plus importuns qu'ils sont plus 
jeunes. Et ils vous irriteront davantage. Car, si vous vous 
figurez qu'en tuant les gens, vous empècherez qu’il ne se 
trouve quelqu'un pour vous reprocher de vivre mal, vous 
vous trompez. Cette manière de se débarrasser des censeurs, 
entendez-le bien, n’est ni très efficace ni honorable. Une seule 
est honorable et d’ailleurs très facile: elle consiste, non pas 
à fermer la bouche aux autres, mais à se rendre vraiment 
homme de bien. Voilà ce que j'avais à prédire à ceux de vous 
qui m'ont condamné. Cela fait, je prends congé d’eux. 


FREE Quant à vous qui m'avez acquitté, j'au- 
juges qui l'avaient ‘ais plaisir à causer avec vous de ce qui 
absous. vient de se passer, pendant que les ma- 
gistrais sont occupés ‘ eten attendant 
qu'on m'emmène où je dois mourir. Veuillez donc bien 
demeurer quelques instants encore auprès de moi. Rien ne 
nous empêche de causer ensemble, tant que cela est possible. 
Je voudrais vous exposer, comme à des amis, comment j'in- 
terprète ce qui m'arrive. 

Apprenez donc, juges, — car ce titre que je vous donne, 
vous y avez droit, — apprenez une chose merveilleuse qui 
m'est advenue. Mon avertissement coutumier, celui de l'esprit 
divin, se faisait entendre à moi très fréquemment jusqu’à ce 
jour et me retenait, mème à propos d'actions de peu d'impor- 
tance, au moment où j'allais faire ce qui n’était pas bon. Or, 
maintenant, comme vous le voyez vous-mêmes, il m'arrive 
quelque chose que l’on pourrait considérer comme le mal- 
heur suprême et qui passe pour tel. Eh bien, ni ce matin, 
quand je sortais de chez moi, la voix divine ne m'a retenu, 
ni à l'instant où je montais au tribunal, ni pendant que je 
parlais, en prévenant ce que j'allais dire. Bien souvent pour- 


1. Il s'agit sans doute des formalités exigées pour la notification 
officielle du jugement aux agents chargés d’en assurer l’exécution. 
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duîv feu edBdG pet tTdv Eudv Bévatov rmoÂd yalenoTtépav 
vh Ata À olav Èuë änektévate. NôOv yàp toûto eipyéouoBe 
olôuevor &malA&EEoBar toO StSévar ÉAeyxov to0 Biou: rù 8 
Outv mod Évavtiov à&rofñnoestou, &6 Eyé nu. MAetouc 
Égovtar Üu@c oi ÉAéyyovtec, oc vOv Éyd kateîyov, Üueîc 
GE oùk oléveoBe" kal yaerntepor Écovtar 80@ vetepol 
tou, kal dueîc u@Aov &yavakrhoste. Ei yàp oteoBe &roktet- 
vovtec &vBpénouc mioyhoeuv ToO ôverdllerv tivà Ouiv 8Tt 
oùk pBG Lfite, où kaAGG BravortoBe: où yép dB” abtn À 
&rro ay} oÙte névu ôvvar} oÙte kaÂf, &AÂ Ékelvn ka 
kaÂAlorn Kai féotn, u Toùc &AAouG kolobeiv, &AÂ Éautèv 
rapaokevélerv énoc Éotar &G BéAtiotoc. Taûra uèv oôv 
Üyîv Toi katanpioauévois uavteuoäuevos àTralA&TTo- 
FOTR 

Toîc Ôë àänonpioaupévois Môéos àv taleyBeinv ÔnÈp 
tToQ yeyovétoc toutoui nrpéyuatoc, Èv & ol àpyovtec 
&oyxoltav &youor kal oùro Epyouar o? ÉABévra ue et 
reBvévar. *AAÂ& or, & &vôpes, Tapauelvate Toooûtov 
Xpévov: oùdèv yàp kober GtauvBoloyfion rpèc &AAfhouc 
Éac Ébeouwv. “Yutv yap dc pois oDaiv môetbar ÈBÉA© vd 
vuvi por ouuBebnkdc ti note vor. 

’Eqoi y&p, & ävôpec Oikaotal — ÜuAc yüp LkAITÈG ka- 
AGv ôpBGc àv kaloinv — Bauuéorôv tr yéyovev. “H yàp 
eloBvuté por avt ñ To auuoviou Ev uèv T& TnpéoBey 
xpéve Tavti mévu mukvi &el fÎv kal révu èni oukpoîc 
évavtioupévn, et tt uéAlom un ôpBôc npébeuwv vuvl ôë 
ovuBéGnKké por &nep ôpâte kal aûtol Tauti, & YE 5h onBein 
&v tic kal voulüetar Écyata kakôv elvor Éuol ÔÈ oùte 
éErôvrr ÉmBev otkoBev fvavt16Bn tù toO Beo0 onuetov oÙte 
fvika &véBauvov vrauBot ni td Btkaothpiov oÙT” Èv T® 
Àgye -oùdauoQ péAlovti ri Épeîv' kaitor Èv &Aloic Aéyouc 
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tant, en d’autres circonstances, elle m'a fait taire, au beau 
milieu de mon propos. Mais aujourd’hui, au cours de l’af- 
faire, pas un instant elle ne m'a empêché de faire ou de dire 
quoi que ce soit. À quoi dois-je l’attribuer ? Je vais vous le 
dire. C’est que, sans doute, ce qui m'arrive est bon pour moi, 
et bien certainement c’est nous qui nous trompons, lorsque 
nous nous figurons que la mort est un mal. Oui, ceci en est 
pour moi une preuve décisive. Il n’est pas admissible que mon 
signe ordinaire ne m'eût pas arrêté, si ce que j'allais faire 
n'eût pas été bon. 

Réfléchissons en effet : que de raisons d’ espérer que mourir 
est un bien ! Car, de deux choses, l’une : ou bien celui qui 
est mort n’est plus rien, et, en ce cas, il n’a plus aucun sen- 
timent de quoi que ce soit ; ou bien, conformément à ce qui 
se dit, la mort est un départ, un passage de l’âme de ce lieu 
dans un autre. 

Si le sentiment n’existe plus, si la mort est un de ces som- 
meils où l'on ne voit plus rien, même en songe, quel mer- 
veilleux avantage ce doit être que de mourir! Car enfin, si 
l’un de nous considérait à part une de ces nuits où il aurait 
dormi assez profondément pour ne rien voir, mème en songe, 
s’il la comparait ensuite aux autres nuits et journées de sa 
vie, et s’il devait décider, réflexion faite, combien il a eu, en 
somme, de journées et de nuits meilleures que celle-là, j’ima- 
gine que tout homme, — et je ne parle pas ici seulement des 
simples particuliers, — mais le grand roi en personne les 
trouverait bien peu nombreuses relativement aux autres. Par 
conséquent, si la mort est un sommeil de celte espèce, j’es- 
time que c’est grand profit, puisque alors toute la suite des 
temps nous apparaît comme une nuit unique. 

D'un autre côté, si la mort est comme un départ de ce lieu 
pour un autre, s’il est vrai, comme on le dit, que là-bas sont 
réunis tous ceux qui sont morts, que pourrions-nous imagi- 
ner de meilleur ! ? je vous le demande, juges. Admettez qu’en 


1. La conception du séjour des morts que Platon prête ici à 
Socrate paraît provenir d’un mélange de traditions. Elle diffère nota- 
blement de celle que nous trouvons au XI° Livre de l'Odyssée, bien 
qu’on y relève aussi quelques réminiscences de ce poème. Mais 
l'Odyssée ne connaît ni Éaque, ni Rhadamanthe, ni Triptolème, ni 
Orphée, ni Musée, ni Palamède. Aux vieilles légendes se sont 
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ToÂlayoO ôf ue Ènéoye Aéyovta uetaëb vOv 8ë oùdauo 
mept adtiv Tv npêËiv oùr” Ev Épye oùdevl oùt’ Èv A6y 
fvavtiotal por Ti oôv œtriov Elvar ÜrolauBévo ; Éyà 
Dutv Ep@: kiwôuveber yép por td ouuBebnkdc Toûto &yaBèdv 
YEyOvÉvaL kal oùk EoB” énoc uetc ôpBGS ÜrolauBévouev 
Boot oléupeBa kaxdv etvar td tTeBvévar. Méya por tekufprov 
Tobtou yéyovev' où yäp EoB” Énwc oùk fvavri6Bn &v pot Tè 
EloBdc onuetov, et ph tu EueAlov y &yaBdv npébev. 
’Evvoñoœuev 3ë kal tfôe &ç nmoÂdn ëAnic Éotiv àyaBèv 
«td elvar. Auotv yap Bétepév Eotiv td TeBvévar À yàp otov 
unôèv elvar unôë oloBnouv unôeuptav unôevèdc Éxeuv Tèv 
tebveôta, À kata Ta Aeyépeva uetaBoñ Tic Tuyyévet oÜoa 
Kai petoiknoic Ttf buyfi Toû rémou toû EvBévèe ic &AÀov 
ténov. Kat etre unôeuta oloBnois Éotiv, &AÂ ofov ünivoc 
êneudév tic kaBebdov un ôvap unôëv 6p&, Bauuéorov 
képôoc àv etn 6 Bévatoc. ’Eyd yàp äv oluou, et Tiva ÈkÂe- 
Eduevov Séor Tabtnv tv vokta Ev À obto katédapBev dote 
unôè bvap iôetv, Kai Tac GAAaG vÜKTAG TE Kal UÉpaG TAG 
ToO flou to ÉautoO àvrurapaBévta Tabtn Th vukti êéor 
okeWéäuevov eineîv nméoac àäueivov kal fôtov uépac Kkal 
vÜkTaG TaÜTnS TG vukrdc BeBlokev Èv t® ÉautoO Bio, 
oTuoar àv ui ôter bétnv Tv, &AÂX Tv uéyav Paoiléa 
edapiBuñtrouc äv eûpeîv aùtèv Tata Trpès Tac &AÀac 
fuépac kal vüktac. Ei oôv tosoOtov 6 Bévatéc Éotiv, képôoc 
Éyoye Àéyo: kal yàp oùdèv nAelov 6 mâc xpévos palvetar 
obto ôn evo À ui v6E: Ei 5” a«ô ofov änoënufont ëotiv 6 
Bévaros ÉvBévôe ei &Alov térov kal &AnBf) ÉoTiw Ta Àeyé- 
ueva 6 &pa Èket Eloi &navtec of telveôtec, ti uetlov 
&yaBèv tobtou eln àv, à àvôpec dtkaotal; Ei yé&p tic 
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arrivant chez Hadès, on sera débarrassé de ces gens qui préten- 
dent être des juges et qu’on y trouvera les juges véritables, 
ceux qui, dit-on, rendent là-bas la justice, Minos, Rhada- 
manthe, Éaque, Triptolème, avec ceux des demi-dieux qui 
ont été des justes quand ïls vivaient; pensez-vous que le 
voyage n’en vaudrait pas la peine? Ou encore, si l’on y fait 
société avec Orphée, Musée‘, Hésiode et Homère, que ne don- 
neriez-vous pas pour en jouir? Quant à moi, je voudrais 
mourir plusieurs fois, si cela est vrai. Quel merveilleux passe- 
temps, pour moi particulièrement, que de causer là-bas avec 
Palamède, avec Ajax, fils de Télamon, ou avec tel autre héros 
du temps passé qui a pu mourir par suite d’une sentence 
injuste?! Comparer mon sort au leur-ne serait pas pour moi 
sans douceur, je pense; et j'aimerais surtout à examiner 
ceux de là-bas tout à loisir, à les interroger, comme je faisais 
ici, pour découvrir qui d’entre eux est savant, et qui croit 
l'être, tout en ne l'étant pas. Que ne donnerait-on pas, juges, 
pour examiner ainsi l’homme qui a conduit contre Troie 
cette grande armée, ou encore Ulysse, Sisyphe, tant d’au- 
tres, hommes et femmes, que l’on pourrait nommer ? Cau- 
ser avec eux, vivre en leur société, examiner ce qu'ils sont, 
bonheur inexprimable ! D'autant plus qu’à tout prendre, on 
ne risque pas dans ce milieu d’être mis à mort pour cela. Un 
des avantages que ceux de là-bas ont sur nous, c’est d’être 
désormais immortels, du moins si ce qu’on dit est vrai. 
Cette confiance à l'égard de la mort, juges, vous devez 
l’'éprouver comme moi, si vous prenez conscience seulement 
de cette vérité, qu’il n y a pas de mal possible pour l’homme 
de bien, ni dans cette vie, ni au delà, et que les dieux ne sont 
pas indifférents à son sort. Le mien non plus n’est pas le fait 
du hasard ; loin de là : je tiens pour évident qu'il valait mieux 
pour moi mourir maintenant et être ainsi délivré de toute 


ajoutées ici celles qui avaient été propagées par l’Orphisme et d’autres 
propres à l’Attique et à ses mystères. 

1. Les poèmes attribués à Orphée et à Musée formaient alors la 
littérature religieuse des associations orphiques. 

2. Ajax se donna la mort volontairement, mais à la suite du juge- 
ment qui l’avait frustré des armes d’Achille. 
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&äpirkôpevos eic Aidou, änaÂlayels tToutovli Tôv paokév- 
Tov êtkaotôv Eelvor, eôphoer tToùs &An0GG Ütkaotas oÎnep 
kal Aéyovtar ëket ôtkédeuv, Mivoc te kal “PadduavBuc 
kal Aîakdc kai Tpiritéleuoc kai &Alot boot Tôv fuiBéœv 
Ôlkaror Éyévovto ëv T® éautôv Blo, pa pabAn àv etn À 
&noônula; f «û "Oppet ouvyyevéoBar kai Mouoai® kal 
“Hoibôo Kat Oufpeo nt né àv Tic SéEour” àv uv ; 
"Eyà pèv yap roAlékic ÈB£AO teBvévar ei Tat” Éortiv &AnBfi, 
ênel Éporye Kai aùt® Bauupaoth àv ln " dcatpiBr) œùTéB, 
ônéte évroyomut Malauñhôer Kai Alavtrr T8 Telauôvoc kal 
Et nç &Aloc Tôv rnalordv ÔLà kploiv Adikov TÉBvnkev, &vTt- 
TrapaBéAAovt. Ta EpautoO nréBn npèc Ta Ékelvov, &G 
Éy® ouou, oùk äv &nÔËc etn' kal dr Tù pÉyLOTOV, Todc kel 
ébetélovta kal Epeuvôvta Gonep Todc ÉvtaBa Suéyeuv tic 
adtT®ôv oopéc Éotiv kal Tic oletar uév, Eotiv à’ où. ‘Ent 
néce à” àv tic, & avôpec ôtkaotat, éEarto Eetéonr tov Ent 
Tpotav &yayévra thv mov otpatiàv f "Oôvocéa À Zloupov 
— À &Alouc uuplouc äv Tic elror kal ävôpac kal yuvat- 
kag — ofc Èket dialéyeoBar kal ouveîvar kal ÉEetéberv 
&uhxavov àv en eddauuovias ; Févtoc où ôfrrou Toûtou ye 
Éveka of ket äroktelvouor té te yäp GA a eddauuovéotepol 
elouv of èket Tôv ÉvO&dE Kai ôn Tov Aourdv xpôvov &B&vatot 
etouv, elnep ye Tù Aeyéueva àAnBf) Éotiv. 

"AN& Kai OuAG yph, & àvôpecs dukaotal, edéATIAG Eva 
npèc Tèv Bévatov Kai Ëv tr toOto ôtavortoBar &ANBÈS 8tL 
oùk Éctiv &vôpl &yaB& kakdv oùdEv oÙTe Lôvrr oÙte Tehev- 
Thoavti, oùdE aueleîtar Ünd Beôv Ta Toûtou Trpéyuata 
oÙdE Ta EUX vÜv &rmè To aûtouétou yéyovev, &AÂ& por 
ôfjév Éotr toto BTte Môn TeBvévar kal àrnAA&yBor rpay- 
uétov BéAtiov fv por. Ait ToUto kal ÈUE oùdauoO &rrétTpEÿEv 
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peine. C’est pourquoi mon avertissement intérieur ne m'a pas 
arrêté, et de là vient aussi que je n'en veux pas beaucoup à 
ceux qui m'ont condamné ni à mes accusateurs. Il est vrai 
qu’ils avaient une autre pensée, quand ils me condamnaient 
et m'accusaient ; ils croyaient bien me nuire, et, en cela, ils 
sont blâmables. 

Je ne leur demande pourtant qu’une seule chose : quand 
mes enfants auront grandi, Athéniens, punissez-les, en les 
tourmentant comme je vous tourmentais, pour peu qu'ils 
vous paraissent se soucier de l’argent ou de n'importe quoi 
plus que de la vertu. Et sils s’attribuent une valeur 
qu'ils n’ont pas, morigénez-les comme je vous morigénais, 
reprochez-leur de négliger l’essentiel et de se croire un mérite 
dont ils sont dénués. Si vous faites cela, vous serez justes 
envers moi et envers mes fils. 

Mais voici l'heure de nous en aller, moi pour mourir, vous 
pour vivre. De mon sort ou du vôtre, lequel est le meilleur ? 
Personne ne le sait, si ce n’est la divinité. 
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ad onueîov kal Éyoye Toîc katTanpioauévors pou kal Toic 
karnyépois où Tévu xakertalvo. Kaitor où Tabtn Ttf 
Suavola katepnopiZovté pou kal karnyépouv, &A otépevor 
Baénreuw: toûto aûtoic &ELov pÉupEOBar. 

Tooévèe pévror adtôv Séouar TodG Etc pou, ne ddv 
Aéhowo:, tuuophoaoBe, à à&vôpec, tadta Tata AuTroÜvTES 
&mep Eyd duc EAdToUv, dv Üuv Sok@ouv ñ xpnuétov À 
&Akov tou npérepov émueletoBar À &petfs, al dv Sok@at 
œr etvor unôèv dvtec, dveudilete abtoîc, Gonep Eyà oui, 
&rr oùk émueloOvrar Gv et kal olovtat tr Eîvar dvTEc 
oùdevèc &Eror. Kai dv Tata noufite, Ôtkara nenovBdc Éyà 
Zoouar Üd” Opôv adréc te Kai of beîc. 

’AXà yäp ôn épa &rmévar, Epol UÈv à&noBavouuévo®, 
Sutv 8ë Brocouévoic. ‘Onétepor SE uôv Épxovtar ETri 
&uewvov npêyua, &ônhov ravi mAñv ei Tê 8eë. 


d 9 Bhanzav B: Bhänruv r T || @ 1 pévro: adrov déoua TW : 
Déopar uévrot air@y B || e 2 Auroïvrss B: Auroïvtas TW || 42 a 4 rdv 
a BW: zkry à BTW?. 


42 


WT PAR NES 
DAC ENS Es ENT 
Sos dE 


Fe PATES Ga 


; 


L 


TER 


S# 


RTE 


: NOTICE 


l 


DATE DU DIALOGUE ET DESSEIN DE L'AUTEUR 


L'entretien fictif qui fait le sujet de l’Euthyphron est censé 
avoir eu lieu quelques jours avant le procès de Socrate. Mais, 
par l’objet que Platon s’est proposé, par les intentions qu’on 
est en droit de lui attribuer, ce dialogue fait réellement suite 
à l’Apologie. Il procède du même état d’esprit et vise à dis- 
siper les mêmes préjugés ; il complète, sous une forme diffé- 
rente, la partie de ce discours dans laquelle l’auteur, pour des 
raisons de vraisemblance, avait dû laisser dans l'ombre certaines 
idées de Socrate. D'ailleurs, par la simplicité de la composi- 
tion, il ressemble de très près aux dialogues qu’on peut rappor- 
ter au même temps. Tout nous autorise à penser qu'il a dû 
être composé et publié peu après l’Apologie, vers 396 ou 395. 

C'est de la piété que s’entretiennent les deux personnages 
du dialogue, Euthyphron et Socrate. Ce dernier essaye d’en 
obtenir une définition précise ; et tout le dialogue, en somme, 
tend à cette définition. On n’y remarque ni incidents drama- 
tiques, ni digressions prolongées, ni développements étendus, 
ni pensées qui paraissent dépasser ce que l'on peut appeler 
l'horizon socratique. C'est bien encore la méthode du maître, 
fidèlement observée. À cet égard, l’Euthyphron ne diffère 
pas sensiblement de l’Hippias mineur ni de l’Alcibiade, dia- 
logues où se manifeste la première manière de Platon. 

Mais pourquoi cette discussion sur la piété est-elle miseexpres- 
sément en rapport, dès les premiers mots, avec le procès de 
Socrate ? C’est ici qu’apparaît clairement le dessein de l’auteur. 

Socrate avait été accusé d’irréligion et condamné de ce 
chef; Platon, qui l'avait connu mieux que personne, le 
tenait, lui, pour le plus religieux des hommes. Il se sentit 
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obligé de dire quelle était sa religion et, en mème temps, 
d'expliquer le déplorable malentendu qui l'avait fait si 
étrangement méconnaître par un tribunal populaire. La 
religion de Socrate, évidemment, n’était pas tout à fait iden- 
tique à celle du peuple athénien. Il fallait marquer cette 
différence ; et, en la déterminant discrètement, mais nette- 
ment, il fallait faire sentir combien elle valait mieux, com- 
bien elle était en réalité plus religieuse. 

Cela, il avait été impossible à l’accusé de le dire devant ses 
juges ; ceux-ci ne l’auraient pas compris ; une telle explica- 
tion n'aurait pu que les irriter davantage. Voilà pourquoi 
Platon, écrivant l’Apologie, qui était censée être la reproduc- 
tion de la réponse faite par son maître à ses accusateurs, 
n'avait pas pu le dire non plus. Mais il lui semblait que, dans 
une composition d’un autre genre, il aurait le moyen de 
l'expliquer, dans une certaine mesure, à ses lecteurs, c’est- 
à-dire à la partie la plus éclairée du public athénien, à ceux 
qui désiraient savoir la vérité sur ce point et qui pouvaient 
l'entendre. Et il pensa, avec raison, qu'il était bon de mettre 
cette explication dans la bouche de Socrate lui-même, de 
supposer qu'il l'avait donnée au moment de comparaître en 
justice, à la veille de sa condamnation, afin qu’elle apparût 
à tous comme une partie de sa justification. Il crut aussi, 
avec non moins de raison, qu'il devait montrer, par le tour 
du dialogue qu'il imaginait, à quel point cette explication 
eût été inutile ou même impossible ; et c'est ce qu’il eut 
l'idée de faire, très heureusement, en donnant pour interlo- 
cuteur à Socrate, un homme simple, bien disposé pour lui, 
mais tout imbu des croyances traditionnelles, et en montrant 
ce personnage absolument incapable, non seulement d’ad- 
mettre, mais même de comprendre les idées qu’il entendait 
exposer. L’Euthyphron n’est autre chose que la réalisation très 
spirituelle et très frappante de ce dessein. 


IT 


LE PERSONNAGÉ D'EUTHYPHRON 


L’Athénien Euthyphron, du dème de Prospalta, choisi par 
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Platon pour ce rôle, était un devin qui semble avoir joui 
d’une assez grande popularité à la fin du v° siècle. Platon l’a 
encore mentionné, quelques années plus tard, dans son Cra- 
tyle', où il parle de lui incidemment comme d’un person- 
nage connu ?. Il résulte de ce témoignage, ainsi que du dia- 
logue auquel il a prêté son nom, qu'il était considéré, à la 
fois comme un inspiré et comme un docteur en matière reli- 
gieuse. Prétendant posséder la science des choses divines, il 
s’offrait en toute occasion à interpréter les volontés des dieux. 
Même, il ne craignait pas d’annoncer l'avenir, soit aux par- 
ticuliers, soit dans l'assemblée du peuple. Il est vrai qu’il n’y 
était pas toujours cru ni accueilli avec beaucoup d'égards : il 
arriva, paraît-il, qu’à certains jours on l’y traita d’insensé?. 
Ce qui n’empêchait pas, sans doute, qu’à d’autres moments, 
quand les événements inclinaient le peuple à de meilleurs 
sentiments envers les prophètes, il ne fût écouté avec faveur. 
Thucydide atteste, comme on le sait, quelle fut, pendant la 
guerre du Péloponnèse, et surtout dans les heures les plus 
tragiques, l'autorité des devins *. Qu'il y eût accord, au fond, 
entre. les croyances d’un tel homme et celles du peuple, cela 
n’est pas douteux. Elles avaient seulement chez lui une forme 
arrêtée, dogmatique, intransigeante, tandis que, dans l'âme 
populaire, elles demeuraient toujours exposées à bien des 
mouvements passionnés et des fluctuations. C’est d’abord 
en raison de ce dogmatisme que Platon dut le choisir. Il 
avait besoin de mettre en face de Socrate une sorte de doc- 
teur en théologie traditionnelle, pour mieux montrer les 
défauts d’une religion étroitement attachée à cette théo- 
logie. 

Probablement, en outre, ce choix fut aussi déterminé par 
un fait singulier que Platon rapporte au début du dialogue 
et qui ne semble pas avoir pu être inventé par lui. Euthy- 


1. Cratyle, 396 d. 

2. Plutarque, De Genio Socratis, c. 10, fait allusion à un entretien 
entre Socrate et lui ; c’est manifestement un simple souvenir de l’Eu- 
thyphron de Platon, qui ne nous apprend rien de plus. Il en est de 
même du passage de Nouménios, cité par Eusèbe, Prép. Évang., 
XII, 5, ainsi que de celui de Diog. La., IE, & 20. 

3. Euthyphron, 3 b. 

4. Thucydide, IE, 8. 
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phron, en effet, y déclare à Socrate que la religion lui fait 
un devoir d’intenter à son propre père une action capitale, 
pour avoir laissé mourir, au fond d’un trou, un meurtrier 
qu'il y avait jeté en attendant qu'il fàt jugé. Comment 
croire que Platon eût imputé une si étrange action à un per- 
sonnage réel, si elle n’eût fait scandale en son temps? Ce 
« fait divers », qui avait sans doute contribué autrefois à la 
notoriété d'Euthyphron, n'avait pas été oublié de Platon : il 
lui parut un excellent point de départ pour l'entretien fictif 
qu’il avait en tête. Évidemment, ce dévot à outrance, qui 
prétendait régler sa conduite sur celle des dieux de la mytho- 
logie sans tenir le moindre compte ni des droits de la nature 
ni de ceux de la raison, se prêtait admirablement à devenir 
le représentant idéal de l’espèce de religion que Socrate ne 
pouvait pas accepter. Et rien n'était plus propre que sa 
logique superstitieuse et aveugle, toute fondée en fausse 
science et en irréflexion, à faire ressortir par contraste ce 
qu’il y avait de sagesse et d'humanité dans la piété méconnue 
du philosophe. Ajoutons que si Euthyphron représentait bien 
la religion la plus vulgaire, il avait par lui-même une per- 
sonnalité assez accusée pour la couvrir, bien mieux que n’au- 
rait pu le faire un représentant fictif. Les moqueries que 
Socrate allait lancer contre lui devaient donc paraître dirigées 
contre la sottise d’un homme plutôt que contre la croyance 
du grand nombre. Sous cette forme, elles risquaient moins 
d’exciter les susceptibilités de l'opinion publique. Il est pos- 
sible, après tout, que cette considération, au moins accessoi- 
rement, n'ait pas été non plus sans influence sur l’esprit de 
Platon !. 


1. Le philosophe Nouménios, contemporain de l’empereur Anto- 
nin et prédécesseur immédiat des Néoplatoniciens, exprimait, dans un 
passage qui nous a été conservé par Eusèbe (Prép. Évang., XIII, c. 5), 
l’idée que Platon aurait voulu, en composant l’Euthyphron, faire sa 
propre profession de foi sous le couvert de Socrate, de peur de s’ex- 
poser lui-même à une condamnation. Il n’est pas douteux qu’en 
effet la croyance attribuée à Socrate n’ait été aussi, à ce moment, 
celle de Platon. Mais s’il tenait à la publier et à la justifier, c'était 
parce qu’elle avait été celle de Socrate. Le fait de mettre celui-ci en 
scène à sa place n’aurait été qu’un artifice bien insuffisant pour se 


couvrir lui-même. 
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III 


PHILOSOPHIE DU DIALOGUE 


La question essentielle posée par Socrate à Euthyphron est 
celle-ci : en quoi consiste exactement la piété ? 

Comme tous les esprits étrangers à la philosophie, Euthy- 
phron est rebelle aux abstractions. Sa première réponse en 
est la preuve. La piété, pour lui, c’est d'agir comme il agit 
dans la circonstance présente. Car, en poursuivant son père 
devant les tribunaux, il imite Zeus qui n’a pas craint d’en- 
chaîner son père, Cronos, pour le punir d’une injustice. 
Réponse enfantine, mais qui donne à Socrate l’occasion de 
dire sa pensée sur ces légendes. Il se refuse nettement à 
croire à des conflits entre les dieux. Par là, une large portion 
de la légende mythologique se trouve exclue de la religion, 
mais ce n'est là qu'un prélude. Euthyphron n’a pas répondu 
vraiment à la question posée. Socrate lui explique qu'il attend 
de lui tout autre chose : une définition générale de la piété. 

Cette définition, Euthyphron essaye de la tirer de ce qu'il a 
dit d’abord : la piété, dit-il, c’est ce qui est agréable aux 
dieux. Pensée qui était, à n’en pas douter, la plus répandue 
alors. La plupart des Athéniens de ce temps auraient certaine- 
ment souscrit aux paroles du devin. En les discutant, Socrate 
va donc pouvoir opposer à la conception commune de la reli- 
gion une conception plus philosophique. 

Pour que la définition d’'Euthyphron fût acceptable, il 
aurait fallu d’abord établir ou admettre que tous les dieux 
étaient toujours d’accord entre eux sur toutes choses. Sinon, 
un même acte étant agréable à un dieu, mais désagréable à 
un autre, serait à la fois pieux et impie. Absurdité, à laquelle 
le polythéisme ne pouvait guère échapper qu’à la condition 
d'être ramené, sinon à un monothéisme absolu, du moins à 
une conception de la hiérarchie divine équivalant en fait au 
monothéisme. 

C’est au fond ce que Socrate suggère par un détour. Il de- 
mande à Euthyphron si l'agrément des dieux peut être arbi- 
traire. Est-il admissible qu'il y ait, en matière de justice, des 
sentiments changeants et incertains chez la divinité? Les ju- 
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gements divins ne doivent-ils pas être, toujours et essentielle- 
ment, conformes à une notion supérieure, qui est celle du 
juste ou du bien ? Telle est la pensée qui se dégage de l’argu- 
mentation, extrêmement subtile, il faut l’avouer, que Platon 
prête ici à son maître. Elle tend, comme on le voit, à iden- 
tifier l’essence de la divinité avec l’idée même de justice, et 
par conséquent à en exclure tout ce qui serait faveur capri- 
cieuse. Logiquement, elle devait avoir pour conséquence 
d'éliminer toute mythologie, ou, mieux encore, de réformer 
l'esprit même de la religion populaire. 

Et cette conséquence, Socrate la fait sentir immédiatement. 
Si tout ce qui est pieux doit être juste, dit-il, les deux termes 
« piété » et « justice » se confondent-ils absolument? Ou bien 
la piété n'est-elle qu'une partie de la justice? Euthyphron 
adopte ce second point de vue. Invité alors à dire quelle partie 
de la justice est plus spécialement piété, il déclare que c’est 
celle qui concerne les soins dus aux dieux par les hommes, 
c’est-à-dire, en somme, le culte. On en vient ainsi à juger le 
culte lui-même, après la doctrine. 

Suivant Euthyphron, — d'accord, en cela aussi, avec l’opi- 
nion commune, — le culte serait une sorte de service des 
dieux, analogue à celui que les serviteurs doivent à leurs 
maîtres. Mais ce dernier, dit Socrate, est une assistance pré- 
tée aux maîtres qui en ont besoin. Les dieux ont-ils besoin 
d’une telle assistance de la part des hommes? Et, comme 
Euthyphron, embarrassé, se rejette sur des formules vagues, 
Socrate insiste et le presse. La piété dans le culte n'est-elle . 
pas la science des sacrifices et des prières, c’est-à-dire des de- 
mandes et des présents à faire aux dieux? Euthyphron en con- 
vient. Elle consiste donc à savoir ce qu'il faut leur offrir 
pour obtenir d'eux, en échange, ce que nous désirons. Ce 
serait alors une sorte de technique commerciale, fondée sur 
une réciprocité d'intérêts, sur des avantages mutuels. Mais 
quel avantage les dieux peuvent-ils attendre de nous? Aucun. 
Reste que nos offrandes soient considérées uniquement comme 
une marque de respect, comme un moyen de leur être agréa- 
bles. Seulement, s’il en est ainsi, on revient à la définition 
qui a été précédemment écartée : la piété serait la science de 
ce qui agrée aux dieux. Euthyphron, se sentant incapable de 
sortir de cette impasse, n’a plus qu’à se dérober. 
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En somme, qu'a démontré Socrate? 1° Que la vraie piété 
ne peut pas être séparée de la justice ; 2° que le culte même 
n'aurait aucune valeur en dehors de cette union intime, ou, 
en d’autres termes, qu'il doit être avant tout l'hommage d’une 
conscience pure à une justice supérieure. 

Ainsi se dégage la religion qui était la sienne, religion es- 
sentiellement morale, désireuse de s’accommoder des formes 
traditionnelles, mais à condition d’y infuser un esprit nou- 
veau, bien décidée en tout cas à n’accepter aucune mythologie 
contraire aux lois éternelles de l'humanité. Il suffit à cette 
religion de se laisser entrevoir pour juger et condamner celle 
d'Euthyphron, pour en révéler la grossièreté, la superstition, 
la misère morale ; et, en même temps, pour faire sentir com- 
bien celle-ci était, par nature, incapable de comprendre celle-là. 
Ainsi nous est expliquée l'insuffisance de l’Apologte. Futhy- 
phron est en quelque sorte le type de cette ignorance naïve et 
incurable qui avait condamné Socrate. Elle est seulement dou- 
blée chez lui d’une fatuité, destinée à la rendre plus visible. 

Le dialogue, comme œuvre philosophique, est d’une étoffe 
un peu mince; on n'y sent pas encore cet essor de pensée et 
d'imagination, cette hardiesse qui allaient bientôt se donner 
carrière dans des œuvres autrement puissantes. Rien non plus 
des aspirations mystiques qui, plus tard, devaient se mani- 
fester dans le Banquet, dans le Phèdre, dans la République. 
L'auteur n'est encore vraiment qu’un socratique, plein d’es- 
prit, ingénieux interprète de la pensée de son maître et dési- 
reux de la faire connaître. Sa propre personnalité se marque 
surtout par un sens dramatique déjà vif et alerte, par un talent 
d'écrivain très remarquable. L'ouvrage n’a pas l'importance 
de l’Apologie, mais il en est un complément indispensable. 
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[ou De la piété, genre probatoire.]. 


EUTHYPHRON SOCRATE. 


EuraypnRoN. — Que t’arrive-t-il, So- 
crate? D'où vient que tu délaisses le 
Lycée, où tu aimais à causer, et que maintenant tu te tiens 
ici, près du Portique royal! ? J'ai peine à croire que tu aies, 
comme moi, quelque procès devant l'archonte-roi ? 

Socrate. — Mon affaire, Euthyphron, n'est pas ce qu’on 
appelle proprement à Athènes un procès ; c’est une poursuite 
criminelle. 


Prologue. 


Euraypuron. — Que dis-tu? Quelqu'un donc aurait porté 
plainte contre toi? car je ne peux t’imputer, à toi, d’accuser 
personne: 


Socrate. — Non, en effet. 

Eurayparon.— Ainsi, il y a vraiment quelqu'un qui t’accuse? 

SocRaTE. — Oui, positivement. 

Eurayparon. — Qui est cet homme? 

SocRaTE. — Ma foi, Euthyphron, je ne le connais pas très 
bien moi-même ; cela tient sans doute à ce qu’il est jeune et 
sans notoriété. On le nomme, si je ne me trompe, Mélétos ; 
il est du dème Pitthos. Ne connaîtrais-tu pas, par hasard, 
un certain Mélétos de ce dème, avec des cheveux lisses, peu 
de barbe, un nez crochu ? 

Eurayparon. — Non, je ne vois pas cela, Socrate. Mais, dis- 
moi, de quoi enfin peut-il bien t’accuser ? 


1. Le Portique royal était l'édifice où siégeait l’Archonte-roi, de 
qui relevait partiellement la juridiction criminelle. 
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Socrate. — De quoi ? oh, l'accusation est d’un homme de 
cœur, à mon avis. Avoir décidé cela à son âge, c’est vrai- 
ment remarquable. Cet homme, d’après ce qu'il déclare, sait : 
comment on corrompt les jeunes gens et quels sont ceux qui 
les corrompent. Sans doute, c’est quelque savant ; il aura dé- 
couvert en moi une ignorance qui est cause que je corromps 
ceux de son âge, et il vient m’accuser devant la ville comme 
devant la mère commune. Vraiment, il me paraît être le seul 
qui sait en matière de politique commencer par où il faut; 
n'a-t-il pas raison de s'occuper d’abord des jeunes gens pour les 
rendre excellents, comme le bon laboureur doit prendre soin 
des jeunes plantes en premier lieu, et des autres ensuite? Voilà, 
sans doute, pourquoi Mélétos commence le nettoyage de la 
cité par nous qui, dit-il, corrompons la jeunesse dans sa crois- 
sance. Cela fait, soyons certains qu'il prendra soin des plus 
âgés et fera ainsi le plus grand bien à la ville; il y a chance 
qu'il y réussisse, ayant si bien commencé. 

Eurayrarox. — Je le souhaiterais, Socrate ; seulement, j'ai 
grand’peur que le résultat ne soit tout contraire. En vérité, 
te faire du mal, à toi d’abord, c’est, à mon avis, s'attaquer 
dès son début à la ville dans ce qu’elle a de meilleur !. 
Mais, enfin, comment, d’après lui, corromps-tu les jeunes 
gens ? 

SOGRATE. — Oh! par des moyens qui semblent très étranges 
à première audition, mon savant ami. Il prétend que je suis 
un faiseur de dieux! Oui, c’est en alléguant que je fais des 
dieux nouveaux, et que je ne crois pas aux anciens, qu'il m'in- 
tente cette accusation. Tel est son dire. 

Eurayparon. — J'y suis, Socrate : c’est à cause de cette voix 
divine que tu déclares entendre en toute circonstance : il dé- 
duit de là que tu introduis de nouvelles croyances, et c’est la 
raison de sa plainte. Oui, voilà pourquoi il vient te calomnier 
devant le tribunal ; il sait combien cette matière se prête à 
la calomnie auprès de la foule. Moi-même, lorsque je parle 
de choses religieuses dans l’assemblée, lorsque je leur pré- 
dis ce qui doit arriver, ils me tiennent pour fou et se rient 
de moi. Et pourtant, pas un mot de mes prédictions qui ne 
soit vrai. Mais, vois-tu, ils sont jaloux des gens de notre 


1. Le proverbe grec « commencer par Hestia » paraît avoir ici ce 
sens. Cf. Eustathe, Comm. sur l'Od. VIE, v. 298. 
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sorte. Qu'importe? ne nous soucions pas d’eux et osons leur 
tenir tête. 

Socrate. — Ah! s’il ne s'agissait que de prêter à rire, mon 
cher Euthyphron, ce ne serait rien. Nos Athéniens, si je ne me 
trompe, ne s’embarrassent guère de l’habileté qu’ils attribuent 
à tel ou tel, pourvu qu'il n’enseigne pas ce qu'il sait. Mais, 
dès qu'ils soupçonnent quelqu'un de vouloir rendre les au- 
tres aussi habiles que lui-même, ils se fâchent ; peut-être par 
jalousie, comme tu le dis, peut-être pour quelque autre 
motif. 

Euraypuron. — En tout cas, quels que soient, en cela, leurs 
sentiments à mon égard, je ne désire pas du tout en faire 

’épreuve. 

SocraTe. — Soit ; tu peux en effet, toi, passer à leurs yeux 
pour quelqu'un qui garde ce qu’il sait et ne veut pas l’ensei- 
gner. Mais moi, je crains fort, en raison de mon humeur s0- 
ciable, qu’on ne me soupçonne de prodiguer sans discerne- 
ment au premier venu tout ce que j'ai à dire, non seulement 
sans me faire payer, mais en payant moi-même de bon cœur, 
s’il le fallait, quiconque voudrait m'écouter. Au reste, je le 
répète, s'ils voulaient seulement, aujourd’hui, se rire de moi 
comme tu dis qu’ils se rient de toi, il ne me serait nullement 
désagréable de passer quelques bons moments au tribunal à 
plaisanter et à rire. Mais s’ils prennent la chose au sérieux, 
qu'arrivera-t-il ? Nul ne le sait, hormis les devins, comme 
toi. 

Euruypmrox. — Après tout, Socrate, tout cela peut-être 
ne sera rien; tu mèneras le combat à ton gré, et moi de 
même. 

SocraTE. — Au fait, cette affaire que tu as, Euthyphron, 
quelle est-elle ? est-ce toi qui te défends ou qui poursuis? 

Evruvruron. — Je poursuis. 


SocRATE. — Et qui poursuis-tu ? 

Eurayprox. — Quelqu'un qu’il paraît fou de pour- 
suivre. 

SOCRATE. — Quoi ? saurait-il voler ? 


Euraypnron. — Oh ! il est bien loin de voler ; c’est un vieil- 
lard, extrêmement âgé. 

SOCRATE. — Qui est-ce donc? 

Euraxparon. — C’est mon père. 


EYOYHbPON 186 
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3 d géo: B: é0ée: T || e 2 srovidoovrat BTW : oxovdatovra B. 


187 EUTHYPHRON 


SocRATE. — Ton propre père, mon bon ami? 

EvrayPxron. — Lui-même. 

SOCRATE. — Quelle est donc ta plainte? de quoi l’accuses- 
tu ? 

Euraypraron. — D’homicide, Socrate. 

SOcRATE. — Par Héraklès! ah! certes, Euthyphron, la foule 
ne sait guère ce qui est bien. Non, vraiment, agir bien en 
ceci n’est pas le fait du premier venu. On reconnaît là un 
homme très avancé déjà en savoir. 

Euraypuron. — Oui, Socrate, très avancé en effet, par 
Zeus ! 

Socrate. — Et la victime de ton père est assurément un de 
vos parents, n'est-il pas vrai? À coup sûr, tu n’intenterais 
pas une action capitale à ton père pour un étranger. 

Euruypnron. — Je ris, Socrate, de la distinction que tu 
crois devoir faire entre étranger et parent, à propos de la vic- 
time, et de ce que tu ne vois pas qu'il n’y a qu’une seule 
chose à considérer : le meurtrier avait-il le droit de tuer ou 
ne l’avait-il pas? S'il l’avait, rien à dire; s’il ne l'avait pas, 
on doit le poursuivre, füt-il de ceux qui ont même foyer et 
même table que nous. La souillure en effet est toujours égale; 
du moment que tu vis avec lui, sachant ce qu'il a fait, et que 
tu ne satisfais pas à la religion, pour toi et pour lui, en le 
poursuivant judiciairement. En fait, la victime était un mer- 
cenaire à mon service ; et, comme nous exploitions une terre 
à Naxos, nous l’employions là comme journalier. Un jour, 
pris de vin, il eut une rixe avec un de nos serviteurs ; il 
l'égorge. Là-dessus, mon père lui fait lier les pieds et les 
mains, le fait jeter dans une fosse; puis, il envoie quelqu'un 
ici, pour demander à l’exégète ce qu’il devait faire !. En at- 
tendant, il se désintéressait de l’homme ainsi lié, l’abandon- 
nait comme un meurtrier qu'il était, se souciant peu qu'il 
mourût. Or, c’est ce qui arriva. La faim, le froid, les liens 
firent qu’il succomba, avant que l’envoyé ne revint de chez 
l'exégète. Et maintenant, à cause de cela, mon père et nos 
parents s’indignent de ce que, moi, au nom de ce meurtrier, 
j'intente une action à mon père, qui, disent-ils, ne l’a pas 


1. Les exégètes étaient à Athènes les interprètes attitrés du droit 
religieux ; on leur demandait des consultations sur les cas embarras- 
sants. 
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ceautôv te kal ëkeîvov tf Ôlkn Ènebrv. ’Enel 6 ye àrro- 
Bavdv nelé&trnc Tic fv Euéc, kal dc ÉyewpyoOuev Èv Tf 
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tué; et, si même il l'avait tué, la victime ayant elle-même 
commis un homicide, ils prétendent qu'il n'y aurait pas lieu 
de se soucier d'elle, et qu’il est d’ailleurs impie de la part 
d’un fils de poursuivre son père. Mais, Socrate, c'est à tort 
qu ils pensent savoir ce qui est pieux et ce qui est impie au 
jugement des dieux. 


SocraTe. — Ainsi donc, toi, Euthyphron, 
par Zeus, tu crois savoir assez exactement 
quels sont les jugements des dieux, ce 
qui est pieux et ce qui ne l’est pas, pour ne pas craindre, — 
les choses s'étant passées comme tu le dis, — de commettre à 
ton tour une action impie, quand tu intentes cette accusation 
contre ton père ? 

Eurayparon. — Mais vraiment, Socrate, je ne serais bon à 
rien, et Euthyphron ne se distinguerait pas du commun des 
hommes, si je ne savais exactement tout cela. 

SOCRATE. — En ce cas, savant Euthyphron, quel intérêt 
n’ai-je pas à me faire ton disciple, et, sans attendre mon dé- 
bat avec Mélétos, à l'appeler sur ce terrain! Je lui déclare- 
rais que, pour moi, de tout temps, j'attachais le plus grand 
prix à connaître les choses divines et que, maintenant, puis- 
qu'il assure que j'innove à tort et à travers sur ce sujet et que 
j'invente ce qui n’est pas, je me suis fait ton disciple; cela 
me permettrait de lui dire: « Voyons, Mélétos, si tu conviens 
qu'Euthyphron est savant en ces matières, admets que moi 
aussi jen juge sainement et renonce à me traduire en jus- 
tice; sinon, porte plainte d’abord contre lui, qui est mon 
maître; accuse-le de corrompre les vieillards, moi-même et 
son propre père; moi par ses leçons, son père par ses repro- 
ches et par le châtiment qu'il réclame contre lui »; et s’il ne 
se laisse pas convaincre, s’il ne renonce pas à me faire juger 
pour te citer à ma place, je n'aurai qu’à dire devant le tri- 
bunal précisément ce que je voulais lui dire à lui personnel- 
lement. 

Evruxpnrox. — Ah! par Zeus, Socrate, s’il s'avisait en effet 
de m'’accuser, je trouverais facilement, si je ne m’abuse, son 
point faible, et c’est de lui que nous aurions à parler aux 
juges plutôt que de moi. 


La science 
d'Euthyphron. 
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TpâyUAX TUYKAVNS TIPÉTTOY ; 

EYO©. Oùôèv yap äv pou 8peloc eln, à Zokpatec, oùdE 
ro àv ôtapépor EdB6ppov tTôv nolGv àvBpénov, et pi) Tà 
roraÜta névra äkpiBô eiôeinv. 

ZQ. *Ap” ov por, & Bavuéore EdBübppov, kpétiotév Eat 
ualnTtf 0 yevéoBou Kai npd TS ypapfis TS npèc MéAntov 
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Sn yéyova oéc: « Kai et uév, & MéAnte, painv àv, EdBv- 
ppova époloyeîc oopèv Eelvau Tà TouaÜta, kal ôpBâc 
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SocrATE. — Je n'en doute pas, mon cher ami; et c'est jus- 
tement pour cela que je désire devenir ton disciple, sachant 
bien que ni ce Mélétos ni aucun autre ne se flatte de voir clair 
en toi, tandis qu'il m’a pénétré si profondément et si aisé- 
ment qu'il m'a accusé d’impiété. Eh bien donc, au nom de 
Zeus, révèle-moi — puisque tu le sais si nettement, comme 
tu viens de l’assurer — ce que tu juges être pieux ou impie 

4 en fait de meurtre et en toute matière. À moins que, selon 
toi, ce qui fait qu’une action est pieuse ne soit pas toujours 
identique ; à moins encore que l’action impie ne soit pas tou- 
jours le contraire de l’action pieuse et, par conséquent, tou- 
jours identique, elle aussi. Est-ce qu'il n’est pas vrai que tout 
ce qu'on doit tenir pour impie est toujours le même, en tant 


qu’impie ? 
Evrayenrox. — Absolument vrai, Socrate. 
Première définiti SOCRATE. — Bon; dis-moi donc, alors, 
remière définition He ; ) 
de la piété. comment tu définis ce qui est pieux et 


ce qui est impie. 

Evraypurox. — Ce qui est pieux, je dis que c’est ce que je 
suis en train de faire. Qu'il s'agisse de meurtre ou de vol sa- 
crilège ou d’un acte quelconque du même genre, la piété con- 
-e siste à poursuivre le coupable, père, mère, ou tout autre, 

n'importe; ne pas le poursuivre, voilà l’impiété. Et ici, So- 

crate, considère un peu par quelle preuve décisive j'établis 
que telle est bien la loi. — A combien d’autres déjà ne l’ai-je 
pas répété ! Il n’y a qu’une règle, leur disais-je; pas de fai- 
blesse envers l’impie, quel qu’il puisse être. — Eux-mêmes, 
ces hommes qui croient que Zeus est le meiïlleur et le plus 

6 juste des dieux, conviennent qu'il a enchaîné son père qui 
dévorait ses fils injustement, et que ce père, à son tour, avait 
mutilé le sien pour des raisons analogues. Eh bien, ces mêmes 
gens s’indignent contre moi, parce que je dénonce mon père 
pour un acte injuste. Tu vois comme ils se contredisent, selon 
qu'il s’agit des dieux ou de moi. 

SOCRATE. — Ah! mais, Euthyphron, voilà peut-être pour- 
quoi l’on m’accuse: c’est que, quand j'entends parler ainsi 
des dieux, je me fâche. Or il y a des gens qui pensent, à ce 
qu’il paraît, que c’est à tort. Si tel est aussi ton avis, à toi 

b qui t'y connais bien, nous n'avons, je crois, qu’à nous incli- 
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ner. Que pourrions-nous alléguer, en effet, nous qui conve- 
nons de notre ignorance absolue en ces matières? Mais dis-moi, 
au nom du dieu de l’amitié, toi, Euthyphron, crois-tu vrai- 
ment à ces récits? 

EurayPaRoN. — Assurément, Socrate, et même à des choses 
plus étonnantes encore, que la foule ne connaît pas. 

SOCRATE. — Ainsi, tu admets qu'il y a réellement entre les 
dieux des guerres, des inimitiés terribles, des combats, tant 
d’autres choses du même genre, que racontent les poètes, et 
qui nous sont représentées par nos bons artistes dans di- 
verses cérémonies sacrées, par exemple aux grandes Pana- 
thénées, où l’on en voit plein le voile que l’on va porter à 
l'acropole? Devons-nous dire que tout cela est vrai, Euthy- 
phron ? 

Euruyparon. — Non pas seulement cela, Socrate. Je ré- 
pète que je suis prêt à te raconter, si tu le veux, quantité d’au- 
tres choses au sujet des dieux, dont tu t’émerveilleras, j'en 
suis sûr, en les entendant. 

SocraTE. — Je n’en doute pas. Mais tout cela, tu me le ra- 
conteras à loisir, une autre fois. Pour le moment, j'en reviens 
à ma question; essaye d'y répondre plus clairement encore. 
Tout à l’heure, quand je t'ai demandé en quoi consiste la 
piété, tu ne me l’as pas suffisamment expliqué. Tu t'es con- 
tenté de me dire que ce que tu fais maintenant, en accusant 
ton père d’homicide, est pieux. 

Euraypxron. — Je l’ai dit, Socrate, et c’est la vérité. 

Socrate. —- Il se peut. Mais il y a beaucoup d’autres choses, 
Euthyphron, dont tu dis aussi qu’elles sont pieuses. 

Euruyparon. — Elles le sont en effet. 

Socrate. — Rappelle-toi donc: je ne t'ai pas invité à me 
faire connaître une ou deux de ces nombreuses choses qui sont 
pieuses, je t’ai demandé quel est précisément le caractère gé- 
nérique qui fait que toutes les choses pieuses sont pieuses. 
Car tu as déclaré, je crois, qu’il existe bien un caractère unique, 
par lequel toute chose 1 impie est impie et toute chose ie: 
est pieuse. Ne t’en souviens-tu pas ? 

Euruyenron. — Oui, effectivement. 


1. La mythologie n'étant pas fixée dans un livre canonique se 
grossissait incessamment d'inventions nouvelles que les théologiens 
et les croyants se plaisaient à recueillir. 
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Ünd Tôv &yaBôv ypapéov té TE aa ep uiv kATATE- € 
molkAtor, kal 8h Kat toîc ueyéloic MavaBnvalois & nérAoG 
ueotdc Tôv tTouobtov ToukAuétov ävéyetar eic Tv à&kpé- 
noduv ; taûta &AnBf pôuev evo, & EdBéppov ; 

EYO©. Mà uôvov ye, à Zokpatec' &AÂ ônep &pre Efrtov, 
kal &Ala oo Éyd Tnoll&, Édvnep BobAn, nept tTôv Belov 
Sunyñoopar à où äkobov eû 018” te ÉkTAayhon. 

ZQ. Oùx äv Bavuébomr &AÂ& Talta pév por EsloxOBLe 
ënt oxoÀfjs &inyñon vuvi dë énep àpri de fpôunv Tnewpè 
capéotepov eineîv. OÙ y&p ue, & Étatpe, td npétepov ikavôG & 
ÉdLOAEXS Éporhoavta Td Éauov 8 Ti rot’ etn, &AÂ& por 
eînec bte toûto Tuyyéver borov Ov 8 où vOv Toueîc, pévou, 
nebdv t® ratpi. 

EYO. Kai &An6fj ye ÉAeyov, & Zékpatec. 

ZQ. “lowc: &AAà yép, à EdBéppov, kal Aa rolÂà ps 
etvar 6oua. 

EYO©. Kai yàp Éortiv. 

ZA. Mépvnoa oÛv te où toUté oo1 tekehevéunv Év 
 Ôdo ue dE Tôv noGv 6clov, SA Èkeîvo adrd Td 
etôoc & névra Tà Bora Boi& Éotiv : Épnoba yép Trou pa 
Dé té te &véora &véora Elvar kal Tà Bora Éoua: À où un uo- e 
vEVELG ; 


EYO. "Eyoÿys. 
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SocraTE. — Eh bien, c’est précisément ce caractère-là que 
je te prie de me faire connaître, afin qu’en le considérant, en 
m'en servant comme d’un terme de comparaison, je puisse 
déclarer que tout ce qui est fait de semblable, par toi ou par 
un autre, est pieux, et que tout ce qui en diffère, ne l’est 
pas. 

Eurayparon. — Soit : si c’est là ce que tu veux, Socrate, | 
je vais te le dire. 


SocraTE. — C'est précisément ce que je demande. 
Euruyparon. — Or donc, ce qui agrée 
Foçgude aux dieux est pieux, ce qui ne leur agrée 
définition. DU CR 8 
7 pas est impie. 
SOCRATE. — Parfaitement, Euthyphron; cette fois, c’est 


tout à fait la réponse que je te demandais. Maintenant, cette 
réponse est-elle juste? je ne le sais pas encore; mais il 
est évident que tu vas achever de me faire voir qu'elle est 


juste. 
Eurayparon. — Très certainement. 
SocraTE. — Voyons donc, examinons de près ce que nous 


disons. Une chose et un homme agréables aux dieux sont pieux, 
une chose et un homme détestés des dieux sont impies. D'autre 
part, piété et impiété ne sont pas une seule et même chose ; 
ce sont choses tout à fait opposées, n'est-il pas vrai ? 


Eurayparon. — Absolument vrai. 
SocrATE. — Notre formule est donc exacte? 
b Evurayparon. — Je le crois, Socrate; c'est en effet ce que 
j'ai dit. 


SocraTE. — Mais tu as dit aussi, Euthyphron, que les dieux 
se combattent, qu’il y a entre eux des dissentiments, des 
haines. Ne l’as-tu pas dit aussi ? 

Eurayparon. — Je l’ai dit, en effet. 

Socrate. — Ces haines, ces colères, mon cher ami, quels 
sont les dissentiments qui les provoquent? Réfléchissons un 
peu. Si nous différions d'avis, toi et moi, à propos de nombre, 
sur la plus grande de deux quantités, ce dissentiment ferait-il 
de nous des ennemis? nous fâcherions-nous l’un contre l’autre? 
ou bien ne nous mettrions-nous pas plutôt à compter et ne 

c nous accorderions-nous pas bien vite sur un tel sujet? 

EuruypHRoN. — Assurément. 
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ZQ. Tabrnv tolvuv ue adtv GlôaEov rv Îdéav tic 
noté Éotuv, lva sic Ekelvnv &noBlérov kal ypéuevos aùtf 
napaôelypatr, 8 pv àv TouoOtov À 8v àv À où À WAAOG TL 
npétrn p& 6orov etvar, 8 à &v ui TouoÜtov, ui) pà. 

EYO©. ’AAL et oüto Bobler, & Zékpates, kal obto ao 
ppéoco. 

ZQ. ‘AMG pv Boblouat yes. 

EYO®. “Eon voivuv tù pèv toi Beoîc npoopuëc 6ouov, 
td ÔÈ ph TpoopuÈèc &véarov. 

ZQ. Maykéloc, & EdBéppov, kal &6 Éyà Élhtouv àrto- 
kplvaoBal 0, oüto vOv &nekpivo: et pévtror &An86c, ToUto 
oÙno otôx, &AA& où Sfjhov 8tt EnekdddEeLc d6 Éoriv &ANBf} 
à Aéyerc. 

EY©. Mévu pèv oôv. 

ZQ. Pépe Oh, ÈmokepoueBa ti Aéyouev' td pèv Beopuéc 
te kal 6 Beopuñs àvBportos Bo1oc, td ÔÈ Beouroëc kal 6 
Beopioÿc &véoroc: où Tadrèv à Éotlv, &AA& Td ÉvavtiTatov 
Tù 6o1ov T® àvooi®: oùy oÜTE ; 

EYO. Obro uèv oûv. 

ZQ. Kai eû ye paivetou eipfoBou, 

EYO. Aok&, & Zékpatec elpntai yép. 

ZQ. Oùkov kal 8tr otaotélouorv ot Beot, & EdBüppov, 
kal ôtapépovtar &AAñAoic kal ExBpa Éotiv Ev adroîc npdc 
&AAñhouc, kal Toûto etpnTtat ; 

EYO. Eïtpntoi yép. 

ZQ. “EyxBpav ôë kal ôpyés, & &piote, À nepl Tivov 
Btapopà mouet; Gôe dE okon@uev Gp” àv ei Stapepoluelx 
Éyé te kal où nepl. &pBuoO ônétepa mel, À nepl tTobtov 
Btapopà ÉxBpods àv u@c rouot kal ôpyileoBar &AAfouc, 
ñ ënt Aoyioudv ÉABévrec nepl ye TôvV ToLobtov Tayd àv 
àäroÂayetîuev ; 

EYO. Mévv ÿs. 
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. Socrate. — Et de même, à propos de longueurs plus ou 
moins grandes, si nous étions d’avis différents, il suffirait de 
les mesurer pour mettre fin à notre dissentiment ? 

Eurayraron. — C’est incontestable, 

SOcRATE. — Ou encore, en recourant à la balance, je sup- 
pose, s’il s'agissait de poids plus ou moins lourds, nous au- 
rions bientôt fait de décider ? 

Euraypnron. — Comment en douter ? 

SOcRATE. — Quel est donc alors le genre de sujets, qui, 
faute d'un moyen certain de décider, susciterait entre nous 
inimitiés et colère? Peut-être ne l’aperçois-tu pas immédia- 
tement? Mais vois un peu: si je dis que c’est le juste 
et l’injuste, le beau et le laid, le bien et le mal, n’ai-je 
pas raison? Ne sont-ce pas là les sujets à propos desquels, 
en cas de désaccord, si l'on n’a pas à quoi recourir pour 
une décision autorisée, on devient ennemis les uns des 
autres, lorsqu'on le devient, toi et moi et tous les autres 
hommes ? 

Eurayparon. — Oui, Socrate, c’est bien là le dissentiment 
le plus ordinaire et voilà ce qui le cause. 

SocraTE. — Et les dieux, Euthyphron? s'il y a quelque 
dissentiment entre eux, n’est-ce pas précisément pour ces 
mêmes raisons ? 

Eurayparon. — Nécessairement. 

SOCRATE. — Par conséquent, brave Euthyphron, les dieux 
aussi diffèrent les uns des autres sur le juste, c’est toi-même 
qui le dis, et aussi sur le beau et le laid, sur le bien et le mal. 
Car jamais, à coup sûr, il n’y aurait eu de discordes parmi 
eux, s'ils ne différaient d'opinion sur ces sujets. N'est-ce pas 
vrai 

Eurayparon. — Tu as raison. 

SocRATE. — Naturellement, ce que chaçun d’eux juge bon 
et juste est aussi ce qu’il aime, tandis qu'il déteste le con- 
traire. 

Eurayparon. — Cela est certain. 

SocRATE. — Et ce sont les mêmes choses, tu l’affirmes, que 
les uns trouvent justes, les autres injustes ; de la diversité de 
leurs jugements naissent leurs discordes et leurs guerres. N’en 
est-il pas ainsi? 

Eurayraron. — En effet. 
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ZQ. Oùkov kal mepl to0 uellovos kal EA&tTrovoc ei 
StapepolueBa, èmi Td uetpeîv ÉABévtES Tayd rnavoatuel” àv 
this ÉtapopAs ; 

EYO. “Eort taüta. 

ZQ. Kai ènmt ye td iotévoar EABévtec, &G ÉyêoL, mepl 
Tto0 Baputépou te kal koupotépou ôtakpiBeîuev àv ; 

EYO. Mc yàp où; 

ZQ. Mepi tivos Ôë Où dueveyBévtrec kal Eni tiva kpiouv 
où Ovvépevor &pirkéoBar ÉxBpot ye àäv Aou etquev kal 
ëpyiboluelax; iowc où npéyerpév oo Eotiw, &AÂ Euo0 
Aéyovtoc okônier El Téde Éotl té te Olkatov kal td à&ôLkov 
kal kaldv kal aioypèv kal &yaBdv kal kakôv' &pa où Taûté 
Éortiuw mepl Gv ÔteveyOévrec kat où Guvéuevor Emi tkaviv 
kpiouv aùtôv ÉABeîv EyBpot &AAfAotc yiyvéueba, 6tav 
yuyvuebe, kal Éyd kal où kal ot &Alor àvBportor TévTES ; 

EY©. AA Éotiwv aütn ñ Gtapopé, & Zokpatec, kal 
TEPL ToÜTV. 

ZQ. Ti 6€; ot Beot, & EdBéppov, oùk etnep TL Ôtapé- 
povtar, Ôt adtTa TaÜta Étapéporvt” &v ; 

EY®. FMoXi à&véykn. 

ZQ. Kai tôv Beëv &pa, & yevvate EdBübppov, &A ot Aa 
ôtkarx MyoOvTrar kart Tdv oùdv Aéyov kal kal& kal aioypà 
kal &yaBà kal kaké' où yap &äv Trou Éctaotaëov &AAñAocc, 
el uù nepl tobtov ôepépovto: À y&p; 

EYO. "OpB&c Aéyeic. 

ZQ. Oùko0v &nep kalà fyoOvrar Ékaotor kal &yaB& ka 
Btkara, TaÜta kal puloBorv, tTà GE Évavtia Toto puooVouv ; 

EYO. FMévu yes. 

ZQ. Tadra dE ye, &6 où po, of pèv ôlkaix yoOvrou, 
ot GE àduka Tept & kal auproBntobvtec otaoréovot te kal 
moleuoIouw &AAñAotc: &pa oùx oÙto ; 

EYO®. Oro. 
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Socrate. — Concluons que les mêmes choses sont aimées 
et détestées des dieux, que les mêmes choses agréent et déplai- 
sent à des dieux. 

Eurayparon. — Il y a lieu de le croire. 

SOCRATE. — Autrement dit, certaines choses sont à la fois 
pieuses et impies, Euthyphron, d’après ce raisonnement. 

Euraypuron. — Cela se pourrait bien. 

SocrATE. — Mais alors, mon savant ami, tu n'as pas ré- 
pondu à ma question. Je ne te demandais pas de me dire ce 
qui se trouve être à la fois pieux et impie. Or ce qui agrée à 
des dieux peut aussi déplaire à des dieux, à ce qu’il paraît. 
Aïnsi, Euthyphron, il n’y aurait rien d'étonnant si la conduite 
que tu tiens en châtiant ton père était agréable à Zeus, mais 
odieuse à Kronos et à Ouranos, agréable L Héphaistos, odieuse 
à Héra, et, de même, agréable ou désagréable à d’autres dieux, 
s'ils sont en désaccord là-dessus. 

Eurayparon. — Mais mon idée, Socrate, c'est qu’il n’y a 
aucun désaccord entre les dieux sur le point en question : 
aucun d’eux ne pense que celui qui a tué injustement ne 
doive pas être puni. 

SocRATE. — Et les hommes, Euthyphron ? en as-tu jamais 
entendu quelques-uns contester que celui qui a tué injuste- 
ment, ou qui commet quelque autre action injuste, doive être 
puni ? 

Euruyparon. — Oh! c’est ce qu'ils ne cessent de contester 
partout et notamment devant les tribunaux. Ils commettent 
mainte injustice, mais ils font et disent tout ce qu'ils peuvent 
pour n'être pas punis. | 

SocraTE. — Reconnaissent-ils ces injustices, Euthyphron ? 
Est-ce en les avouant, qu'ils prétendent ne pas devoir être 
punis ? 

Eurayparon. — Pour cela, non, assurément. 

Socrate. — Donc, il n’est pas exact qu'ils fassent et disent 
tout ce qu’ils peuvent. Ils n’osent pas soutenir, si je ne me 
trompe, qu'ils doivent échapper au châtiment quand ils 
commettent une injustice, ils ne discutent pas là-dessus; ce 
qu'ils prétendent, c’est qu'ils n’en commettent pas. Qu'en 
dis-tu ? 

Euraypnron. — Tu dis vrai. 

SocraTe. — Ils ne discutent donc pas pour soutenir que le 
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ZQ. Taÿr’ äpa, 6 Éoukev, puoeîtar Ünd Tôv Beëv kal 
pdettar kal Beouiof te kal Beopufj raûr’ &v eln. 

EY©. “Eouxkev. 

ZQ. Kai Bora &pa kal &véorx Tà at àv en, à EdBu- 
-ppov, Toûte Té À6YyE. 

EY©. Kivôvuveber. 

ZQ. Oùk äpa 5 fpôéunv à&nekpivo, & Bauuéore où yàp 
roré ye fpotov 8 tuyyéver Tadtdv Ov boLbv TE Kai &véaLov* 
8 S &v Beopudèc À kal Beouroéc Éotiv, &G Éoukev' Gore, à 
EdBéppov, 5 où vüv Toueîc Tèv Tatépa kol&Zov, oùdèv 
Bavuaotdv eè toto 8pôv Tr uèv Au npoopuëc Trouetc, T® 
SE Kpôvo kal t& Oùpav® EyBpév, kat T® uèv “Hpaloro 
pÜov, rtf Së “Hpa ÉxBpôv: kal et tic AAAoG Tôv BeGv Étepoc 
Étépo Orapépetar nepl adtoO, kal Ékelvoic Kat TX aùté. 

EYO®. ‘AA oîuou, & Zékpatec, Tmepl ye Toûtou Tv 
BeGv oùdéva Étepov Étépo GrtapépeoBau, 6 où Ôet Olknv 
Gtdôvar Ékeîvov 86 &v à&dlkoG Tivd àTroktelvn. 

ZQ. Ti Sat; &vBpénov, & EdBüæppov, ôn Tiwèc fkou- 
cac &äuproBntobvros 6 tèv &ôlkoc &rrokteivavta À &Ao 
&dlkoc TotoOvta étioUv où Bet Olknv Stôévat ; 

EYO©. Oùôëv pèv oûv rabovtar Tata &upiobnroüvrec 
kal &AloBL Kkal ëv Trois Ouxkaotnpioic &dmkoOvrtes yàp 
réuroÂla, rnévta roroDor kal Aéyouor pebyoutec thv Ôlknv. 

ZQ. H Kai ôpoloyoNoiv, & EdBéppov, àôuxetv, Kai 
ôpoloyolvrec Éuoc où Getv paol opAG Btôévar Btknv ; 

EYO. Oùbau&c toûté ye. 

ZQ. Oùk àäpa mêûv ye TouoUor kal Aéyouoi Toûto yàp 
oluar où Tolu@or Aéyev oùS &upiobnretv &G oùyi, etrrep 
&dtko0ot ye, dotéov Slknv: AA oTuar où paoiv &ëuketv: À yép; 

EYO©. ’Alneñ Aéyeic. 

ZQ. Oùk äpa Ekeîvé ye äupiobntoDoiv &6 où Trèv àôc- 
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coupable ne doit pas être puni ; s’il ya discussion entre eux, 
c’est pour décider qui est le coupable, ce qu’il a fait et à quel 
moment !. 

EurayParox. — C'est la vérité. 

SocraTE, — Eh bien, il en est de même des dieux, si vrai- 
ment ils se querellent à propos du juste et de l’injuste, comme 
tu le dis; les uns prétendent que les autres leur font du 
tort, ceux-là le nient. Car, vois-tu, savant ami, il n’est per- 
sonne, ni dieu ni homme, qui ose soutenir que nat ne 
doit pas être punie. 

Euruyparon. — En effet, ce que tu dis là est vrai, Socrate, 
du moins en gros. 

Socrate. — C’est donc sur chaque fait en particulier que 
l'on discute lorsqu'on discute, hommes ou dieux, si vraiment 
les dieux aussi discutent. On diffère d'opinion sur un acte, les 
uns soutiennent qu'il est juste, les autres qu'il est injuste. 
‘N'en est-il pas ainsi ? 

Eurayparon. — Parfaitement. 

SocRaTE. — Alors, mon cher Euthyphron, enseigne-moi 
donc, à moi aussi, pour mon instruction, quelle raison te fait 
croire que tous les dieux regardent comme injuste la mort de 
ton homme, un mercenaire qui avait commis un meurtre, et 
qui, chargé de liens par le maître de la victime, a succombé 
parce qu'il était lié, avant que celui qui l’avait lié eût pu 
savoir des exégètes ce qu'il devait faire de lui. Fais-moi voir 
que pour un tel homme il est bien à un fils de poursuivre son 
père, de lui intenter une action capitale. Voyons, essaye de 
me prouver ceci clairement, que, sans nul doute, tous les 
dieux s'accordent à considérer cet acte comme juste. Si tu 
m'en donnes une preuve concluante, je ne cesserai jamais de 
vanter ta science. 

Euraypurox. — Te le prouver, Socrate, ce n’est peut-être 
pas l'affaire d’un instant ; pourtant, je serais parfaitement en 
état de le prouver clairement. 

SOCRATE. — Je comprends. Je te parais avoir la tête plus 
dure que les juges ; car à eux, évidemment, tu comptes bien 


1. Platon ne tient pas compte du cas, pourtant fréquent, où un 
accusé, tout en se reconnaissant coupable, cherche à se disculper en 
invoquant des circonstances atténuantes. Il lui suffit de considérer ce 
qui arrive le plus souvent. 
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koOvra Set Gtôôvar Stknv' SAN Èketvo Towc &upioBrTroUouv, 
rù tic Éctiw 6 à&dukGv kal tt Spôv kal TôTE. 

EYO©. ’Aanëñ Aéyeic. 

ZQ. Oùkoûv aùté ye Talta kal of Beot mertévBaouv, 
elnep otaoiélouor nepl tTôv ôukalov kal &ôtkov, &6 6 oùc 
A6yoc, kal of pév paoiv &AAflouc àduketv, ot ÔE où paorv; 
ènel Ekeîvé ye ôfnov, & Bavuéore, oùelc oùte BEGv oùte 
àävBpénov toAu& Aéyeuw &G où T@ ye &dukoOvTre Ooréov Stknv. 

EYO. Na, toûto uèv &AnBèc Aéyeis, & Zékpatec, T6 
yE kepéAarov. 

ZQ. "AA Ékaotôv ye ouou, à EdBüppov, tTôv rnpayBév- 
Ttov &upiobntobouv of àäupiobntobvtes Kai àvBportor kai 
Beot, etnep äupioBntoGoiv Beol: npéËEeéc tiwvoc répr cape- 
péuevor of upèv dukaloc paolv adtijv nmenpêyBou, ot ôë 
&ôlkoc" &p° oùx obto ; 

EY©. FMévv ys. 

ZQ. “Ir vôv, & ie EdBüppov, ôlôaEov kal EuÈ Îva 
dopéTtepoc yÉvopar Ti aoc Tekpfpiôv Éotiv &G Tévtec Bol 
fyolvtroar Ekeîvov &ôlkoc TeBvévou, 86 àv BnTebov àävôpo- 
pévoc yevéuevoc, ouvôesBelc Ünd To ôeonétou to0 &rroBa- 
vévtoc, pléon tTeleuthoac Là Tà Ôeoua Trplv tTèv ouvôf- 
cavta Tapà Tôv ÉEnyntôv nepl aûtoO nubéoBar ti xp 
mouæîv, kal Ünèp tToQ tTouobtou ôn 8pB@G Eyes ÉneËbrévor kal 
éruokfniteoBar pévou Tèv Üdv T® Tatpt ; 181, mepl Tobtov 
mEupô Ti por oxpèc ÉvEtEuoBar &6 navtrdc AA lov révrec 
Beol fyoüvtrar dp0@c Éxeuv Tabtnv Tv npêEuwv: käv pou 
fkavôc ÉvôelEn, Éyropélov oe nl oopla oùdéTIOTE Trab- 
copa. 

EYO. ‘AA Towc oùk 8Alyov Épyov éotiv, à Zékpatec: 
ênel névu ye cuxpôc Éxouur àv ÈmuôetE ai cou. 

ZQ. MavBévo, ërtr oo1 Bok@ Tôv OtkaotTôv SvouaBéote- 
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démontrer que l'acte de ton père est injuste et que tous les 
dieux le tiennent pour haïssable. 

Evraxparon. — Certes, je le démontrerai clairement, So- 
crate, pourvu qu'ils m’écoutent. 


SOCRATE. — Ils t’'écouteront, n’en doute 
pas, pourvu que tu leur sembles parler 
bien. Mais une idée m'est venue pen- 
dant ta réponse et voici ce que je me suis dit: « Quand 
même Euthyphron m’enseignerait le mieux du monde que tous 
les dieux tiennent pour injuste ce meurtre, comment aurais-je 
mieux appris de lui par là ce qui est pieux et ce qui est im- 
pie ? L’acte en question serait alors, à l’en croire, réprouvé par 
les dieux. Seulement nous venons de voir que ce n’est pas 
ainsi qu'il faut définir ce qui est pieux et ce qui est impie ; 
car nous avons reconnu que telle chose réprouvée par des 
dieux est cependant aussi approuvée par des dieux. » En 
conséquence, Euthyphron, je te tiens quitte de cette démons- 
tration. Admettons, si tu le veux, que tous les dieux regardent 
cet acte comme injuste et le réprouvent. Mais, si nous recti- 
fions ainsi notre proposition et si nous disons que ce qui est 
réprouvé de tous les dieux est impie, que ce qui est approuvé 
de tous est pieux, enfin que ce qui est approuvé des uns, 
réprouvé des autres, n’est ni l’un ni l’autre ou bien est à la 
fois pieux et impie, est-ce là, selon toi, une définition de ces 
deux idées que nous devions adopter ? 

EuraypaRon. — Pourquoi pas, Socrate ? 

SocraTe. — Oh! moi, je ne m’y oppose pas; mais toi, 
considère bien — car c’est ton affaire — si, en admettant 
cela, tu pourras m’enseigner aisément ce que tu m'as promis. 

Evraypnron. — Mais oui, j'affirmerais volontiers, moi, que 
l’action pieuse est celle qui est approuvée de tous les dieux, 
tandis qu’au contraire ce qui est réprouvé de tous est impie. 

SOCRATE. — Tu l’aflirmes, Euthyphron ; mais ne devons- 
nous pas examiner maintenant si tu l'affirmes avec raison ? 
Ou bien, faut-il nous en tenir là et ne rien demander de 
plus désormais ni à nous-mêmes ni aux autres, mais accepter 
pour vrai tout ce que quelqu'un affirmera ? n’y a-t-il pas 
lieu d'examiner ce qu’on nous dit ? 

Euraypmron. — Examinons ; mais, pour moi, je suis fixé : 
ce que je viens de dire est bien dit. 


Troisième 
définition. 
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poc etvou: nel èkelvouc ye ÉvôelEn ôfilov &rr &c àdik& TÉ 
&oriw kal of Beol &rravtecs Tù ToraÜta piooDouv. 

EYO. Mévu ye ouxpôc, & Zékpatec, Édvniep &koboot ÿÉ 
uou Aéyovtoc. 

ZQ. ‘AN &koboovtou, dvniep eû Sokfic Aéyeiv. Téôûe Ô£ 
” oov Évevénox pa Àéyovtoc kal npdc Euautèv okonë: « Ei ë 
ri pélioté pe EdBéppov dBéEerev à ot Beol &rravtec Tèv 
touoOtov Bévatrov fyoOvrar &ôikov Elvoar, TL u&Àlov Éyd 
ueuéBnka map” EdBübppovocs ti rot’ Éotlv Tù 6arév te Kai 
Tr &véorov ; Beoptoëc uèv yäp Toûto td Épyov, &G ÉoLKkEv, 
£tn àäv' &AA& yàp où Toûte Épévn àptr prouéva Td Borov 
kal ph Tà yäp Beouroëc Ov Kat Beopulëc Épévn: » &ote tot- 
trou &pinut oe, à EdBüppov ei Poble, mévres aùtd 
ñyeloBov Beol àdikov kal névtres pioobvrov. AA &pa tToÿto 
8 vOv EmavopBoüueBa v T8 A6yo, dc 8 uv &v névrec of 
Beol pruoëorv &véorév otuv, 5 © &v pAGorv 6o1ov, 8 S àv of 
uèv pAë&ouv, of dE proGorv, oddétepa À] aubpérepa, Ap° obto 
Bobler futîv éploBar vOv repli toO 6ciou Kai toQ &voatou ; 

EYO. Ti yàp robes, & Zékpatec ; 

ZQ. Oùôèv êué ye, & EdBüppov, &AAà où 8ù Tù oùv 
okémner, ei, toûto ÜnoBéuevoc, obtro faotré ue GéEerc 8 
Ünéoyov. 

EYO. AA Éyoye painv àv toto eîvar td 6orov 8 àv 
névtrec of Beol puôouv, kal Tùd Évavtiov 8 &v révrec Beol 
uioëoiv àvéazov. 

ZQ. Oùkoüv émokon@upev aû ToUro, & EdBéppov, ei 
kaÂGG Aéyetor À ÈGuev, kal obto uôv te adtrôv à&roûs- 
xOUEBX kal Tôv aAlov, Eäv uévov pf Tic TL Éxeiv obto 
ovyxopolvrec Éxeuv ; À okentéov ti Àéyer 6 Aéyov ; 

EYO. Zkentéov: ouai uévtor Éyoye toûto vuvl kal&c 
RéyeoBa. 
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SocraTE. — Un moment, mon ami : nous allons le savoir 
plus sûrement. Réfléchis : ce qui est pieux est-il approuvé 
des dieux comme étant pieux, ou bien cela est-il pieux parce 
que les dieux l’approuvent. 

EurayParon. — Je ne sais pas ce que tu veux dire, Socrate. 

SocrATE. — Je vais donc essayer de m'expliquer plus clai- 
rement. Distinguons-nous ce qui est porté el ce qui porte, 
ce qui est conduit et ce qui conduit, ce qui est vu et ce qui 
voit, et comprends-tu que toutes les choses qu’on distingue 
ainsi sont différentes les unes des autres? ne vois-tu pas en 


quoi ? 
EuraypHRon. — Oui vraiment, je crois le voir. 
SocraTE. — De même ce qui est aimé est une chose, ce 


qui aime en est une autre ? 

EurayparoN. — Assurément. 

SocraTE. — Dis-moi maintenant, ce qui est porté l’est-il 
parce qu’on le porte ou pour quelque autre raison ? 

Eurayearon. — Non certes, c’est bien pour celle-là. 

Socrate. — Et de même ce qui est conduit l’est parce 
qu’on le conduit ; ce qui est vu est vu parce qu'on le voit? 

Eurayparon. — Évidemment. 

Socrate. — Ce n’est donc pas parce qu’une chose est vue 
qu'on la voit; tout au contraire, c’est parce qu’on la voit 
qu’elle est vue. Ce n'est pas parce qu'elle est conduite qu'on 
la conduit, mais c’est parce qu'on la conduit qu’elle est con- 
duite; ce n’est pas parce qu'elle est portée qu’on la porte, 
mais elle est portée parce qu’on la porte. Ne vois-tu pas bien 
maintenant, ce que je veux dire, Euthyphron ? Le voici : 
lorsqu'un effet est produit et qu’une action s’exerce, ce n’est 
pas l'effet produit qui est cause de l’action, c’est l’action qui 
est cause de l’effet ; ce n’est pas parce qu’elle est subie par un 
sujet qu’elle s'exerce, mais c’est parce qu'elle s'exerce qu’elle 
est subie. Est-ce que tu n’en conviens pas ? 

Eurayparox. — J'en conviens. 

Socrate. — Maintenant quand quelque chose est aimé, 
n'est-ce pas un effet qui est produit, n’y a-t-il pas un objet 
qui subit une action ? 

Eurayparon. — Incontestablement. 

SocraTe. — Il en est donc de ceci comme des exemples 
précédents. Ce n’est pas parce qu’un objet est aimé que ceux 
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ZQ. Ty’, dyalé, BéAtiov eloéueBa. "Evvénoov yàp Tè 
rouévèe: &pa tù Borov bte borbv Éotiv pueîtar Ünd Tôv BEëv 
À tr pueîtar boiév Éd ; 

EY©. Où o?5° 8 rt Aéyeic, & Zékpatec. 

ZQ. "AA Éyd netpéooua oaxpéotepov ppédar. Aéyouév 
TL pepéuevov kal pÉpov kal äyépevov ka äyov kal 6pouEvov 
kal 6pôv; kal révtra Tà TouxÜta pavBévers ÉTtr Étepa &AÀ- 
Aov Éoti kal À Étepa. 

EYO. “"Eyoyé por dok& uavBéverv. 

ZQ. Oùko0v Kat pulobupevév Ti Éotiv kal Tobtou ÉtTepov 
td piho0v ; 

EYO. M&c yàp où; 

ZQ. Aéye Ôh or, nétepov td pepôuevov ÔLôTL pÉpETAL 
pepéuevév Éotiv À Ôt &Alo TL; 

EYO. Oùk, &AA& ôtà Toûto. 

ZQ. Kal Tù &yépevov Ôn OuétL Gyetar kal Tùd 6pouevov 
StéTtt 6p&tat ; 

EYO©. FMévu ys. 

ZQ. Oùk äpa SuôTL Épouevév yé Éotiv, Ouà ToÛTo 6pAtou, 
AA Tù Évavtiov ÔL6TL 6ptar, Ê1X Toto épouevov: oùE 
dut &yépevév Éotiv, ÊLX Toûto &yetou, GA OLôTL GyETOL, 
Ouà tToûto &yépevov oùÔE ÔLôTL pepôuevov, pÉpetou, &AÂ 
Buétr pépetoi, pepéuevov. *Apa katéônhov, & EdBüppov, 8 
Bobopar Aéyeiv ; Boblouar GE TOGE, Otu, et Tu yiyvetar À TL 
néoyxer, oùx btr yiyvéuevév Éott ylyvetou, &AÂ 6Tr ylyvetou 
yiyvéuevév Éotiv: oùô Gt néoyov Éoti néoyer, &AÂ 6v 
néoyetr nécyov Édtiv: À où ouyywpeîc obto ; 

EYO. "Eywys. | 

ZQ. Oùko0v Kai td pulobuevov À yiyvéuevév ti Eotiv À 
Téoyov TL ÜTté tou; 

EYO. Mévv ys. 

ZQ. Kai toüto äpa obtoc yet éonep Tà rpétepa: oùY 
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qui l’aiment ont de l'amour pour lui, mais c’est parce que 
ceux-ci ont de l’amour qu’il est aimé. 

Euruypuron. — La conclusion est nécessaire. 

SOCRATE. — (Ce principe admis, Euthyphron, comment 
faut-il l'appliquer à ce qui est pieux ? n’est-ce pas une chose 
aimée de tous les dieux, selon ta propre formule ? 

Euvrayparonx. — Oui. 

SocrATE. — L'est-elle parce qu ne est pieuse? ou pour 
quelque autre raison ? 

EuraypaRon. — Pour celle que tu dis. 

SocrarTe. — Ainsi, c'est parce qu'elle est pieuse qu’elle est 
aimée, et ce n'est pas parce qu'elle est aimée qu’elle est 


pieuse. 
Eurayparon. — C’est ce qui me semble. 
SocraTE. — Mais d’autre part, les choses qu'on appelle 


agréables aux dieux sont telles par cela seul qu’elles sont 
aimées d’eux. 

Euruyparon. — Sans aucun doute. 

SocrATE. — Alors ce qui est agréable aux dieux n’est pas 
identique à ce qui est pieux, Euthyphron, et ce qui est pieux 
ne se confond pas avec ce qui est agréable aux dieux, comme 
tu le dis ; ce sont deux choses différentes. 

Eurayparon: — Comment cela, Socrate ? 

SOCRATE. — Pour cette raison que ce qui est pieux est 
aimé à cause de sa nature propre, nous venons d'en con- 
venir, et n'est pas pieux parce qu'on l'aime. N’est-il pas vrai ? 

Eurayparon. — C'est vrai. 

SocraTE. — Tandis qu’une chose aimée des dieux est 
aimée tout simplement parce qu ‘ils l’aiment, et ce n’est pas 
sa nature qui en est la cause. 

Eurayparon. — Tu as raison. 

SOCRATE. — Supposons qu’au contraire chose Br des 
dieux et chose pieuse ne fassent qu’un, mon cher Euthyphron. 
En ce cas, si la chose pieuse était aimée pour son caractère 
propre, la chose aimée des dieux le serait aussi pour son 
caractère propre ; et, d’autre part, si la chose aimée des dieux 
l'était parce qu'elle est aimée, la chose pieuse serait pieuse 
parce qu’elle serait aimée. Or, tu vois qu'il en est tout autre- 
ment parce que les deux choses sont absolument différentes. 


x 


L'une n’est sujette à être aimée que parce qu’on l'aime, 
] q 
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Bt pdobpevév Éotiw pueîtou Ônd Gv pueîtou, àAÂ 8TL 
pueîtar pulobpevov; 

EYO©. ’Avéykn. 

ZQ. Ti 5 oûv Aéyouev nepli toO 6aiou, & EdBüppov ; 
&Ao te pueîtar nd Beôv névrov, &G 6 où6 À6Yos ; 

EY©. Nat. 

ZQ. ”Apa Bià Toto Bt Borév Eotiv À Bt &AAo tt; 

EYO. Oùk, &AAà ôtà toûrto. 

ZQ. Auére äpa 6orôv Eater pueîtar, GA oùy Bt pueîtout, 
Bua ToUto Éauév ÉoTtiv ; 

EYO©. “Eoukev. | 

ZQ. ‘AG pèv On OuôTe ye pueîtar ünd Beôv pulobuevév 
Éorr kal Beopués ; 

EYO. M&c yàp où; 

ZQ. Oùk äpa td Beopuèc Boiév Eoriv, & EdB6ppov, 
oùdE Tù boiov Beopuéc, &G où Aéyeic, GA Étepov ToÜto 
TOUTOU. 

EYO©. FMôs ôh, à Zékpates ; 

ZQ. “Or éuoloyoOuev Td uèv Borov ÔLà Toûto œpuet- 
oBau ét bouév Éotiv, &AÂ où Guéte pueîtou Éorov Elvou: 
yép; 

EYO. Nai. 

ZQ. Tè Ôé ye Beopuèc tr pueîtror Ünd BEGv, aùt® 
robte T® puetoBar Beopulèc etvau, GA” oùy ôter Beopuéc, 
ôuà ToUto piaetoBaz. 

EYO©. ’Alnôf Aéyeic. 

ZA. "AA et ye taûrdv fiv, & pile EdBüppov, tù Beot- 
AëG Kai td Éouov, ei pv 81 td Bouov Eelvar Épueîto td 6ouov, 
kal êLà Tù Beopulëc Elvar Épueîto àv td Beopuléc: ei dë id 
rù pdetoBar Ünd BeGv tù Beopuëc BeopuÈc iv, kal td Sorov 
&v à td puetoBar Borov v' vOv 8E 6p@c bte Évavtioc 
Exetov &G Tavtéraoiv ÉtTÉpo bvte WAAfAov. Tù uèv y&p, &te 
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l’autre l’est parce que sa nature veut qu’elle le soit. De telle 
sorte, Euthyphron, qu'étant prié par moi de définir ce qui 
est pieux, il semble bien que tu ne veuilles pas m'en révéler 
la vraie nature, et que tu t'en tiennes à un simple accident : 
à savoir, qu’il arrive à ce qui est pieux d’être aimé par tous 
les dieux. Quant à l'essence même de la chose, tu n’en as 
rien dit jusqu'ici. Cesse donc, si tu le veux bien, de dissi- 
muler, et, revenant au point de départ, dis-moi en quoi 
consiste proprement ce qui est pieux, sans plus rechercher si 
cela est aimé des dieux ou susceptible de quelque autre 
modalité. Ce n’est pas là-dessus que nous discuterons. 
Applique-toi seulement à me faire comprendre la nature 
propre de ce qui est pieux et de ce qui est impie. 

Eurayparon. — En vérité, Socrate, je ne sais plus te dire 
ce que je pense. Toutes nos propositions semblent tourner 
autour de nous et pas une ne veut rester en place. 

SocrATE. — C'est-à-dire, Euthyphron, que tes affirmations 
semblent être autant d'œuvres de Dédale, notre ancêtre !. Si 
elles étaient miennes et si, moi, je les avais mises sur pied, 
tu aurais pu dire, en te moquant, qu'étant de sa lignée, les 
effigies que je fabrique en paroles doivent s'enfuir sans vou- 
loir rester où on les place. Mais, comme les hypothèses sont 
de toi, il nous faut chercher une autre plaisanterie. Car le 
fait est qu’elles ne veulent pas rester en place ; tu le reconnais 
toi-même. 

Euraypmrox. — Pardon, Socrate : la plaisanterie, je crois, 
s'applique fort bien à nos propos. Ce besoin de tourner 
autour de nous, de s'échapper, ce n’est pas moi qui le mets 
en eux. C’est bien toi qui me parais être le Dédale. Car, si 
cela dépendait de moi, ils resteraient en place. 

Socrate. — En ce cas, mon ami, je suis bien plus habile 
encore que ce personnage dans son art : lui ne rendait 
capables de s'enfuir que ses propres œuvres ; moi je donne la 
même faculté, non seulement aux miennes, mais encore à 
celles des autres. Et ce qu’il y a de plus remarquable dans 
mon talent, c’est que je l'exerce malgré moi. Car je ne 
demanderais qu’à faire des raisonnements stables et solides, 
et j'aimerais mieux cela que tous les trésors de Tantale 


1. Socrate, fils d’un marbrier, se dit descendant de Dédale, ancêtre 
légendaire des sculpteurs. 
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pdeîtor, Éotlv ofov puetoBar Tù 8” &rr Éotiv otov puet- 
oBou, à ToOto pets. Kai kiwvôvvebeic, à EdB6ppov, ëpo- 
ruevoc td bgrov 8 TL Trot’ ÉoTiv, Tv uv oùolav por adToO 
où BobAeoBar SnAGoo, rnéfos SE Ti nepl adtoO Aéyeiv 8 ri 
nénovBe toûto Tù 6orov, pustoBor Ünd névrov BeGv: 8 x 
8È dv oùno eînec. Ei oÛv ooù pilou, ph ue &rrokpéyn, &\\à b 
néduwv einé ÈE à&pxfis ti note dv td Borov ete pueîtar Ünd 
Beôv etre td néoyer où yàap nepl toûtou BroroéueBar 
A einè npoBüuoc rt Éotiw Té Te bgiov kal Td àvé- 
guov ; 

EYO©. ‘A’, & Zokpartec, oùk Éyo Éyoye ônwc dot en 
Ô voë neprépyetar yäp noc uîv &eli © àv rnpoBoueBa Kai 
oùk ÉBÉAEL péveuv érrov àv iôpuooueBa até. 

ZQ. To9 fjuetépou npoyévou, & EdBüppov, Éoukev eva 
Aoiô&iou tà Ênd 00 Aeyépeva’ Kai el pèv «dt Éyd ÉAeyov c 
kal tiBéunv, Tous äv ue Ènéokontec 6 pa kal Euol Kat 
tv ékelvou ouyyéverav Tà Ev toîc Aéyoic Épya &rroëôpéoker 
kal oùk BÉAEL péveuw nou &v Tic adta Of vOv Ôé, ca yap 
at ÜnroBéoec eioiv, &AAov h Tivoc êet okduuatoc où yàp 
ëBéAovor oo péveuv, 6 kal adt® do 8oket. 

EYO. ’Euol ôë ôoket oyedôv ti to atoO okuuatoc, à 
Zékpatec, ÔetoBar Tù Aeyépeva Tùd Yäp Tepuévar ToÛToLG 
toto kal pi péveiv Èv T® adt® oùk Éyé Elu 6 évrubelc, 
&AÂ& o6 or Gokeîc 6 Aaiôaloc: èrel ÉuoO ye Éveka ÉUEVEV d 
&v Talta oÙtToc. 

ZQ. Kivôvuveto &pa, & éraîpe, Ekelvou toO à&vôpdc Seuvé- 
TEPOG YEYOVÉVAL TV TÉXVNV ToooÛtE Éd 6 uÈv Tà aûToO 
uéva ënoler où uévovtra, ÈyS ÔÈ npèdc toc Éuauto, &c 
Éouke, kal ta &AA6Tpua. Kai Bfira ToUTé por TfG TÉxuns ëortl 
kopétatov ëtr äkov elul cop6c' ÉbouAéunv yàäp àäv por 
rodc Aéyous uéveuv kal äkivhtoc 18008 AA lov À npèc 
rfi Aoubélou copla Tà Tavtélou Xphuata yevéoBou. Kai e 
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ajoutés à l’art de Dédale. Mais cessons ce badinage. Et puisque 

tu sembles mollir, je vais m'y mettre avec toi pour que tu 

m'instruises de ce qui est pieux. Pas dedécouragement : examine 

si tu ne crois pas nécessaire que tout ce qui est pieux soit juste. 
Euraypron. — Je le crois, certes. 


SocRATE. — Mais tout ce qui est juste 
est-il pieux ? ou bien tout ce qui est 
pieux est-il juste, sans que, pour cela, 
tout ce qui est juste soit pieux, une partie seulement de ce 


Quatrième 
définition. 


qui est juste étant pieux, le reste non ! 
Euraypnrox. — Je ne puis te suivre dans tes distinctions, 
Socrate. 


Socrate. — Tu es pourtant plus jeune que moi, et je 
te dépasse en âge autant que tu me dépasses en savoir. Mais, 
je le répète, tu crains la peine, parce que tu es trop riche de 
savoir. Allons, homme fortuné, un peu d’effort. Ce que je 
dis n’est pas si difficile à comprendre. Ma pensée est exacte- 
ment l’opposée de celle qu’a énoncée le poète, quand il a dit: 


-Tu ne veux pas l’en prendre à Zeus qui l'a fait et qui est l'au- 
teur de tout cela; là où est la crainte est aussi le respect!. 


Mon opinion là-dessus est toute différente. Veux-tu que je 
te dise en quoi ? 

Eurayrnron. — Oui certes. 

SocraTE. — Eh bien, je ne crois pas que là où est la 
crainte soit aussi le respect. Car il me semble que beaucoup 
de gens qui craignent les maladies, la pauvreté et d’autres 
choses encore, ont de la crainte, mais nul respect pour ce 
qu'ils craignent. N’es-tu pas de mon avis ? 

Eurayparon. — Absolument. 

Socrate. — Au contraire, là où est le respect est aussi la 
crainte. Est-il quelqu'un qui, ayant honte de quoi que ce 
soit par respect de lui-même, n'ait en même temps peur et 
ne craigne la mauvaise réputation ? 

Eurayparon. — Oui, cette crainte est inévitable. 

SocraTE. — Il n’est donc pas juste de dire : là où est la 
crainte est aussi le respect ; ce qui est vrai, c'est que là où 
est le respect est aussi la crainte, mais il n’y a pas toujours 
respect quand il y a crainte. La crainte, à mon avis, s’étend 


1. Fragment des Chants cypriens, attribués à Stasinos. 
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robtov uèv &ônv' Ènmetdn Ôé por Sokeîc où Tpupâv, adtés 
ooù ouunpoBuutñoouar BetEar énoc àv pe dD&EnS nepl ToO 
éclou: kal ui Tipoxrokäunc ÎÔÈ yàp ei oùk àävaykatév ao 
êoket Slkarov Eîvar râv Td Éorov. 

EYO©. “Equoiys. 

ZQ. Ap° oôv kal nâv tù lkauov Borov, À Td pv barov 
nâv êlkorov, td SE Slkarov où rmâv 6o1ov, GAÀG Td pÈv adToU 
barov, td ÔE tt Kai &Ao ; 

EYO®. Oùy Énouoœu, & Zékpartec, toic ÀAeyouévoic. 

ZQ. Kai pv vebtepéc yé pou et oùk Elétrovt À 60 
copétepoc: GA, 8 Ayo, tTpup@c Ürd mAobtou TfG aoplac. 
"AA, & uaxépue, obvreive oautév' kal yàp oùd xalenèdv 
katavofjoar à Aéyo Àéyo yap Ôn Tù Évavtiov À 6 TounTtis 
ëroinoev 6 noifoac 


Zfjva dE trôv 8° EpEavta kal 86 Téde névT ÉpÜTEUGEV 
oùk ÉBÉAELG eiretv' {va yàp Ôéoc, ÉvBa kal aiô6c,. 


Eyà oûv toûte Gtapépouar T® Tout — elno ooù ënn ; 

EYO. Mävu ye. 

ZQ. Où Soket por elvar « {va ôéoc, EvBa Kai ai56c »' TroÀ- 
Aol yé&p or SokoOor Kai végous kal reviac kal &Ala rod 
rotaüta ôedrôtec Ôedtévar uév, aidetoBar SE unôèv Tata à 
GEôlaorv: où kal aol Soket ; 

EYO. FMévu yes. 

ZQ. ’AAL va ye aide, EvBa kal déoc elvar ènel Éotiv 
bortic aiôobuevés ti npâyua kal aioyuvéuevos où repéBnTal 
te kal ôédoikev äua 86Eav rovnpias ; 

EYO. Aëôorke pèv oûv. 

ZQ. Oùk àp” ôpBGc Éyer Aéyeuw « lv yp Ôéoc, Eva Kai 
aiè6c », GA va pèv aiô6c, ÉvBa kal 8ÉoG, où uévror va yE 
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plus loin que le respect. Le respect est une partie de la 
crainte, comme le nombre impair est une partie du nombre 
en général, de sorte que, s’il n’y pas nombre impair partout 
où il y a nombre, en revanche, partout où est un nombre 
impair, il y a un nombre. Me suis-tu à présent ? 

EuruypnRon. — Parfaitement. 

Socrate. — Ma question était tout à fait analogue. Je te 
demandais si partout où il y a justice, il y a aussi piété ; ou 
bien si, tout ce qui est pieux étant juste, il peut y avoir 
néanmoins quelque chose de juste qui ne soit pas pieux. 
La piété serait alors une partie de la justice. Acceptons-nous 
cette idée ? ou proposes-tu autre chose ? 

Evraypnron. — Non, tu me parais dire vrai. 

SocraTe. — Remarque donc ce qui s'ensuit. Si la piété 
n’est qu'une partie de la justice, il nous faut découvrir, ce 
me semble, quelle est cette partie de la justice ; comme dans 
le cas précédent, si tu m'avais demandé quelle partie du 
nombre est le nombre pair et quel est son caractère propre, 
je t’aurais répondu que c’est celui qui est divisible en deux 
entiers égaux. Sommes-nous d'accord ? 

EuraypHRON. — Parfaitement. 

SOcRATE. — De même, essaye de m'’enseigner quelle partie 
de la justice est pieuse, afin que nous puissions signifier à 
Mélétos de ne plus nous chercher noïse en nous accusant 
d’impiété, du moment que nous aurions appris de toi parfaite- 
ment ce qui est pieux, ce qui est religieux et ce qui ne l’est pas. 

EuraypmRon. — Eh bien, Socrate, voici la partie de la 
justice qui me semble être pieuse et religieuse : c’est celle qui 
concerne les soins dus aux dieux ; le reste, c’est-à-dire tout ce 
qui se rapporte aux hommes, forme l’autre partie de la justice. 

Socrate. — Ce que tu dis là, Euthyphron, me paraît excel- 
lent. Toutefois, encore un petit éclaircissement. Je n’entends 
pas bien ce que tu appelles « soins ». Sans doute ce ne sont 
pas des soins ordinaires que tu as en vue, à propos des dieux. 
Ce terme a un sens usuel ; nous disons, par exemple : « tout 
le monde ne s'entend pas aux soins des chevaux ; c’est l’affaire 
du palefrenier. » N'est-ce pas vrai? l 

EurayPHRoN. — Assurément. 

SocraTE.— Et, en effet, sa spécialité c’est le soin des chevaux. 

EurayPHRoN. — Oui. : 
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8éoc, TavtayoO aœiôéc: Èni mAéov yàp oluar Ôéoc aiSo0c" 
uéprov yäp «iôdc Séous Gonep àäpiBuo0 nepirtév, &ote où y 
va nep äpBuéc, ÉvBa Kai repittôv, Îva ÔÈ nepurrév, ÉvBa 
Kai äpuBuéc: Erin y&p Trou vüv ye; 

EYO©. Mévv ys. 

ZQ. Tè totoÿtov toivuv kal ket Aéyov fpotov, &pa va 
Slkouov, ÉvBa kal Borov ; À Tva uèv Borov, ÉvBa kal ôikauov, 
Tva SE Stkauov, où TavtayoO Sazov' éprov yäp ToB Sukalou Td 
Borov: obto pôuev À SAÀGG oo Soket ; 

EY©. Oùk, &AX obto: paivn y&p por 8pB&G Aéyeuv. 

ZQ. “Opa 6 Tù pet ToUto: ei yap uépoc td Éo1ov ToU 
Btkatou, det ôn Muâc, dG Éoukev, Ébeupeîv td noîov uépoc àv 
etn toO Gukatou td 6ouov. Ei pèv oÛv où ue fpétac ti Tôv 
vuvêñ, ofov Troîov uépoc Éotiv &piBuoQ Tù äpriov kal Ti 
dv tuyxéver otoc 6 &pBuéc, Elrov àv 8rt 86 Av uh okoN- 
vèc À, SA ioookeAñc: f} où ôoket oo1; 

EYO©. “Eqouys. 

ZQ. Mewp& 5 Kal où ÈuE obto EL td rrotov uépoc 
toO ôtkaiou 6o1év Éotiv, va kal Melfto Aéyœuev unké6” 
fus &Suweîv unôë &oebelac ypépeoBar 6 ikavôc ôn rap 
co0 peuaBnrkétas té te sÜûoE6f) kal Baux kal Tà uh. 

EYO. Toÿxo toivuv Epoiye ôoket, & Zékpatec, td uépoc 
roO Bukalou elvar edoebéc ve kal 8orov, td nepl tv Tôv 
Beôv Bepanelav: td ÔÈ nepl tv Tôv ävBpénmov tTù Aourèv 
£tvou toO Gtkalou uépoc. 

ZQ. Kat koAGG yé por, & EdBüppov, patvn Aéyeuv, ad 
outkpoQ riwvos rt Évôeñs Elu Tv yäp Bepartelav oùrto 
ovvinus fjuriva ôvouéleic" où y&p Trou Aéyeic ye olal Tep 
Kat ai rept tà Ga Bepartetai etouv, Touabtnv kal repli Beobc: 
Aéyouev yép Trou’ olév pauev' Inmovc où mA Eniotatar 
Bepaneberv, &AÀQ 6 irrmikéc: À yép; 

EYO. Mévu ys. 

ZQ. ‘H yép Trou irrukh nnmov Bepanela. 

EYO. Nai. 
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Socrate. — De même encore, tout le monde ne s'entend 
pas à soigner les chiens ; c’est l’affaire de celui qui mène les 
chiens en chasse. 

EuraypHrow. — Sans doute. 

Socrate. — Car l’art du chasseur consiste dans le soin des 
chiens. 

EuraxpHRoN. — Oui. 

SocraATE. — Et celui du bouvier dans les soins à donner 
aux bœufs. 

Euruyparox. — Assurément. 

Socrate. — De même donc la piété et la dévotion ! con- 
sistent dans le soin des dieux, Euthyphron ? C'est bien là ce 


que tu dis ? 
Euruypmron. — C’est cela même. 
SOCRATE. — Par conséquent, l'objet de toutes les sortes 


de soins est en somme toujours le même? Et l’on peut dire 
que tous visent au bien et à l'utilité de celui que l’on soigne. 
Tu vois, par exemple, que les chevaux, soignés par l’art du 
palefrenier s’en trouvent bien et qu'ils en profitent ; n'est-il 
pas vrai } 

Eurayparon. — En effet. 

SocraATE. — De même les chiens soignés par celui dont 
c'est le métier, de même encore les bœufs, de même tout ce 
qu’on pourrait énumérer en ce genre. À moins que les soins, 
par hasard, ne te paraissent faits pour être nuisibles à qui 
les reçoit ? 

Euraypnrox. — Non, par Zeus ! loin de moi cette idée. 


Socrate. — Ils visent donc à lui profiter. 
Evrnyparox. — Incontestablement. 
SocraTE. — En ce cas, la piété aussi, étant le soin des 


dieux, est-elle utile aux dieux et leur profite-t-elle ? Es-tu 
prêt à reconnaître que, quand tu fais quelque chose de 
pieux, tu améliores un dieu ? 

EurayParox. — Nullement, par Zeus ! tant s’en faut. 

SOCRATE. — Oh! je me doutais bien, Euthyphron, que 
ce n'était pas là ta pensée; je suis très éloigné de le croire ; 
et si je t’ai demandé ce que tu entendais par les soins dus 
aux dieux, c'est précisément parce que je pensais que tu ne 
parlais pas de soins de ce genre. 


1. Le second mot ajoute au premier une nuance intentionnelle. 
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ZQ. Oùôé ye küvas nâc Éniotatar Beparebeiv, SA 6 
KUVNYETLKÉG. 

EY®©. Oÿra. 

ZQ. ‘H yép nou kuvnyetiki kuv@v Bepaneia. 

EYO©. Nat. 

ZQ. ‘H ôë PornAatikr) Boë&v. 

EYO. Mévu ys. 

ZQ. ‘H ô 5 écuérnc te kal edoéberx Beôv, & EùdBv- 
pov ; obto Aéyeic ; 

EYO©. “Eyoye. 

ZQ. Oùko0v Bepanela ye nâox Taèrèv ÔLaTpéTTETat ; 
ofov touévèe Em &yal& Tuvi Éorr kal dpelela toO Bepa- 
nevouévou, Gorntep 6p@c Ôn 6tt of fnmor nd This inruxfic 
Bepanrevépevor dpeloGvrar kal Beltiouc yiyvovtar À où 
Sokoaot oot ; 

EYO©. “Epoiys. 

ZQ. Kai of kbvecs yÉ nou Ünd Ts kuvnyetukfic kal of 
Béec ônd tfs BonAaruwkfis kal TEA a névra boabtoc: À ëni 
BA&Bn otet toO Bepartevouévou tv Beparetav etvo ; 

EY®©. Ma AL oùk Éyoye. 

ZQ. ‘AN ÈT épeketia ; 

EYO. M&c à où; 

ZQ. *H oôv Kai ñ 6ou6tnc Bepaneia oDox BeGv dpédett 
té Éorr Beôv kal Beltiouc todc Beodc rrouet; kal où Toÿto 
ovyxophoars &v dG, èretôév Ti éarov noufs, BeArtlo tiwè Tôv 
Beûv à&nepyéln ; 

EYO. Mà Al oùk Éyoys. 

ZQ. Oùôë yap ëyo, & EdBéæppov, olual o€ Toto Aéyeiv' 
nmoÂloQ Kül éco &AÀX Tobtou Ô Éveka kal &vnpéunv tiva 
notÈ Aéyois Tv Bepanelav tôv BeGv, oùy fyobuevéc 0€ 
torabtnv Àéyeuv. 
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Euraypurox. — Et tu avais bien raison, Socrate ; ce n’est 
pas là l'espèce de soins dont je parle. 

Socrate. — Bon; mais alors qu'est-ce donc que ce soin 
des dieux en quoi consiste la piété ? 

Eurayrrox. — Le même, Socrate, que pratiquent les 
esclaves à l’égard de leurs maîtres. 

Socrate. — Je comprends ; c’est une sorte de service des 
dieux. 

Euraypuron. — C’est bien cela. 

Socrate. — Alors, pourrais-tu me dire, au sujet des ser- 
viteurs des médecins, ce que leurs services visent à produire ? 
n'est-ce pas la santé ! ? 

Eurayraron. — Oui, en effet. 

Socrare. — Et les serviteurs des constructeurs de vaisseaux ? 
que tendent à produire leurs services ? 


Eurayparox. — Manifestement, Socrate, la construction 
des vaisseaux. 

SocraTE. — Et ceux des serviteurs des architectes, à édifier 
des maisons ? 

Eurayraron. — Oui. 

SOCRATE. — Arrivons maintenant, cher ami, aux serviteurs 


des dieux ; dis-moi aussi à quoi tendent leurs services. Il est 
clair que tu le sais, puisque tu affirmes que tu es particu- 
lièrement expert aux choses divines. 

Eurayparon. — Je l’affirme ; et cela est vrai. 

SocrATE. — Eh bien, par Zeus, parle : quelle est donc 
cette très belle chose que produisent les dieux grâce à nos 
services ? 

Evruypnron. — Beaucoup de belles œuvres, Socrate. 

SocrATE. — [Il en est de même des stratèges, mon ami. Et 
pourtant, tu ne serais pas embarrassé de me dire qu'elles 
se résument toutes en une seule : la victoire dans la guerre, 
n'est-ce pas ? 

EurayrmRoN. — Incontestablement. 2 

SOCRATE. — De même, les agriculteurs font aussi beaucoup 


1. Il faut entendre ici par les serviteurs des médecins leurs aides. 
Le médecin, dans l'antiquité, préparait lui-même ou faisait pré- 
parer les médicaments chez lui. La pharmacie n’était pas, au temps 
de Platon, une profession distincte de la médecine. 
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EYO. Kai ôp8&c ye, & Zékpatecs où yàäp TouabTtnv 
Aya. 

ZQ. Efev: &Aa tic ôn Beûv Bepanela en àv ñ 6o16- 
ns ; 

EYO. “Hunep, & Zékpatec, of 8oDlor tods ôeonétac 
Beparebouorv. 

ZQ. MavBévo: ürmpetikf tic &v, 6 Éoukev, etn Beoîc. 

EYO. Mévu uèv oùv. 

ZQ. "Eye oûv eineîv, À latpoîc Ünnpetik eic Tivoc 
Épyou &nepyaolav tuyxéver oÜoax Ünnpetikh ; oùk ei Üyrelac 
otet; 
EYO©. “Eyoys. 

ZQ. TL GE ;  vaurmyoîc Ünnpetik eîs tivoc Épyou ànep- 
yaciav Ürmpetikf OT ; 

EYO©. Afjlov ëu, & Zékpatec, ic Toto. 

ZQ. Kai ñ oikoépois yé nou eîc oklac ; 

EYO. Nat. 

ZQ. Eîné ôn, & äprote: ñ dë Beoîc Ünmpetiki ic tivoc 
Épyou &nepyaolav ônmpetikh àv en ; ôfflov yàap &Ttr où 
oToBa, Enedfnep té ye Beta kéAliota ps eldévar &vBpo- 
Ta. 

EYO. Kai &AnBf ye Aéyo, & Zokpartec. 

ZQ. Einé ôn npèdc Auéc, ti noté Éotiv Ékeîvo td Téy- 
ralov Épyov 8 of Beol &nepyébovtou fuîv Ürmpétoics xpé- 
uevot ; 

EY®. MoÂà Kai rol&, à Zokpatec. 

ZQ. Kai yäp of otparnyot, & plie AA Éuoc Tù kepé- 
Aouov adtrôv fadlos &v elnoic Btr viknv Ëv T® nolkéuo 
&mepyélovtar À où; 

EYO. Mc & où; 

ZQ. Mol Ô€ y oluor kal kal& Kkal of yeopyol &AÀ 
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de belles choses ; mais, en somme, tout se résume en ceci, 
qu’ils font produire à la terre de quoi nous nourrir. 
Eurayxparon. — Sans aucun doute. 


SOCRATE. — Pareillement toutes ces belles œuvres que 
font les dieux, en quoi se résument-elles ? 
EuruypxRon. — Je viens de te dire, Socrate, que c’est une 


tâche de longue haleine de s’en instruire en détail. Voici 
toutefois l’essentiel : savoir dire et faire ce qui est agréable 
aux dieux, soit en priant, soit en sacrifiant, c’est là ce qui 
est pieux, ce qui assure le salut des familles et celui des cités * ; 
le contraire est impie ; de là viennent les bouleversements 
et les ruines. 

Socrate. — Certes, Euthyphron, tu aurais pu, si tu 
l'avais voulu, me résumer ce que je te demandais beaucoup 
plus brièvement que tu le dis. Mais, décidément, tu n’as 
pas à cœur de m'instruire; je le vois bien. Tu étais à 
l'instant même sur le point de le faire, et brusquement 
tu m'as dérobé ta réponse ; si tu me l'avais donnée, 
japprenais de toi ce que c'est qu'être pieux et j'étais 
satisfait. Mais qu’y faire? il faut bien que l’amant suive 
l’objet de son amour, partout où il le conduit?. Voyons 
donc ; comment viens-tu de définir au juste ce qui est 
pieux et sa qualité propre ? n'est-ce pas une certaine science 
de, sacrifices et de prières ? 


Euraypnron. — C'est ce que j'ai dit. 

SOCRATE. — Sacrilier, n'est-ce pas faire des présents aux 
dieux ? prier, n'est-ce pas leur adresser des demandes ? 

Evurayruron. — En effet, Socrate. 

SOCRATE. — D'après cela, la piété serait la science des 
demandes et des présents à faire aux dieux ? 

EuraxPuron. — Très bien, Socrate, tu m'as parfaitement 
compris. 

SocraTE. — C'est que je suis avide de ton savoir, mon ami, 


ct j'y donne toute mon attention, pour ne pas laisser perdre 
une mielte de ce que tu dis. Explique-moi donc en quoi 


1. Les Grecs attachaient la plus grande importance au rituel. Le 
choix des victimes, les formules des prières, les jours et les heures 
des cérémonies, tout était réglé par la tradition. 

2. Proverbe. Socrate se donne pour amoureux du savoir d’Euthy- 
phron. 
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ua td kepélarov adTôv Éotiuwv TS ànepyaciac À Èk TfÎS 
fs Tpoph. 

EYO. Mévvu yes. 

ZQ. Ti ôë 5h; tôv noAGv Kai kalëv à of Beot àrepyé- 
Dovtou, ti Tù kepélarév Éott TG Épyaotas ; 

EYO©. Kai 8Aiyov oot npétepov eîrov, à Zékpatec, 8tt 
melovoc Épyou Éotiv &kp1B@G rmévra Tata dG Éxer uaBeîv: 
tOe pévror ooù MAG Àéyo btL AV UÈV KEYapLOuÉVA TLG 
éniorntor toic Beoîc Aéyeuv te kal npétreuv Ed yépEvÉS TE 
kal Büœv, Talr” Éotr Ta Bora kal obleL Tà TouaÜta TobG 
re Îôtouc otkouc kal T& Kouvd Tôv TéÂeov: Ta À Évavtia 
rôv kexaprouévov à&oebf}, à Ôn kal &vatpérer &Travta kal 
&rréAAvotv. 

ZQ. “H not por S1à Bpayutépav, à EdBüppov, ei Bob- 
Aov, eînec àv td kepélarov Gv Âpotov: &AÀG yäp où Trpé- 
Bvuéc pe et BdEoL ôfos et. Kai yap vOv ErmeLôn Tr adt® 
fol, &netpérou: 8 el &nekpivo, tkav®c àv ôn rap do0 
Tv écuétnta EueuaBfkn. NOv 8é — à&véykn yàp Tdv Epôvra 
té Epœuéve àkokouBeîv, 6Tm àv Ékeîvoc Ünéyn — Tin aù 
Aéyeuc Td Borov elvar kal Tv éauétnta; oùyxl EmLothunv 
tu ToO Büeiv te kal eÜyEoBou ; 

EYO©. "Eyoys. 

ZQ. Oùkoÿv Tù Büerw SopetoBai Éort toc Beoîc, td à 
EÜyeoBar aiteîv toùc Beoûc ; 

EYO. Kai péla, à Zékpatec. 

ZQ. ’Eruotiun äpa aîithoeoc kal ô6oewc Beoîc sinine 
àv etn Èk tobtou toÿ Aéyou. 

EYO®. Mévu kalôc, à Zokpatec, ouvfikac 8 etrrov. 

ZQ. ’Enduunris yép eiu, & lle, ts ofjc coplac kal 


mpooéx® Tèv voÿv at &ote où yaual Treoeîtar 8 Tr àv 
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consiste ce service des dieux. Tu déclares qu’on leur adresse 
des demandes et qu’on leur fait des présents ? 

Euraypnrox. — Je le déclare. 

SocraTE. — Demander ce qu'il faut, ne serait-ce pas leur 
demander ce que nous avons besoin qu'ils nous donnent ? 

Eurayparon. — Que serait-ce, sinon cela ? 

Socrate. — Et, d'autre part, faire les dons qu’il faut, ce 
serait leur offrir à notre tour ce qu'ils peuvent avoir besoin 
de recevoir de nous? car, sans doute ce ne serait guère le 
fait d’un expert en cette matière que d'offrir à quelqu'un des 
choses dont il n’a aucun besoin. 

Eurayraron. — Tu dis vrai, Socrate. 

Socrate. — Ainsi conçue, Euthyphron, la piété me fait 
l'effet d’une technique commerciale, réglant les échanges 
entre dieux et hommes. 

Euraypnron. — Va pour technique commerciale, s’il te 
plaît de l'appeler ainsi. 

SOcRATE. — Oh ! cela ne me plaît que si c’est la vérité. 
Mais explique-moi quel profit les dieux peuvent bien tirer 
des présents qu'ils reçoivent de nous. Ce qu’ils nous donnent, 
tout le monde le voit. Nous n'avons aucun bien qui ne nous 
soit donné par eux. Mais ce qu'ils tiennent de tous, quel en 
est pour eux l’avantage ? leur serions-nous par hasard supé- 
rieurs dans l’art de commercer au point de nous faire donner 
par eux tout ce qu'il y a de bon, sans qu’ils reçoivent rien 
de nous ? 

Euraypmrox. — Quoi? penses-tu donc, Socrate, que les 
dieux tirent avantage de ce que nous leur donnons? 

SocratTE. — Sans cela, Euthyphron, que pourraient bien 
être les dons que nous faisons aux dieux ? 

Euraypnrox. — Que veux-tu qu'ils soient, sinon des mar- 
ques de respect, des honneurs, et, comme je te le disais tout 
à l'heure, une manière de leur être agréable ? 

SocrATE. — Alors, Euthyphron, ce qui est pieux, c’est ce 
qui leur agrée, et non ce qui leur est utile ni ce qu'ils ai- 
ment. ; 

Eurnyxpnrox. — Je pense que ce qui leur agrée est précisé- 
ment ce qu'ils aiment. 

Socrare. — De sorte que, si je comprends bien, c’est ce 
qu’ils aiment qui est pieux. 
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ets: &é por AéEov tic atirn à Ênmpeoia Éorl rois Bots ; 
aitetv te pc atods kal SLB6var kelvois ; 

EYO©. “Eyoys. 

ZQ. “Ap° oôv où tù 8pB&c aiteîv àv etn Ôv ÔeéueBa rap” 
ëkelvov, TaÜta aÜtods alteiv ; 

EY©. ’Alà vi; 

ZQ. Kai aoû rù Gtôévor ôpBGG Gv Ékeîvor tuyyévouorv 
Seépevor rap” Muôv, Tata Èkelvoic aù avriSopetoBou ; où 
yép nou teyvikév y” àv etn Ômpopopeîv G86vTa TH Tata 
Gv oùdèv ôeîtou. : 

EYO. ’AlnBñ Aéyeic, & Zokpatec. 

ZQ. ’Eunopikh &pa tic àv etn, & EdBüppov, téyxvn à 
éouérns Beoîc kal &vBpoTous rap” &AAfAœv. 

EYO©. ’Europikf, ei oÜtoc fôt6v oo1 èvouéberv. 

ZQ. ‘AA oùdëv fôrov Épouye ei pi tTuyxéver &AnBÈS ëv. 
Ppéoov SE por tis  dpéAerx rois Beoîc Tuyyéver oÙÜox &rd 
tôv 8opov Gv rap” uôv AauBévouaiv; à uv yäp Stôéaor 
navrtl ôfjlov' oùôëv yap uîv Éotiv à&yaBdv 6 T1 àv ui Ékeîvor 
SGouv: à Ôë rap” uôv AauBévououv, ti dpeoUvTaL ; À Tocoÿ- 
rov aÙtTôv TmÂAeovektToÜpEV kaTà Tv ÉuTioplav, &oTE TrévTa 
TayaBa rap” adTôv AauBévouev, Ekeîvor ë rap” uv oùdév ; 

EYO®. ‘AA ofeu, & Zékpatec, todc Beodc dpeletoBar 
&nè tobtov à rap” uv AauBévouorv ; 

ZQ. ‘AG ti ôfnor’ àv etn Toaûta, & EdBüppov, tà rap” 
fuêv Gpa toc Bots ; 

EYO. Ti 8 ofet Go À Tiuf Te kal yépa kal ôTep Ey® 
àpre ÉAEyov, X&pLis ; 

ZQ. Keyaprouévov &pa éotiv, & EdBüppov, tù 8ouov, &AÀ 
oùxl dpéluov oùdE pllov Toic Beoïc ; 

EYO. Oluor Éyoye névtrov ye péliota pllov. 

ZQ. Toro àp’ éotiv aô, 6 Éouke, td 8otov, td toîc 
Beoîc plov. 
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Euruypurox. — Parfaitement. 

Socrate. — Et, après cela, tu {’étonneras, toi qui parles 
ainsi, de ce que tes affirmations ne tiennent pas en place, de 
ce qu’elles vont et viennent; et c’est moi que tu traiteras de 
Dédale en me rendant responsable de leur instabilité, quand 
tu es toi-même bien plus habile que Dédale, puisque tu les 
fais tourner en cercle. Ne t’aperçois-tu pas qu’en raisonnant, 
nous avons tourné sur nous-mêmes et que nous voici revenus 
au même point? Tu n'as pas oublié sans doute que, précé- 
demment, il nous a paru qu'être pieux et être aimé des dieux 
étaient deux choses nullement identiques, mais bien distinctes. 
Ne t’en souviens-tu pas ? 

Euraxparox. — En effet. 

Socrare. — Et maintenant, vois: tu viens d'affirmer que 
cela est pieux qui est aimé des dieux. Or ce qui est aimé des 
dieux, n'est-ce pas ce que les dieux aiment? 

Euraypxron. — Sans aucun doute. 

SocraTe. — Donc de deux choses l’une : ou bien, tout à 
l'heure, nous nous sommes trompés en commun, ou bien 
maintenant notre assertion est fausse. 

EuruypaRox. — Il semble qu’il en soit ainsi. 

SocraTEe. — En conséquence, il nous faut examiner à nou- 
veau quelle est la nature propre de ce qui est pieux; pour 
moi, jusqu’à ce que je le sache, je ne renoncerai pas volon- 
tairement à le chercher. Mais toi, ne dédaigne pas ma requête, 
applique à cette question toute la force de ton esprit et main- 
tenant enfin dis-moi la vérité. Car, si quelqu'un la sait, c'est 
bien toi, et on ne doit pas plus te lâcher que le dieu Protée, 
avant que tu n’aies parlé. Comment, en effet, si tu ne savais 
nettement ce qui est pieux et ce qui ne l’est pas, aurais-tu 
conçu le projet d'accuser de meurtre ton vieux père, au nom 
d'un simple mercenaire ? Manifestement, tu aurais craint de 
t’exposer à la colère des dieux, dans le cas où cela ne serait 
pas bien, et tu aurais appréhendé l’opinion des hommes. Au 
lieu de cela, je vois que tu es sûr de ne pas te tromper sur ce 
qui est pieux et sur ce qui ne l’est pas. Dis-le moi donc, excel- 
lent ami, ne me cache pas ce que tu en penses. 

Eurayraron. — Une autre fois, Socrate. Pour le moment, 
je suis pressé et c'est l'instant de m'éloigner. 

Socrate, — Que fais-tu, mon cher Euthyphron ? tu t'en vas, 
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EY©. Méliorté yes. 

ZQ. Oavpéon oÛv taÿta Aéyov E&v ooù ot Aéyor pal- 
vovtar ph uévovtec, &AÂ& BaëlZovtec, Kai ÈpÈ aitiéon Tèv 
Aatôalov Baëllovtas abtods Touetv, aûrdc dv moÂd ye 
TEXVUKOTEPOG TOO Aouôélou Kai kÜkAG Tepuévtra Tro1ôv ; À 
oùk aloBévn &tr & Aéyos fuîv nepuæABdv nédliv eic tTadtèv 
fker; uéuvnoor y&p Trou ôtr Ëv t® ÉuripooBev té te 6auov 
kal Tù Beopiulëc où tadrèv uîv Épévn, &AA Étepa &AAfAov: 
ñ où péuvnouo ; 

EYO©. “Eyoys. 

ZQ. NOv oûv oùk évvortc &rr td toîc Beoîc pilov ps 
Baorov elvar, toÿto S Ado tt À] Beopuèc yiyvetou ; À où; 

EYO. Mévu ys. 

ZQ. OùkoUv f äptt où kalGG duoloyolpev À ei Tôte 
kal&c, vOv oùk 8pBGG TiBéuEB«. 

EYO. “Eoukev. 

ZQ. ‘EE äpyfis àäpa fuîv nédiw okertéov ti ÉoTtL td 
Bcrov' &G yo, nplv àv uéBo, EÉkdv Elvar oùk &rroëztAiéao. 
"AM ph} ue àtiuéons, &AÀà Travrtl TpéTE npogéyov Tv vov 
6 ru upéliota vOv einè tTiv &AñBerav oloBa y&p, elnep Tic 
&Aoc àvBpénmov, kal oùk &petéoc el, &onep & Mpotebc, 
nplv àäv etnnc. Ei yàp ur] fônoBa axpôc té Te Égtov kal Td 
&véarov, oùk Éctiv 6noG &v note Éneyelpnonc Ünèp &vôpèc 
Enrèc ävôpa npeoBütnv ratépa BtokéBerv pévou, AA kal 
rodc Beodc àv Éderoac Trapakivôuveberv ui oùk 8pBGG aùTd 
noufooic kal toùc ävBpérouc foyüväns: vOv SE eô oôa te 
oapôc oter eidévar té te bouov kal uf' eînë oôv, à BéArtiore 
EdB6ppov, kal ui} &rrokpügn 8 ti adtè fyf. 

EYO©. Eioa0Big trolvuv, & Zékpatec: vOv yäp onebôc Tor 
Kai por pa àTriéva. 

ZQ. Ofta noueîc, & étaîpe à EAniôoc ue katraBaldv 
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tu me fais retomber à terre, moi qui espérais tant apprendre 
de toi ce qui est pieux et ce qui ne l’est pas ; oui, je comp- 
tais ainsi me débarrasser de l'accusation de Mélétos, je croyais 
lui faire voir qu'instruit par Euthyphron dans la science des 
choses divines, je ne risquais plus d'improviser ni d'innover 
par ignorance en ces matières, mais que je mènerais désor- 
mais une vie meilleure. 


EYOY®PON aoû 


ueyéAns &népyxn fv elxov, &6 napà ooù ualdv té te Bora 
kal ph kal tfs npèc MéAntov ypaxpfñc &noAgEopar, Évôet- 
Eduevos kelvo T1 copèc ffôn rap” EùBüppovos tà Beta 
yÉyova kal GTL oÙKÉTL ôm &yvolac adrooxeélo oùBÈ kar- 
vorou® nepl aèté, kal 8h kal Tèv &Alov Blov Btt àuervov 
Biocotunv. 
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DATE ET OBJET DU DIALOGUE 


Le Criton, de même que l'Euthyphron, se relie naturellement 
à VA pologie ; mais il s’y relie moins étroitement. L’Euthyphron, 
suppléant à l’insuffisance des explications fournies par l’Apo- 
logie sur la religion de Socrate, touchait à une question capi- 
tale, sur laquelle il était urgent que le public fût éclairé. Du 
moment que Platon entreprenait de faire mieux connaître son 
maître, c'était par là qu’il devait commencer. Le sujet traité 
dans le Criton était loin d’avoir la même importance. 

Socrate, emprisonné après sa condamnation, en attendant 
l'exécution de la sentence, avait eu, disait-on, les moyens de 
s'évader ; il avait refusé de le faire. Pour quelles raisons ? 
Était-ce découragement, manque d’audace, dégoût de la vie ? 
ou, au contraire, orgueil philosophique, désir de faire admirer 
son courage, de se distinguer du commun des hommes par 
quelque action extraordinaire ? Les deux explications devaient 
avoir cours dans le public, la seconde de préférence ; toutes 
deux étaient injurieuses pour le sage, qui avait voulu prendre 
le devoir comme règle unique de ses actes. Platon se dit qu’il 
ne devait autoriser ni l’une ni l’autre par son silence. Il lui 
appartenait, à lui qui pensait avoir connu Socrate mieux que 
personne, de montrer que son refus de fuir était la consé- 
quence naturelle de ses principes. Étant ce qu'il était, il 
n'avait pas pu agir autrement. En acceptant de s'évader, il se 
serait démenti lui-même, il aurait en quelque sorte renié ce 
qu’il avait toujours affirmé, Telle fut l’idée qui inspira l’au- 
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teur du Criton. Et, sans doute, dès qu'il l’eut conçue, il sentit 
quelle occasion elle lui offrait de révéler le véritable caractère 
de Socrate dans toute sa beauté, en faisant assister ses lecteurs 
à une de ces délibérations intimes où cette admirable con- 
science se jugeait elle-même et se décidait. 

Il est important, pour bien apprécier ce dialogue, de ne 
pas méconnaître ce qu’il y a de particulier et même de per- 
sonnel dans cette conception. C’est le mal comprendre que d’y 
voir une sorte de thèse abstraite sur le respect dù à la loi par 
le citoyen. Sans doute, dans les principes exposés par Socrate, 
il en est qui ont une portée générale; mais la plupart des 
considérations décisives lui sont personnelles ; et les principes 
généraux eux-mêmes sont rapportés par lui à des affirmations 
antérieures d’où ils dérivent. Ils s’offrent donc à nous comme 
les parties d’une doctrine où tout se tenait. Ce qui apparait 
au premier plan, c'est la volonté, chez celui qui parle, de 
rester en accord avec lui-même; en d’autres termes, de ne 
pas se laisser mener au hasard par les événements, de demeu- 
rer jusqu'à la fin le maître et le directeur de sa conduite. La 
parfaite unité de la vie de Socrate, sa fidélité héroïque et ab- 
solue aux maximes qu’il avait reconnues bonnes et vraies, sa 
résolution ferme de ne jamais s’en écarter en rien, en un mot 
l'intransigeance, simple et douce, d’un parfait honnête homme, 
qui voulait l’être dans toute la force du terme, voilà ce qui 
ressort de tout le dialogue, ce qui en marque le sens et ce qui 
en fait la beauté morale. 

Il y a là déjà de fortes raisons de croire que le Criton fut 
écrit et publié postérieurement à l’Apologie et peu après l’Eu- 
thyphron ‘. Les caractères de la composition apportent à cette 
vue une confirmation très forte. C’est encore un dialogue à 
deux personnages seulement. La structure en est dénuée d’ar- 
tifice. Quelques brèves indications sur le moment, le lieu, la 
situation suflisent à en dessiner le cadre. L'entretien suit un 
cours naturel et comme rectiligne, sans écart, sans incidents 
notables, sans surprises. Aucune invention qui semble desti- 
née à varier l'intérêt, à renouveler l'aspect des idées ; celles-ci 
se développent selon la logique du caractère principal ; elles 
nous mènent sans détour à la conclusion que l’auteur nous a 


1. Allusions à l’Apologie, p. 45 b, 52 c. 
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fait pressentir tout d’abord. Tout y est simple et grave. Et si 
l’éloquence y a pourtant sa place, c’est qu’elle naît spontané- 
ment des sentiments qui y sont mis en jeu et du génie de 
l'écrivain qui les interprète. 


IT 


LE PERSONNAGE DE CRITON. LA RÉALITÉ ET LA FICTION 


Criton, qui est dans ce dialogue l'interlocuteur unique de 
Socrate, nous est connu par une biographie sommaire de Dio- 
gène Laerce‘. Dans l'Apologie, Socrate lui-même le présente 
à ses juges en ces termes: « Voici d'abord Criton, mon con- 
temporain, du même dème que moi, père de Critobule ici 
présent ?. » Un peu plus loin, il est nommé parmi ceux qui 
s’offraient à payer l'amende qui pourrait être infligée à l’ac- 
cusé?. C'était donc pour Socrate un vieil ami d’enfance, riche 
et honnête Athénien, qui lui était resté attaché durant toute 
sa vie, s'était intéressé personnellement à sa philosophie et lui 
avait amené ses quatre fils, Critobule, Hermogène, Épigène 
et Ctésippe, pour qu'ils profitassent de ses leçons‘. Plus que 
personne, il goûtait sa sagesse, acceptait et approuvait ses 


1. Diog. La., IE, 12. 

2. Apologie, p. 33 d. 

3. Apologie, p. 38 b. 

4. Xén., Mém., I, c. 2, 8 48, Zuwxpätous nv éueantis. Cf. Criton, 
p. 49 a. Sur sa fortune, cf. Mém., II, c. 99 ; Criton, p. 45 a. Sur 
ses fils, Diog. La , pass. cité. Voyez, dans Xén., Mém., I, c. 3, $ 8, 
la leçon de morale donnée par Socrate à Critobule en présence de 
Xénophon lui-même, et aussi, Il, 6, leur entretien sur le choix des 
amis. Dans l’Économique du même auteur, Critobule est encore l’in- 
terlocuteur de Socrate. Criton, lui-même, d’après Diogène Laerce, 
aurait composé onze dialogues philosophiques, qui furent réunis en 
un volume. On peut se demander si ces dialogues étaient vraiment 
de lui. Il serait surprenant qu'il les eût écrits du vivant de Socrate ; 
et, si l’on songe qu'il était du même âge que lui, il ne le serait pas 
moins qu’il les eût composés après sa mort. Remarquons que Xéno- 
phon n’en dit rien. 
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principes, prenait volontiers conseil de lui dans ses embarras 
ou ses peines !. 

Nous avons affaire, par Donbdienit à un personnage bien 
réel, que Platon a connu et qu'il a pu interroger. Est-ce à 
dire que l’entretien mis en scène doive être considéré comme 
authentique et que l’auteur ait simplement rapporté ce que 
Criton lui avait raconté? Rien n’est moins probable. Le ca- 
ractère fictif de l’Apologie, celui du Phédon, compositions qui 
sont cependant présentées comme des images fidèles de la 
réalité, doivent nous mettre en garde contre une hypothèse 
qui pourrait, au premier abord, sembler naturelle. Non pas 
que la donnée essentielle puisse être tenue pour une inven- 
tion. Socrate a été certainement sollicité de fuir ; ses amis lui 
en ont offert le moyen ; il a refusé?. Cela, Platon ne pouvait 
l'inventer ; il ne lui convenait pas d'imaginer un roman pour 
faire honneur à son maître. Mais comment douter que ces 
instances amicales n’aient été faites par plusieurs personnes 
tour à tour? qu’elles n’aient été renouvelées à plusieurs re- 
prises et sous plusieurs formes? Criton, à coup sùr, y à par- 
ticipé ; rien de plus vraisemblable. Ce qui l’est peu, c’est qu'il 
ait été député à Socrate, au nom de tous, pour une démarche 
unique, et que toutes les raisons, alléguées de part et d'autre, 
aient été condensées en un seul entretien. Cette simplification 
de la réalité est le propre de l’art et elle en manifeste l’in- 
tervention. Platon a voulu résumer en une scène idéale ce 
qui avait élé matière de conversations, de discussions, de 
prières, plus ou moins variées et répétées, selon le caractère 
de ceux qui avaient essayé de persuader Socrate. 

Pour cette discussion ainsi conçue, la forme qu'il choisit 
fut celle d’une conversation intime entre le condamné et son 
vieil ami Criton. Cette forme simple convenait à ses propres 
habitudes. Il ne s'était pas encore essayé à mettre en scène 
un plus grand nombre de personnages, comme il allait le faire 
bientôt dans le Charmidès, le Lysis, et les dialogues qui sui- 
virent. D'ailleurs elle s’adaptait bien au sujet et à ses inten- 
tions. Socrate, s’entretenant avec le confident de toute sa vie, 
le témoin de toutes ses pensées, semblerait s’entretenir en 
quelque sorte avec sa propre conscience. Nul n'était plus auto- 


1. Xén., Mémor., IL, c. 9. 
2. C’est ce qu’atteste aussi Xénophon, Apol., 23. 
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risé que Criton à lui rappeler ce qu'il devait à ses amis, à sa 
famille ; nul n’était plus en droit d’insister jusqu'aux limites 
extrêmes de la discrétion, ni plus capable d’émouvoir son 
cœur ; mais nul, d'autre part, n'était plus tenu de reconnaître 
que Socrate, en refusant de se soustraire à la mort, ne faisait 
que rester fidèle à ses principes, ou, pour mieux dire, à leurs 
principes communs. Il était le personnage le mieux fait pour 
donner aux instances des amis de Socrate toute leur force 
comme aussi pour montrer, par la bonne foi de ses aveux, 
toute celle des raisons que Socrate leur avait opposées. Ses 
sentiments naturels, sa nature affectueuse, l’autorité de son 
caractère offraient d’ailleurs à l’auteur des éléments pathé- 
tiques propres à toucher le lecteur, à mêler un intérêt dra- 
matique à l'intérêt philosophique du sujet. I] a su les mettre 
en œuvre avec un sens délicat de la mesure et de la vérité. 


II 


LA DOCTRINE DE SOCRATE 


Pour décider Socrate, Criton fait valoir d'abord le sentiment 
public. On ne croira jamais, dit-il, qu'un condamné ait 
refusé de se dérober à la mort ; tout le monde sera persuadé 
que ses amis n’ont rien fait pour le sauver ; ceux-ci passe- 
ront pour s'être montrés lâches ou indifférents. Puis il insiste 
sur les devoirs de Socrate envers les siens. Est-il permis à un 
père d'abandonner ses enfants, lorsqu'il peut se conserver 
pour eux } 

Ces raisons, Socrate les écarte tout d'abord. Une question 
préalable s'impose à lui. Est-il jamais permis de manquer à 
la justice? Existe-t-il des circonstances qui autorisent un 
homme à nuire à qui que ce soit ? Question qui ne dépend 
pas de l'opinion du plus grand nombre. Elle ne relève que 
de la conscience. Celle de Socrate l’a résolue de tout temps. 
Non, il n’est jamais permis d’être injuste, personne même 
n’est en droit de rendre le mal pour le mal. C’est là, pour 
lui, un principe absolu, contre lequel aucune considération 
personnelle ne peut prévaloir. Et Criton reconnaît que telle 
est bien la vérité. 
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Dès lors, la discussion se restreint. Il ne s’agit plus que de 
savoir si, en s’évadant, Socrate n’agirait pas injustement, s’il 
ne ferait pas tort à quelqu'un. Or, il estime qu'il offenserait 
gravement son pays; et il entreprend de le démontrer à son ami. 

Cette démonstration, telle que Platon l’a faite, est fort 
belle. Socrate imagine qu'au moment de franchir le seuil de 
sa prison, il verrait se dresser devant lui les Lois personni- 
fiées, et il se représente le langage qu’elles lui tiendraient. 
Dans cette prosopopée saisissante, elles lui rappellent tout ce 
qu’elles ont fait pour lui, tout ce qu'il leur doit, sa naïssance 
même, son éducation, la liberté dont il a joui ; elles insistent 
sur la facilité qu’il avait de quitter Athènes, si sa législation 
ne lui plaisait pas. Loin d’en profiter, il y est demeuré plus 
attaché que personne. Il ne s’est pas même dérobé au juge- 
ment, comme il aurait pu le faire ; et, par là, il a témoigné 
qu'il acceptait leur juridiction. A-t-il maintenant le droit de 
la récuser ? et, parce qu’il estime qu'il est condamné injuste- 
ment, est-il autorisé à se révolter contre elles? En agissant 
ainsi, ne se conduirait-il pas comme un fils ingrat et rebelle ? 
Ne commettrait-il pas une action impie ? 

Si éloquent que soit ce discours, il faut reconnaitre qu'il 
laisse des doutes dans l'esprit du lecteur moderne. Certes, 
nous comprenons que Socrate ait refusé de sauver sa vie en 
s’évadant. Mais les raisons qui nous paraissent décisives à cet 
égard sont d’un autre ordre. Ce sont celles qu'il alléguait 
dans l’Apologie, lorsqu'il refusait d'accepter à titre d’accom- 
modement une sentence d’exil, raisons qui d’ailleurs sont 
indiquées accessoirement dans le Criton aussi. Réfugié en 
pays étranger, il y aurait été suspect, il n’y aurait pu vivre 
en sûreté qu'en s’astreignant au silence, en renonçant à ce 
qu’il considérait comme sa mission divine. On s'explique 
aisément qu'étant donné son caractère, une telle condition 
d’existence lui ait paru intolérable. Ce que l’on comprend 
moins, c’est qu'il ait pu penser qu'en prenant ce parti, il 
aurait fait tort à son pays. 

Mais, pour apprécier exactement ce sentiment, il faut se 
représenter ce qui se passait alors en Grèce communément. 
Dans toutes les cités où deux partis contraires étaient en 
lutte — et c'était alors le grand nombre — l'exil volontaire 
ou le bannissement était le lot des vaincus. Les oligarques 
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fuyant la démocratie victorieuse, se réfugiaient dans les 
états oligarchiques ; les démocrates, quand ils avaient le 
dessous, cherchaient un asile dans les états démocratiques. 
Le « fugitif », comme on l’appelait, était par définition un 
mécontent, un révolté vaincu, en somme un ennemi de son 
pays, qui conspirait contre lui. Socrate, évadé de la prison, 
condamné comme novateur en matière religieuse et comme 
suspect en matière politique, n'aurait guère pu trouver bon 
accueil ni dans une cité d'esprit conservateur ni dans une 
république sagement démocratique qui auraient été en bonnes 
relations avec les Athéniens. Seuls, peut-être, les ennemis 
d’Athènes lui auraient volontiers ouvert leurs portes, mais à 
la condition qu’il consentit à faire chez eux figure de détrac- 
teur des lois athéniennes. Son arrivée chez eux aurait ainsi 
pris la signification d’une protestation contre ces lois, qu'il 
le voulût ou non. Il était donc vrai qu’en s’évadant il aurait 
causé à son pays un dommage moral. Et ce dommage eût 
été d'autant plus grave que sa réputation personnelle était 
plus grande. Socrate fuyant Athènes, ç’eût été, pour toute la 
Grèce, Socrate en révolte contre Athènes, Socrate appelant 
sur Athènes la réprobation universelle. Voilà ce que sa haute 
et délicate conscience avait senti clairement et ce que Platon, 
fidèle à sa pensée, a voulu exprimer dans le Criton. Si nous 
sommes obligés aujourd’hui de commenter son langage, c’est 
que nous vivons dans un milieu très différent du sien. 

Répétons donc ce qui a été dit plus haut. Les idées expo- 
sées dans le Criton ne constituent pas une doctrine valable 
en tout temps ni qui puisse être appliquée sans réserve à tout 
condamné. C’est l'explication de la conduite tenue par 
Socrate ; cette explication était juste en son temps et pour celui 
qui en était l’objet. 
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[ou Du devoir, genre moral. | 


SOCRATE  CRITON 


SOCRATE. — Quel motif te fait venir ici 
Prologue. à pareille heure, Criton ? N’est-il pas en- 

core très grand malin ? 

Crirox. — En eflet. 

SocRaTE. -— Quelle heure au juste? 

Criron. — Le jour se lève à peine. 

SOCRATE. — Je m'étonne que le gardien de la prison ait 

consenti à te laisser entrer. 
Crrron. — Oh! nous nous connaissons bien, lui et moi, 


Socrate, depuis que je fréquente ici ; et puis, il a reçu de moi 
quelques gratifications. 


SocRATE. — Viens-tu seulement d'arriver ? ou bien serais- 
tu ici depuis longtemps ? 
Crirox. — Depuis quelque temps déjà. 


Socrate. — Eh! comment ne m’as-tu pas réveillé tout 
d’abord? Pourquoi être ainsi resté sans rien dire? 

Criron. — Par Zeus, Socrate, je n’aurais pas voulu, à ta 
place, avoir à subir une longue veille et si pénible ; il y a long- 
temps, vraiment, que j'admire ton paisible sommeil. Et c’est 
bien exprès que je ne te réveillais pas, pour te laisser goûter 
le meilleur repos. Au reste, bien souvent, dans toute ta vie 
passée, j'ai pu apprécier ton égalité d'humeur ; jamais autant, 
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[A mepi npaxtéou' ÀBikéc] 


ZAKPATHZ KPITAON 


ZAKPATHEZ. Ti rnvuxéde àpiEou, & Kpitov; À où rpà 
Er éortiv ; 

KPITON. Mévu pèv oûv. 

ZQ. Mnvika péliota ; 

KP. *Op8poc BaBüc. 

ZA. Oavuélo Bnoc ÀBéAnSÉ ooù 6 To0 Seouwrnpiou 
DÜÂGE, ÜrrakoDoaL. | 

KP. Zuvhünc fôn pot Éotiv, & Zékpatec, ÔLà td rnolA&- 
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toutefois, que dans le malheur présent, en voyant avec quel 
calme, quelle douceur tu le supportes. 

SocrATE. — ]l serait bien ridicule à mon âge, Criton, de 
me fâcher parce que je dois mourir. 

Criron. — Ah! mon cher Socrate, combien d’autres aussi 
âgés que toi, soumis à pareille épreuve, se révoltent contre 
leur sort, sans que l’âge y fasse rien. 


SOcRATE. — Cela est vrai. — Mais, encore une fois, pour- 
quoi es-tu venu si tôt? 
Criron. — Pour t’apporter une nouvelle douloureuse et 


accablante ; oh! non pas pour toi, je le vois bien; mais pour 
moi et pour tous tes amis ; oui, douloureuse et accablante ; il 
n’en est pas pour moi qui puisse l'être davantage. 


SOCRATE. — Quelle nouvelle? m’annonces-tu le retour du 
navire revenant de Délos, à l'arrivée duquel je dois mourir! 
Criron. — Il n’est pas encore ici; mais, si je ne me trompe, 


il arrivera aujourd’hui même ; c’est ce que disent les gens qui 
viennent de Sounion et qui l’ont laissé là. Il résulte de leurs 
témoignages qu'il entrera au port aujourd'hui ; et ainsi, So- 
crate, ce serait demain que tu cesserais de vivre. 

SocraTE. — Eh bien, Criton, à la bonne fortune ! Si telle 
est la volonté des dieux, qu’il en soit ainsi. Pourtant, je ne 
pense pas qu’il arrive aujourd'hui même. 


Criron. — D'où te vient cette pensée ? 

Socrate. — Je vais te dire: je dois mourir le lendemain du 
jour où le vaisseau sera arrivé. ! 

Criron. — C’est en effet ce que déclarent ceux de qui cela 
dépend. 


Socrate. — Et c'est pourquoi je pense qu’il n’arrivera pas 
aujourd’hui, mais demain. Je le conjecture sur la foi d’un 
songe que j'ai eu tout à l’heure, cette nuit même. Et pour 
cette raison, tu as peut-être fort bien fait de ne pas m'éveiller. 

Criron. — Quel était donc ce songe? 

SOcRATE. — J’ai cru voir venir à moi une femme grande 
et belle, vêtue de blanc, qui m’appela par mon nom et me 


1. Ce navire conduisait chaque année à Délos une théorie, pour 
accomplir un vœu fait par Thésée, vainqueur du Minotaure. Entre 
son départ et son retour, aucune exécution capitale ne devait avoir 
lieu (Phédon, 58 a). 
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b dit: « Socrate, tu arriveras après-demain dans les champs fer- 
tiles de la Phtie‘. » 


Crirox. — Voilà un songe étrange, Socrate. 
SocraTE. — Un songe bien significatif, à mon avis, Criton ?. 
Crirox. — Oui, trop significatif, à ce qu’il me semble. 


Mais, mon noble ami, une dernière fois, suis mon conseil 
et assure ton salut. Car vois-tu, si tu meurs, ce ne sera pas 
pour moi un malheur simple : non seulement, je serai privé 
d’un ami tel que je suis trop certain de n’en trouver jamais 
un pareil; mais, de plus, beaucoup de gens qui nous con- 

c naissent mal, toi et moi, penseront que j'aurais pu te sauver, 
si j'avais consenti à payer ce qu'il fallait, et que je ne m'en 
suis pas soucié. Or, dis-moi, est-il rien de plus honteux que 
de paraître plus attaché à l’argent qu’à ses amis ? La plupart des 
gens, vois-tu, ne croiront jamais que ce soit toi qui aies refusé 
de sortir d'ici, quand nous autres n’avions rien plus à cœur. 

SocraTe. — Mais vraiment, mon excellent Criton, l’opi- 
nion du grand nombre a-t-elle donc pour nous tant de valeur? 
Les meilleurs, ceux dont le jugement nous. importe, ne dou- 
teront pas que les choses ne se soient passées comme elles se 
seront passées réellement. 

d Crirox. — Eh! tu ne vois que trop, Socrate, à quel point 
il est nécessaire de se soucier aussi de l'opinion du grand 
nombre. L'événement actuel démontre assez que ce grand 
nombre est capable de faire bien du mal, presque tout le mal 
possible, lorsqu'on lui fait accroire des calomnies. 

Socrate. — Plût aux dieux, Criton, que ces gens-là fussent 
capables de faire beaucoup de mal, afin qu'ils le fussent aussi 
de faire beaucoup de bien ; ce serait parfait. Au lieu de cela, 
ils ne peuvent ni l’un ni l’autre. Incapables de rendre un 
homme ni sensé, ni insensé, ils font ce que veut le hasard. 

e  Crirox. — Soit, si tu l’entends ainsi. Mais dis-moi, So- 
crate. Ce qui t’arrête, n'est-ce pas le souci de ce qui pourrait 
m'arriver, à moi et à tes autres amis ? Si tu sortais d'ici, tu 


X 


1. Iliade, 1X, 363. . 

2. Cf. Apologie, 33 c, où Socrate parle de devoirs qui lui ont été 
prescrits par des songes. Ces témoignages de Platon ne permettent 
pas de douter que Socrate, partageant la croyance alors commune, 
ne considéràt les songes comme des avertissements dignes de foi. 


KPITON 218 
Aeukà fuéria Éxouoax, kaléoo pe kal eèneîv: « *Q Zôkpartec, 
“Hyatt Kev tpitét® PBinv ÉplBolov Tkoto. » 


KP. “Atonov tù Evénviov, à Zékpartec. 
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as peur que les sycophantes ! ne nous suscitent quelque mau- 
vaise affaire, en nous accusant de t'avoir fait échapper, et 
qu’ainsi nous n'ayons à perdre toute notre fortune ou, à tout 
le moins, beaucoup d’argent, peut-être même à subir en outre 


quelque autre peine. Eh bien, si c’est là ce que tu crains, 


quitte ce souci. Car, pour te sauver, c’est notre devoir à nous 
de courir ce risque et un plus grand encore, s’il le faut. Crois- 
moi donc et fais ce que je te demande. 


SocrarTe. — C’est cela, en effet, qui m'’arrête, Criton, et 
d’autres raisons encore. 
Crirox. — Ne crains rien de tel, je t'en prie. En réalité, 


c'est pour une médiocre somme que certaines gens sont dis- 
posés à te sauver, à te tirer d'ici. Et puis, ces sycophantes, 
ne vois-tu pas qu’on les achète à bon marché, et qu’il n’y 
aurait pas beaucoup à dépenser avec eux ? Or, tu peux disposer 
de ma fortune, et je crois qu’elle ÿ suffirait. Au reste, si par 
amitié pour moi, tu te fais scrupule de dépenser mon argent, 
il y a ici ces étrangers, tout prêts à contribuer. L’un d’eux, 
Simmias de Thèbes, a mème apporté précisément la somme 
nécessaire ; Cébès aussi est à Les ordres et beaucoup d’autres ?. 
Donc, je le répète, écarte cette crainte qui t’empêcherait d’as- 
surer ton salut. Et ne te préoccupe pas non plus, comme tu 
le disais devant le tribunal, de cette difficulté, que tu ne 
saurais comment vivre, si tu quittais le pays. A l'étranger 
aussi, partout où tu iras, tu auras des amis, En Thessalie, 
notamment, si tu veux t'y rendre, j'ai des hôtes qui te tien- 
dront en grande estime et qui assureront ta sécurité, de sorte 
que personne là-bas ne puisse te faire tort. 

Il y a plus, Socrate. J’estime que tu commets une faute en 
te trahissant toi-même, quand ton salut est dans tes mains ; 
et tu travailles à réaliser contre toi ce que voudraient tant et 
ce qu'ont tant voulu réaliser ceux qui sont décidés à te perdre. 
Est-ce tout ? j'estime encore que tu trahis aussi tes fils. Quand 
tu pourrais les élever, faire leur éducation, tu les abandonnes; 


1. On appelait Sycophantes à Athènes des dénonciateurs de pro- 
fession ; intimidant d’honnêtes gens par de fausses accusations, ils ne 
consentaient à les retirer qu’à prix d’argent. 

2. Simmias et Cébès, riches Thébains, philosophes l’un et l’autre, 
étaient de chauds amis de Socrate. Voir leur rôle dans le Phédon. 
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de telle sorte, qu’en ce qui dépend de toi, les voilà livrés au 
hasard ; et leur sort, comme il est naturel, sera le sort ordi- 
naire des orphelins. De deux choses, l’une: il faut ou n’avoir 
pas d'enfants, ou peiner avec eux pour les élever, pour faire 
leur éducation ; mais toi, tu sembles choisir ce qui donne le 
moins de peine. Non, le devoir, c’est de choisir comme le 
ferait un homme honnète et courageux, surtout lorsqu'on fait 
profession de n'avoir souci dans toute la vie que de la vertu. 

Quant à moi, vois-tu, j'en rougis pour toi et pour nous, 
tes amis, j'ai bien peur qu’on n’impute à une certaine lâcheté 
de notre part tout ce qui t’arrive, ta comparution devant le 
tribunal quand tu pouvais n’y pas comparaître, le cours même 
du procès tel qu’il s'est produit !, et enfin ce dernier acte, dé- 
nouement ridicule, qui fera croire que, faute de cœur, lâche- 
ment, nous nous sommes dérobés, sans que rien ait été fait 
pour te sauver, ni par nous, ni par toi-même, alors que cela 
était possible, réalisable, si nous nous étions montrés capables 
de quelque chose d’utile. Une telle conduite, Socrate, son- 
ges-y bien, ne sera-t-elle pas à la fois coupable et honteuse 
pour toi et pour nous? 

Allons, réfléchis, — ou plutôt, ce n’est plus le moment de ré- 
fléchir, il faut avoir réfléchi, — et il n'y a qu’une réflexion qui 
vaille. Il est indispensable que tout soit accompli la nuit pro- 
chaine ; si nous tardons encore, c’est impossible, plus rien à faire. 
En conséquence, plus d’hésitation, Socrate, suis mon conseil et 
fais ce que je te dis. 


SOCRATE. — Mon cher Criton, de telles 
instances seraient bien précieuses, si 
elles s’accordaient avec le devoir ; sinon, 
plus elles se font pressantes, plus elles sont fâcheuses. 

Donc, c’est une obligation pour nous que d'examiner si vrai- 
ment nous devons agir ainsi, oui ou non. J’ai un principe, qui 
n'est pas d'aujourd'hui, mais qui fut le mien de tout temps: c’est 
de ne me laisser persuader par rien que par une raison unique, 
celle qui est reconnue la meilleure à l'examen. Les arguments 


Les principes 
de Socrate. 


1. Socrate aurait pu, en quittant Athènes avant le procès, se 
dérober à ses accusateurs. Ayant comparu, il aurait pu au moins se 
faire composer par quelque logographe renommé un discours émou- 
vant et habile ; il aurait pu enfin essayer d’apitoyer ses juges. Cf. 
Apologie, 34 b et 38 d. 
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que je faisais valoir jusqu'ici, je ne peux les rejeter mainte- 
nant, parce qu'il m'est arrivé du nouveau ; non, ils m’appa- 
raissent sensiblement identiques. Ceux qui s’imposaient à mon 
respect hier ont pour moi même autorité aujourd’hui. Si donc 
nous n'avons rien de mieux à dire dans la circonstance pré- 
sente, sache bien que je ne te cèderai pas, quand même la 
puissance du grand nombre essaierait de nous terrifier comme 
des enfants en multipliant ses épouvantails, en évoquant les 
emprisonnements, les supplices, les confiscations. Voyons 
donc; comment ferons-nous cet examen le mieux possible ? 
N'est-ce pas en reprenant tout d’abord l’idée que tu exprimais, 
au sujet des jugements des hommes? avions-nous raison ou 
tort de répéter qu’il y a des jugements dont il faut tenir compte, 
d’autres non ? Ou bien, cette affirmation qui était bonne tant 
que je’n’étais pas sur le point de mourir, devons-nous constater, 
à présent, qu’elle n’était qu’un thème oratoire, simple bavar- 
dage, paroles en l'air? Vraiment, je désire que nous exami- 
nions de près, toi et moi, Criton, si cette assertion va prendre 
un nouvel aspect en raison de ma situation ou si elle restera ce 
qu'elle était, si nous la rejetterons ou si nous en ferons notre 
loi. Eh bien donc, voici à peu près, si je ne me trompe, ce 
qu'affirmaient sur ce point les gens sérieux, et ce que je viens 
d'affirmer moi-même: c’est que, parmi les jugements des 
hommes, il en est dont il faut tenir grand compte, d’autres 


non. Cette assertion, Criton, dis-moi, par les dieux, ne te 


semble-t-elle pas toujours bonne? car toi, autant qu’on peut 
prévoir une destinée humaine, tu n'es pas exposé à mourir 
demain ; et, par conséquent, il n’est pas à craindre que la 
vue d’un danger imminent t’empêche de reconnaître la 
vérité. Décide donc. N’a-t-on pas, à ton avis, toute raison de 
dire que tous les jugements des hommes ne sont pas dignes 
de considération, mais que les uns le sont, les autres non, 
que ceux de quelques-uns le sont, ceux des autres non. 
Qu'en dis-tu ? N'est-ce pas là ce qui est vrai? 


Criron. — C’est la vérité. 

SocRaTE. — Ceux qui méritent considération, ce sont les 
bons ? les mauvais, non? 

Criron. — En effet. 


Socrate. — Et les bons jugements sont ceux des hommes 
de sens? les mauvais, ceux des autres ? 
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ÉuripooBev EAeyov où ôbvauar vOv EkBaleîv, Èneudf} por ôe 
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KP. Kaë&c. 

ZQ. Oùkoüv tac uèv xpnotäs Tuuâv, Tàç ÊÈ Tovnpäc ph ; 

KP. Nat. 

ZQ,. Xpnotal dE oùy at Tôv ppovipov, rovnpal 5 at Tôw 
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Criron. — Cela est incontestable. 

SOCRATE. — Examinons encore ce qu’on voulait dire en 
parlant ainsi. Un homme qui s’exerce à la gymnastique et s’y 
adonne fait-il cas des louanges, des critiques et de l’opinion 
du premier venu, ou bien seulement de celles du médecin ou 
du pédotribe t ? 

Crirox. — De celles-là seulement. 

SOCRATE. — Ainsi la critique qu'il doit craindre, la louange 
qu'il doit accueillir, c’est uniquement celle d’un seul, de 
celui-là, et non celle du grand nombre. 

Criron. — Évidemment. 

SocraTE. — De telle sorte qu’en fait de gymnastique, de 
régime alimentaire, de boïsson, il doit agir conformément au 
jugement d’un seul, de l’homme qu’il a pris pour guide et 
qui s’y entend, plutôt que d’après celui de tous les autres 
ensemble. 

Criron. — J’en conviens. 

SOCRATE. — Bien. Mais s’il désobéit à celui-là, tout seul, 
s’il méprise son opinion et ses louanges, et s’il fait plus de 
cas de celles du grand nombre qui n’y entend rien, n’en 
éprouvera-t-il aucun mal? 

Crrron. — Si, assurément. 

Socrate, — Quel genre de mal? à quoi ce mal nuira-t-il? 
où sera lésé celui qui n’écoute pas la raison ? 

Criron. — Manifestement, dans son corps; c’est son corps 
qu'il détruit peu à peu. 

SOcRATE. — Fort bien. Et cela, Criton, est vrai aussi des 
autres choses, sans qu'il soit besoin de les énumérer toutes. 
Donc, quand il s’agit du juste et de l’injuste, du beau et du 
laid, du bien et du mal, qui sont l’objet même sur lequel nous 
délibérons, est-ce l’opinion du grand nombre qu’il nous faut 
suivre et craindre, ou bien celle du seul juge qui s’y con- 
naît, s’il en est un, du seul que l’on doit respecter et redou- 
ter plus que tous les autres ensemble? J'entends celui à qui 
nous ne pourrons désobéir sans détériorer, sans endommager 
ce qui, comme nous le disions, s'améliore par la justice, se 
perd par l’injustice. N'est-ce là qu’une idée vaine? 

Crirox. — Je pense comme toi, Socrate. 


1. Le pédotribe dirigeait méthodiquement dans la palestre les 
exercices des enfants et des jeunes gens. 
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KP. F&c & où; 

ZQ. Pépe 5h, nôG aû Ta Touata ÈÀéyeto ; Fuuvadôue- b 
voG àvip kal tToUto npétrov Tmétepov Tavtrdc &vpès Érraivo 
kal Wéye kal S6En Tèv voOv rpooéyer, À ÉvdG pévou Ékelvou 
8c à&v tuyxévn latpds À mroidotpiôns ëv ; 

KP. ‘Evèc uévou. 

ZQ. Oùko0v pobetoBou pp Toùds yéyouc kal &onélecBat 
Toùc énaivous toùc toû Évèc Éketvou, &AÂX ui Toùc Tôv 
molÀ&v. 

KP. Afjla ôn. 

ZQ. Tobtn &äpa at Tmpaktéov kal yuuvaotéov ka 
&deotéov ye kal rotéov f äv t& Evl Gokfj T& EmuotéTn kal 
énaiovte, H@Aov À À oépriaor toits &AAocc. 

KP. "Eor taûta. 

ZQ. Etev. AneBñoac SE t@ Evil kal àtiuéoac adtoO Tv € 
86Eav Kai tTodbc Enaivous, tufonuc SE Tobc Tôv mov À6- 
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KP. M&c yàp où; 

ZQ. TiS ol td kakdv ToŸto; kal mot telver kal Êr ti 
rôv to &reBoUvtoc ; 

KP. Afjlov rt ic td o@ua toûto yäp St6AA vor. 

ZQ. Ka Aéyeic. OùkoOv kal TEA a, & Kpirov, obtoc, 
va ph névra Gtlouev kal À kal nepl Tôv Sukalov ka 
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KP. Oluor Éyoye, à Zébkpatec. 
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SocraTE, — Eh bien, ce qui s'améliore par un régime 
sain et se détériore par un régime malsain, si nous l’endom- 
magions en obéissant à une opinion qui ne serait pas celle 
des gens entendus, pourrions-nous vivre avec cette ruine ? 
C'est au corps que ceci se rapporte, n'est-ce pas ? 

Criron. — Oui. 


SOCRATE. — Or la vie est-elle possible avec un corps misé- 
rable et ruiné ? 

Criron. — Non, assurément. 

SocraTE. — Dirons-nous alors qu’elle est possible, quand 


nous aurons ruiné ce qui se détériore par l'injustice et se 

trouve bien de la justice? Ou bien attribuerons-nous plus de 

valeur au corps qu’à cette autre partie de nous-mêmes, quelle 

qu'elle soit, à laquelle se rapportent l'injustice et la justice! ? 
Crirox. — Non certes. 


SocriTE. — N’est-elle pas beaucoup plus précieuse ? 
Criron. — Beaucoup plus assurément. 
SOCRATE. — Par conséquent, mon cher ami, ce n’est pas 


tant des propos du grand nombre qu'il faut nous soucier 
que du jugement de celui qui, seul, s’y connaît en fait de 
justice et d’injustice, en un mot, de la vérité pure?. Ainsi tu 
nous fais d’abord faire fausse route en nous invitant à nous 
soucier de ce que pense le grand nombre, quand il s’agit du 
juste, du beau, du bien et de leurs contraires. On nous dira 
peut-être, il est vrai, que le grand nombre est fort capable 
de nous faire périr. 

Criron. — Évidemment, on le dira, Socrate. . 

SocraTE. — Oui, mon brave ami ; mais les raisons que nous 
avons alléguées me paraissent être toujours ce qu’elles étaient. 
Et cet autre principe encore, que l'essentiel n’est pas de vivre, 
mais de bien vivre, subsiste-t-il, oui ou non? 

Crirox. — Vraiment, il subsiste. 

SocraTE. — Et la croyance que le bien, le beau, le juste ne 
font qu’un, subsiste-t-elle, oui ou non? 


1. Si Platon, pour désigner l’âme, se sert de cette périphrase, 
c’est, comme on le voit, pour faire ressortir que celle-ci peut subir 
un dommage autant que le corps. 

3. La vérité, conçue comme un attribut essentiel de Dieu, semble 
être ici identifiée à Dieu lui-même. 
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KP. Oùôayäc. 
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Crirox. — Elle subsiste. 

Socrate. — Alors, c'est d'après ces idées, sur lesquelles 
nous nous accordons, qu’il faut examiner s’il est juste ou non 
que j'essaye de sortir d’ici sans l'autorisation des Athéniens. Si 
cela est reconnu juste, essayons ; sinon, restons-en là. Quant 
aux considérations que tu allègues sur la dépense, sur l’opi- 
nion, sur l'éducation de mes enfants, prenons garde, Criton, 
qu’elles ne soient à l’usage de ceux qui font mourir les gens 
à la légère et qui les ressusciteraient, s'ils en étaient capables, 
le tout sans réflexion ; je veux parler du grand nombre. Pour 
nous, puisque la raison le veut ainsi, la seule question à exa- 
miner n’est-elle pas celle que j'énonçais à l’instant ? est-il juste 
que nous achetions ceux qui doivent m'emmener d'ici, que 
nous les gagnions, et que, nous-mêmes, nous aiïdions à fuir 
ou prenions la fuite ? ou bien, pour parler franc, cette con- 
duite ne serait-elle pas coupable ? Et s'il apparaît qu'elle le 
serait, avons-nous encore à nous demander si en demeurant 
ici, en ne faisant rien, il nous faudra subir la mort ou toute 
autre peine, quand il s’agit de ne pas faire le mal? 

Criron. — Tes paroles me semblent justes, Socrate. Vois 
donc ce que nous devons faire. 

Socrate. — Examinons-le ensemble, ami; puis, si tu as 
quelque bonne raison à m’opposer, oppose-la et je t’obéirai ; 
sinon, renonce, mon excellent Criton, à me répéter toujours 
ce même conseil, que je dois m'évader d’ici, bien que les 
Athéniens ne le veuillent pas. Car, vois-tu, je tiens 
beaucoup à te faire approuver ma conduite et à ne pas agir 
malgré toit. Considère donc bien, si nos accords fondamen- 
taux te satisfont, et essaye de répondre à mes s questions en 
toute sincérité. 

Criron. — J’essaierai. 

Socrate. — Admettons-nous qu'il ne faut jamais faire le 
mal volontairement, ou qu’on peut le faire à certaines condi- 
tions, à d’autres non? ou bien reconnaissons-nous que faire 
le mal n’est jamais bon, jamais beau, comme nous en sommes 


1. Socrate semble prévoir que Criton renoncera de lui-même à ce 
qu’il lui a conseillé dès qu’il en aura reconnu le véritable caractère. 
Des concessions que Criton vient de faire déjà résulteront logique- 
ment celles qu’il va être amené à faire ensuite. Il reconnaîtra finale- 
ment que Socrate ne doit pas s’évader. 
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convenus plus d’une fois antérieurement? et c’est ce que 
nous venons encore de dire. Est-ce que par hasard tous 
ces principes dont nous convenions jusqu'ici se seraient dis- 
sipés dans ces derniers jours? Est-ce que vraiment, à notre 
âge, Criton, vieux comme nous le sommes, nous avons 
pu, depuis si longtemps, nous entretenir sérieusement 
ensemble, sans nous apercevoir que nous parlions comme 
des enfants? Quoi? ces aflirmations ne subsistent-elles pas 
toujours les mêmes, acceptées ou rejetées par le grand 
nombre ? Qu'il nous faille attendre un sort encore pire ou 
un sort meilleur, en tout cas agir injustement n'est-ce pas 
toujours un mal et une honte pour qui le fait? L’ aflirmons- 
nous, Oui ou non? 


Criron. — Nous l’affirmons. 

Socrare. — Ainsi, jamais on ne doit agir injustement. 
Crirox. — Non, assurément. 

Socrate. — Même à l'injustice on ne doit pas répondre 


par l'injustice comme on le pense communément, puisqu'il 
ne faut jamais être injuste. 

Criron. — Cela est évident. 

Socrate. — Et faire du mal à quelqu'un, Criton, le 
doit-on, oui ou non? 

Criron. — Non certes, Socrate. 


SocraTE. — Mais rendre le mal pour le mal, cela est-il 
juste, comme on le dit communément, ou injuste? 

Criron. — Non, cela n’est pas juste. 

SocraTe. — Car faire du mal à quelqu'un, ce n'est pas 
autre chose qu'être injuste. 

Criron. — Tu dis vrai. 

SocraTE. — Ainsi, il ne faut ni répondre à l'injustice par 


l'injustice ni faire du mal à personne, pas même à qui 
nous en aurait fait. Fais bien attention, Criton, en concé- 
dant cela, à ne pas le concéder contre ta pensée; car je 
sais que peu d'hommes en conviennent, que peu en convien- 
dront‘. Or, selon qu’on l'avoue ou qu'on ne l'avoue pas, on 
se détermine différemment ; de telle sorte que les représen- 
tants des deux sentiments se méprisent mutuellement pour 


1. Platon a nettement conscience de contredire ici un principe géné- 
ralement admis, la vieille maxime attribuée à Rhadamanthe : « Être 
traité comme on traite les autres, c’est justice » (Arist. M. à Nic. V 8). 
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KP. Payuév. 

ZQ. Oùdauôc äpa Set àdukeîv. 

KP. Où ôfita. 
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KP. Où ôet ôfinovu, & Zékpartec. 

ZQ. Ti ôai, &vrikakoupyeîv kak@ôç Tnécyovta, àG of 
noÂlot paouv, ôlkarov, À où Élkauov ; 

KP. Oùdauëc. 

ZQ. Tè y&p nou kak@ç noueîv &vBporouc Toû &ôrkeîv 
oùdEv ÔLapépe.. 

KP. “Aln8f Aéyeic. 

ZQ. OÙre äpa ävraôtkeîv et oÙte kak@G Touæîv oÙdÉvE 
&vBpénov oùê &v étio0v néoyn ÜT aùrôv. Kal 8pa, à 
Kpirov, talta kaBouoloyäv énoç ph rapà 6Eav Spoloyfc 
oTôa yäp 8te 8Alyoic TLol Tara kal ôoket kal S6Eer. OTc oÙv 
obto ôéôoktar kal of uf, Tobtoic oùk Éotr kouvi] BouAñ, 
SAN &véykn Tobtous &AAfñlov katappoveîv 6pôvrac Ta 


Testim. : 49 b 5 Gus +6 ye admet... — 1à Alu Bouleduata 
(49 d 5) = Stob. Floril., X, 27. 
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leurs façons d'agir. Donc examine bien, si toi aussi, tu es de 
mon avis, si tu t’accordes pleinement avec moi, et si nous 
posons en principe, avant toute délibération, qu’il n'est 
jamais bien d’agir injustement, ni de répondre à l'injustice 
par l'injustice, ni de rendre le mal pour le mal. Ou bien 
changes-tu d'opinion et te refuses-tu à ce principe fonda- 


mental? Pour moi, il.y a longtemps que je le tiens pour 


vrai, et maintenant encore. Mais toi, si tu es d’un autre 
sentiment, dis-le et explique-toi. Sinon, si tu t’en tiens à la 
même idée, écoute ce qui s'ensuit. 

Criron. — Je m’y tiens, je partage ton sentiment. Tu 
peux parler. 

SOCRATE. — En ce cas, je vais dire ce qui s'ensuit; ou 
plutôt, je te le demande. Lorsqu'on a accordé à quelqu'un 
qu'une chose est juste, faut-il la faire ou lui manquer de 


parole ? 
Criron. — Il faut la faire. 
SOCRATE. — Fais attention maintenant. Si nous sortons 


d'ici sans avoir obtenu l’assentiment de la cité, faisons- 
nous du tort à quelqu'un, et précisément à ceux à qui 
nous sommes le plus obligés de n’en pas faire, oui ou 
non ? et observons-nous ce dont nous sommes convenus, oui 
ou non ? 


Crirox. — Je ne peux répondre à ta question Socrate ; je 
ne la comprends pas. 
SOCRATE. — Eh bien, considère ceci. 
Prosopopée 


Suppose qu'étant sur le point de nous 
évader — appelle d’ailleurs la chose 
comme tu voudras, — nous voyions venir à nous les lois et 
l'État, qu'ils se dressent devant vous et nous interrogent ainsi : 
« Dis-nous Socrate, qu’as-tu dessein de faire? Ce que tu 
tentes, qu'est-ce autre chose que de vouloir nous détruire, 
nous les lois, et tout l’État, autant qu’il est en ton pouvoir ? 
Crois-tu vraiment qu’un État puisse subsister, qu’il ne soit 
pas renversé, lorsque les jugements rendus y sont sans force, 
lorsque les particuliers peuvent en supprimer l’effet et les 
détruire ? » Que répondrons-nous, Criton, à cette question et 
à d’autres semblables ? Que de raisons en effet ne pourrait-on 
pas développer, — surtout un orateur, — pour la défense 
de cette loi, détruite par nous, qui veut que les jugements 


des Lois. 
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&AAfA@v Boukebuata. Zkrier 8n oùv ka où ed péla rrétepov 
Kowovetc kal ouvèoket goù kal &pxOuEËd évre0Bev BouAeué- 
uevou, G oùSérote 8pB@G Éxovtoc oùte To0 &dukeîv oÙte 
To &vradikeîv, oÙte kak®ç Tmécyovtra &ubveoBar &vrtt- 
ôp&vta kak®G, À] äplotaca kal où Kkoivoveis Th àpyfis ; 
’Euol uèv yàp ka nélar obto kal von Etre Ôokeî’ oo ôë Er4 
Tin GAAn Ôédoktor, Àéye Kai StSaoke. Ei 5 éupéveic rois 
npéoBev, td uetà Toto àkous. 
KP. A Éuuévo te kal ouvôoket por &AA& Àéye. 


ZQ. Aéyo Sn aô rd pet Toûto, u&Aov © por Tméte- | 


pov & äv tic époloyfhon T@ lkarx Bvta Tountéov À &Eona= 


TNTÉOY ; 

KP. Mountéov. 

ZQ. ‘Ex robtov ô &Bper. ’Aruévrec ÉvBévôE ueîc uù 
neloavtec Thv méiwv nétepov kak®G Tivac Torofpev kal 
talta oÙc fkiora Ôet, À où ; kal Epuévouev o?c éuoloyfon- 
pev Gukatouc oBouv, À où ; | 

KP. Oùk yo, & Zékpartec, ärokplvaoBar npèc 8 Èpot@c" 
où yàap évvoë. 

ZQ. AA 6e oxéner. Ei péAlovouv fuîv EvBévôe etre 
&noëtSphokerv, El Bnoc ôet ôvouéoar roûro, EABévtec 
ot vôuor kal Tù Kouvdv Th nméÂewc ÉnioTévTEG Époivto" 
« Eîné por, à Zokpatec, tl'èv v® Éyeic nouæîv; &lo rt À] 
roûro to Épyo ® éruyepeîc Ocavofj tobs Te véuous fuâc 
&nokéoa Kai obpracav tv TréAuw td oùv uépoc ; "H 8oket 
got ofév te rt Ékelvnv vtiv néduv elvor kal ui) ävatetpé- 
pBar Ev À àv ai yevouevar ôlkou unôèv ioxbœouv, &XAà ônd 
BtoTäv äkupol te ylyvovTar ka tapBelpovtou ; » TLëpoOueEv, 
& Kpitov, npèc taüta kal Sa tTouxÜta ; Fo yàp äv tic 
Éxor &AoG te kal prop eineîv Ünèp Tobtou ToQ vépou 
&noAuuévou, 86 Tàc êlkac Tac BtkaoBeloac rpootétrer 


50 b 4 àäy T: om. Bb 5 y!yvovtrar... Gragbelowvrat T : ylyvoy- 
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une fois rendus aient leur effet ! Dirons-nous : « Mais l’État 


nous à fait du tort, il nous a mal jugés ! » Est-ce là ce que 


nous dirons ? 


Crirox. — Assurément, Socrate. 
SocrATE. — Mais supposons qu'alors les Lois nous disent : 


« Socrate, est-ce là ce qui était convenu entre nous et toi? 
n’était-ce pas plutôt que tu tiendrais pour valables les juge- 
ments de l’État, quels qu'ils fussent ? » Et si nous nous éton- 
nions de ces paroles, elles pourraient bien dire : « Ne t’étonne 
pas, Socrate, de notre langage, mais réponds-nous, puisque 
c’est ton habitude d'interroger et de répondre. Voyons, que 
nous reproches-tu, à nous et à l’État, pour tenter ainsi de nous 
détruire ? Tout d’abord, n'est-ce pas à nous que tu dois la 
naissance, n'est-ce pas nous qui avons marié ton père à ta 
mère et l’avons mis à même de t'engendrer? Parle, as-tu 
quelque critique à faire à celles d’entre nous qui règlent les 
mariages ? les tiens-tu pour mal faites ? » — « Nullement, » 
répondrais-je. — « Et à celles qui règlent les soins de l’en- 
fance, l'éducation qui fut la tienne ? étaient-elles mauvaises, 
les lois qui s’y rapportent, celles qui prescrivaient à ton père 
de te faire instruire dans la musique et la gymnastique ? » 
— « Elles étaient bonnes, » dirais-je. — « Bien. Et après 
que tu as été ainsi mis au monde, nourri, élevé, pourrais-tu 
prétendre d’abord que tu n'étais pas à nous, issu de nous, 
notre esclave !, toi-même et tes ascendants ? et, s’il en est ainsi, 
penses-tu que nous ayons mêmes droits, nous et toi, et que, 
tout ce que nous aurons voulu te faire, tu puisses légitime- 
ment nous le faire, à nous aussi ? Quoi ! loin d’être égal en 
droit à ton père ou à ton maître, si par hasard tu en avais 
un, tu ne pourrais lui faire ce qu’il t'aurait fait, tu ne devrais 
lui rendre ni injure pour injure, ni coup pour coup, ni rien 
de pareil ; et, à l'égard de ta patrie, à l’égard de ses lois, 
tout te serait permis ; de telle sorte que, si nous voulons te 
donner la mort parce que cela nous paraît juste, tu pourrais, 
toi, dans la mesure de tes moyens, tenter de nous détruire, 


1. L'idée de considérer le citoyen comme un esclave de l’État est 
étrangère au droit moderne. L’antiquité grecque n’avait pas la notion 
des droits de l’individu. On ne la trouve ni dans la République de 
Platon ni dans la Politique d’Aristote. 
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kuplag elvoi *H ÉpoOuev npèc adtodc ri ‘« Hôiker yàp 
fuês ñ né ka oùk 8pBBG Tv ôtknv Ekpivev » ; TaÜta À Ti 
épo0uev ; 

KP. Taüta vi} Aia, & Zékpartec. 

ZQ. Ti ov, àv etnoauv of vôuor: « °Q Zékpatec, À Kai 
tata uoléynto uîv Te Kai oo, À Éupéveuwv Taîc Ôlkaic 
atc äv À mél Gikéln ; » — Ei oûv aùtôv Bavuéomuev 
Aeyévtrov, Towc àv etrouev ëri « "Q Zékpatec, ui Bab- 
pale tà Àeyôpeva, &AÂ &rrokpivou, rtretô Kai eloBac ypfoBa 
r® Éporv te kal ärrokpiveoBor. Pépe yép, ti ÉykalGv fuiv 
Kkal tf néÂer Émyeipeîc fuâc àrnobvar, Où npôtov uév 
ce éyevvhoauev fueîc kal tv uôv ÉAduBavev tv urtépa 
cou & rnatip kal ÉpÜteudÉv 0€ ; Ppéoov oÙv, tTobtoic fuôv 
rois vépoic Toîc Tepi Toùc yéuouc uéupn Ti &6 où kaBG 
Exouov ; » — « OÙ uéupouou, » patnv &v.— «AAA toîc repli 
Tv ToÛ yevouévou Tpophv Te kal roudelav Ev À kal où 
nodedens ; À où kaA®G npogétartov uôv of ri tobtoic 
TETOAyuÉVOL vôpor TapayyéAovtes Tô natpl T® 0 0€ Èv uou- 
ouf) kal yuuvaotuxkf moubeberv ; » — « KaGc, » painv äv. — 
« Etev: ènedi) SE Éyévou te kal èEetpépns kal rnoiôebnc, 
Éxoius &v eineîv npôtov uèv &G oùyl uétepos foBa kal 
Ekyovoc kal 8o0loc adtéc te kal of aol npéyovor; kal ei 
ro08” obtoc Eyes, p” £E Toov oter elvou col td Blkarov kal 
fuiv, kal tr àv fueîc 0e Émyewpôuev Touæeîv, kal aol 
traüra ävrunouetv oler ôlkoaov elvor ; "H npèc pèv &äpa ao 
rdv rnatépa oùk ÊE Toou fiv tù Slkarov kal pd Tdv Seonétnv 
et oot dv ÉtÜyyavev, dote Gnep Tnéoxois TaÜra kal &vrr- 
TouÆîv, oÙte kak@c &kobovta &vruAéyerv oÙte turrTépevov 
&vrurénteuv oÙte &AÂa TouxÜta noÂ&: rpèc ÊÈ Tv rmatpiôa 
äpa kal Todc vépous ÉEéotai oo1, Gate, Édv de Émyewpôuev 
fueîc &nmolAüvar êlkauov fyobpevor elvou, kal où ÔÈ fu@c 
Toùc véuouc kal Tv Tatpiôa kaË” Écov Sbvaca.Enuyet- 
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nous les lois, et ta patrie avec nous ! Et, en agissant ainsi, tu 
diras que tu agis justement, toi qui as vraiment à cœur la 
vertu ! Ah! ta sagesse te permet-elle donc de méconnaitre 
qu'il faut honorer sa patrie plus encore qu’une mère, plus 
qu’un père, plus que tous les ancêtres, qu’elle est plus res- 
pectable, plus sacrée, qu’elle tient un plus haut rang au 
b jugement des dieux et des hommes sensés ; oui, il faut la 
vénérer, lui céder, lui complaire, quand elle se fâche, plus 
qu'à un père ; il faut, ou la faire changer d'idée, ou exécuter 
ce qu'elle ordonne, souffrir même paisiblement ce qu’elle 
. veut qu’on souffre, se laisser, s’il le faut, frapper, enchai- 
ner, ou mener au combat pour y être blessé ou pour y 
mourir ; tout cela, il faut le faire, car c'est ce qui est juste ; 
et on ne doit ni se dérober, ni reculer, ni abandonner son 
poste, mais au combat, au tribunal, partout, le devoir est 
c d’exécuter ce qu'ordonne l’État et ie patrie, ou, sinon, de 
la faire changer d’idée par les moyens légitimes. Quant à la 
violence, n’est-elle pas impie envers une mère, envers un père, 
et bien plus encore envers la patrie ? » Que dirons-nous à 
cela, Criton ? les lois ont-elles tort ou raison ? 

Criron. — Je crois qu’elles ont raison. 

SOCRATE. — « Vois donc, Socrate, » pourraient-elles 
ajouter, « si nous ne sommes pas en droit d'affirmer que la 
façon dont tu projettes de nous traiter est bien injuste. Nous 
qui l'avons mis au monde, nourri, élevé, nous qui t’avons 
fait part, ainsi qu’à tous les autres citoyens, de tous les biens 

à dont nous disposions, nous proclamons, en ne l’interdisant 
pas, que tout Athénien qui le veut, après qu'il a été mis en 
possession de ses droits civiques, après qu'il a pris connais- 
sance de la vie publique et de nous, les lois, peut, si nous 
ne lui plaisons pas, sortir d'Athènes, emporter ce qui est 
à lui, aller où il voudra. Aucune de nous n'y fait obstacle. 
Aucune n’interdit à qui de vous veut se rendre dans une 
colonie, parce qu’il s’accommode mal de nous et de l'État, 


1. Littéralement : « Après qu’il a subi la dokimasie. » On appe- 
lait ainsi la justification que le jeune Athénien (ou son représentant 
autorisé) devait fournir devant l’assemblée de son dème pour attester 
qu’il possédait, au moment de devenir citoyen effectif, les qualités 
exigées par la loi. 
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phoeus &vranoAüvor, ka hors Taÿta Troiëôv lkarx 
npérreuw 6 tf &AnBela rfic perfs muelôpevoc ; "H 
obtoc Et copèc Gore AËAnBÉv de Btt pntpéc TE Kai raTpdc 
ka tTôv &Alov npoyévov énévtov TuuLGTEpÉV ÉOTUW À 
Tatplo kal oeuvétepov Kai &yuétepov kal èv uellove polpa 
kal map Beotc kal rap” &vBpérrois toc volv Éyouor, kal 
oébeoBar Get kal u@Alov Ünelkeuv kal Borebeiv rratpiôx 
xoenxivouoav À Tatépa, kal À nelBerv À Tmouîv & àv 
kekeün kal néoyeuw Ëdv T1 npootéttrn Tabeiv ovxlav 
&yovta, dv te TÜntTEoBou, dv ve ÔetoBor, dv Te ec 
rékeuov &yn TpoBnoépevov À &rroBavobpevov, Troumtéov 
tata kal td lkarov obtroc Eyes, kal oùyl Ürreuxtéov oùBÈ 
&vaxæpntéov oùSE Aeuntéov tv TéEuv, AA kal Èv rolëu 
kal ëv Gukaotnplo kal TravtayoO rountéov à àv kelebn à 
mé kal À Tmatpis À nmelBeuwv adtiv À Tù Êlkarov TÉUkE, 
Biél,eoBou SE oùy Souov oÙtE untépa oÙte natépa, rod ÔÈ 
Toûtov Ete ftrov Tv natplôa; » — Ti phoouev npdc Tata, 
& Kpitov ; &AnBfi Aéyeuv todc véuous À où ; 

KP. “Eqorye ôoket. 

ZQ. « Zkôner troivuv, & Zékpatec, » patev àv Towc of 
vôpor, « Eè Mueîc tata &An6f Aéyouev 6tr où êlkara us 
énuyetpeîc Ôpâv & vOv éruyerpets. “Hyueîc yép ce yevvfoav- 
Tec, ÉkBpéWavtec, moudeboavrec, uetadévres énévrov &v 
otot + fluev kaGv aol kal roîc &Alois mâaiv rolitouc, 
buaoG Trpoayopebouev t® ÉEouolav nertounkévar *ABnvaiov 
T® Boulouévo, Eneudav ôokiuaoBfj kal Ton Tà Ëv rfi méder 
npéyuata kal AUS Todc vépouc, & àv ui äpéokouev ueîc 
Ébetvoar AaBévra Ta aûtoO &riévar Éror Av BobAntar. Kai 
oùbelc uv Tôv véuov Éuroëdv Éotiv oùS &rrayopebe, 
êdv té ti6 BobAntar Üuôv ei &rrouklav lévar ei ui &péokot- 


Testim. : 51 a 7 à oûtws el copûs…. — frrov tv ratcida (c 3) 
— Stob. Floril., XXXIX, 23. 
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ou encore à qui veut s'établir à l'étranger, d’aller au loin, où 
il lui plaît, avec ce qui est à lui. 

Mais si quelqu'un de vous reste ici, où il peut voir com- 
ment nous rendons la justice, comment nous adininistrons 
l'État, alors nous prétendons que celui-là a pris en fait l’en- 
gagement d’obéir à nos commandements ; et nous affirmons 
que, s’il ne le fait pas, il est coupable triplement, parce qu'il 
se révolte contre nous, les auteurs de ses jours, contre nous 
qui l'avons élevé, et que, s'étant engagé à l’obéissance, il ne 
nous obéit pas, sans chercher non plus à nous corrigér par 
la persuasion, si peut-être nous avons tort. Et pourtant, au 
lieu de commander durement, nous proposons nos ordres, 
laissant le droit de choisir entre la discussion et l’obéissance ; 
or celui-là ne veut ni obéir ni discuter. Eh bien, Socrate, 
tous ces reproches, nous déclarons que tu vas les encourir, si 
tu fais ce que tu médites, oui, toi, plus que tout autre Athé- 
nien, toi surtout. » 

Et si alors je leur demandais : « Pourquoi cela ? », peut-être 
auraient-elles le droit de me rudoyer et de me rappeler que je 
suis un des Athéniens qui ai pris plus particulièrement cet 
engagement. Elles me diraient : « Socrate, il y a de fortes 
preuves qui démontrent que nous te plaisions, nous et l’État. 
Tu ne te serais pas tenu enfermé plus qu'aucun autre Athé- 
nien dans cette ville, si elle ne t’avait convenu plus qu’à tout 
autre, attaché à elle jusqu’à n’en jamais sortir pour aller ni 
à une fête, sauf à l’'Isthme, une seule foist, ni en aucun pays 
étranger, sauf en expédition militaire, sans avoir jamais 
voyagé nulle part comme font les autres, sans même avoir 
conçu le désir de connaître une autre cité et d’autres lois, 
pleinement satisfait de nous et de cet État. Tant tu nous 
préférais à tout, tant tu consentais formellement à vivre 
sous notre autorité ; et c’est dans cette ville que tu as donné 
naissance à tes enfants, témoignant ainsi qu'elle te con- 
venait. Il y a plus : pendant le procès même, tu pouvais, 
si tu l’avais voulu, te faire condamner à l'exil ; et ainsi, ce 
que tu médites de faire aujourd'hui malgré la ville, tu l'au- 


1. Cf. Diog. La. II, 23. Cette mention du voyage de Socrate à 
l’Isthme n’est pas contradictoire avec le passage du Phèdre (230 d), 
où il est dit que Socrate ne sortait jamais des murs. Ce que Phèdre 
dit en badinant ne saurait avoir le caractère d’un témoignage Fate 
reusement exact. 
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uev Mueîc te kal # mél, dv Te uertoikeîv &Alooé not 
EABGv, iévar Ekeîoe éTror &v BobAntar Éxovtra Tà aûtoÿ. 

*Oc à äv Üuôv rapauelvn ôpôv Bv tpérrov MuEîc TéG TE 
ôtkac Suébopev kal T&A Aa Tv Tékiv ScoukoOueEv, An pauèv 
roUtov éuoloynkévor Épye uv à àv Mueîc keAetouev 
ToufoEuv TaÜta, kal Tdv ui neuBépevov tpiXf pauev àdikeîv, 
Sri ve yevvntaic oBoiv futv où nelfetor kal êtr tTpopeUot 
kal &tt époloyhonc uîv nelBeoBar oÙte nelletar oÙte 
nelle. fuâc el uh kaÂGG T1 noroOpev, npotiBévrov fuôv 
kal oùk &yploc Èmrattrévrov noueîv & àv kelebouev, &AAà 
Éprévrov ôvoîtv Bétepa À nelBeuw u@G À rouæîv, Tobtov 
oddétepa Tout. Tabtoic ôf pauev Kai oé, & Zékpatec, 
rois aœitiouc ÉvébeoBar etnep mouñoeic & mivoetc, kal 
oùy fjkuota "ABnvalov oé, &AÂ ëv toc uéAiota. » 

Ei oûv éyd etrnom « Auà ti ôf; » Towc àv pou êtkaloc 
kaB&rrouto Aéyovtec 8tr Ev toîc ué&Aiota ABnvaiov Eyà 
aûtoic éuoloynkdG Tuyyxévo Tabrnv tv éuoloyiav. Patev 
yp dv bre « "Q Zékpatec, ueyéla uv TobtOv Tekufpié 
Éoruw tr ooù kal ueîc Mpéokouev kal ñ rédic. OÙ yàp àäv 
note tTôv &Alov "ABnvaiov érévrov Stapepévroc Èv arf} 
nedhueis el uf oo ÔLapepévroc fpeokev, kal oùr” Emi 
Beoplav nénor” Èk Ts nélewc ÉEMABEc, Bri uù &naË eic 
’loBuév, oùte GAlooe oÙùdaudoE el ph Tor otpateuoéuevoc, 
oÙte &AAnv &noënulav Enouow nénote éonep ot à&Alot 
&ävBponor, oùS” EmBuula de &AANG néÂewc oùôE AA ov vépov 
ÉAaBev eldévou, &AA& fuetc dot ikavol fluev kal À uetépa 
né: obto opéêpa us poO kal uoléyers kaB” fuâc 
noluteboeoBar té te Aa kal nmaîôac Ev adtf Érroufow, 
&c &peokobonc got This néÂewc. “Er tolvuv Ev adrfj rfi 
ôlkn ÉEfv oo puyfic tTiufouoBor ei ëbobAou, kal rep vOv 
&kobons this méÂeoc Émyerpeîc, tte ÉkoüoNG noufjouu. ZÙù 
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rais fait avec son consentement. Au lieu de cela, tu faisais 
le brave alors, tu te donnais l’air d’être indifférent à la mort, 
tu déclarais la préférer à l'exil ; et aujourd’hui, sans rougir 
de ce langage, sans te soucier de nous, les lois, tu médites 
de nous détruire, tu te conduis comme se conduirait le plus 
vil esclave!, projetant de t’évader, en dépit de nos accords et 
de l’engagement que tu avais pris de vivre en citoyen. 
Réponds donc, dis-nous d’abord s’il n’est pas vrai, comme 
nous l’affirmons, que tu t’es engagé à vivre sous notre auto- 
rité, non pas en paroles, mais en fait; est-ce vrai? » Que 
répondre à cela, Criton ? pouvons-nous n’en pas convenir ? 

Crirox. — Force est d’en convenir, Socrate. 

SOCRATE. — « Que fais-tu donc », poursuivraient-elles, 
« que de violer nos accords et tes engagements, conclus par : 
toi sans qu’on t'ait ni contraint ni trompé, sans qu'on t’ait 
forcé à te décider trop rapidement, puisque tu as eu 
soixante-dix ans pour réfléchir, pendant lesquels tu pouvais 
aller ailleurs, si nous ne te convenions pas, si nos accords ne 
te paraissaient pas justes. Or, tu n’as préféré ni Lacédémone 
ni la Crète, dont tu vantes sans cesse la constitution ?, ni 
aucun autre État, grec ou barbare ; tu t’es abstenu de t'en 
éloigner plus que ne font les impotents, les aveugles et autres 
invalides. Tant cette ville et par conséquent nous, ses lois, 
nous te plaisions manifestement plus qu’aux autres Athé- 
niens ; car comment une ville plairait-elle à qui n’aimerait 
pas ses lois? Et, maintenant, tu manques à tes engage- 
ments ? Cela, Socrate, tu ne le feras pas, si tu nous en crois, 
et tu ne te rendras pas ridicule en t’éloignant de ta cité. » 

« Réfléchis un peu. Si tu violes nos accords, si tu commets 
cette faute, quel bien procureras-tu à toi-même ou à tes 


1. La fidélité de l’esclave, son attachement à son maître étant 
considérés comme les marques d’une bonne nature, l’esclave fugitif 
passait pour méprisable. 

2. Les lois de Sparte, attribuées à Lycurgue, celles de la Crète, 
dont on faisait honneur à Minos, jouissaient d’une grande réputation 
en Grèce. Toutefois, l’esprit démocratique d’Athènes, surtout au 
temps de la guerre du Péloponnèse, avait créé un courant d’opinion 
contraire, attesté notamment par le beau discours de Périclès dans 
Thucydide (II, 36). Socrate, lui, résistait à cette tendance, et Platon, 
plus défavorable encore à h démocratie, demeura toujours enclin à 
louer ces deux constitutions,. 
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ÔÈ vtôte uv icoMontZov &G oùk &yavaxtôv El déor 
reBvévor oe, &AÀX po, 6 Epnoba, npè This œpuyfis 
Bévatrov: vOv 8 oùr’ Ekelvouc Toùdc Aéyouc aloyüvn oÙte 
fuôv tôv véuœv Évtpénn Émiyetpôv ôtapbeîpor, TPÉTTELG 
te &nep àäv $o0oc paulétatoc npéËerev, &moëSpéokeuv 
ÉTUxEpÔV Tapà TAG ouvBñkac te kal Tac ôuoloyiac kaB” 
&c fuîv ouvéBou noluteteoBar. Mpôtov pèv oûv fiv Toûr” 
adrd &nékpivar, et &An0f Aéyouev péokovtée ce &uooyn- 
kévar nolteboecBar kaB” Muâc Épye, &\4 où A6y®, À oùk 
&An6f. RE à pôuev npdc talta, & Kpitov; &Alo rt À 
éuoloyôue ; 

KP. ’Avéykn, & Zékpatec. 

ZQ. « “AAo rt oûv, » àv patev, « À ouvBfkac Tac npès 
uêâc aûtodc kal éuoloyiac Cie. oùx nd à&véykns 
époloyhonc oùôE &rnatrnBels oùdE v ôAlyE xpévo ävaykaoBelc 
BouksbouoBor, AA Èv Éteorv É6Souñkovta, Ev ofc éEfiv oot 
&rmévar et ui Mpéokopev fueîc unôë ôtkarar Épalvouté ao 
at époloylor evo, Zù ÔÈ oÙte Aaukeôaiuova Tpornpoÿ oÙte 
Kpñrnv, à ôù Ekéotote As edvouetoBou, oÙte &AAnv oùdE- 
uiav tôv “EAnvidov néleov oùdè Tôv BapBapuxôv, &AAà 


élétrro ëE aùrfs äneëfunoac ñ of xoot re kal ruplol Kai 


ot &Alot ävérinpor: obto oot GLapepévrocs Tôv &Alov 
’Alnvalov fpeokev À nôdic te kal fueîc of véuor ôfjlov ër1: 
tive yap àv né &péokor àveu véuœv; Nôv &ë ôn oùk 
éupéveuc toc époloynuévoic ; Edv fuîv ye nelün, à Z- 
kpatec Kkal où katayéluotéc ye Éon Ëk fc nélewc 
&EeABév. » 

« ZKkôner yäp ôf, Tata Motié Kai ÉEapaptévov tt 
roûtov ti &yabèv Épyéon oautèv À Tods Énurnôelouc toùc 


Testim. : 52 e 6 Xb ài... — +0 oûv uépos (54 c 8) — Eus., Præp. 
ev., XILE, 8 Dindorf. 
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amis ? qu'il y ait risque pour eux d’être exilés à leur tour, 
d’être privés du séjour d'Athènes, de perdre leur fortune, on 
n'en peut guère douter. Mais toi-même, tout d’abord, si tu 
te rends dans quelqu’une des villes les plus voisines, à 
Thèbes ou à Mégare, — car l’une et l’autre ont de bonnes 
lois‘, — tu y arriveras, Socrate, en ennemi de leur constitu- 
tion, et tous ceux qui, là-bas, ont souci de leur ville te regar- 
deront avec soupçon comme un destructeur des lois; tu 
donneras ainsi raison à ceux qui approuvent tes juges, tu 
feras qu'ils paraîtront avoir bien jugé. Quiconque en effet 
détruit les lois peut justement être considéré comme capable 
de perdre les jeunes gens et les esprits faibles. Faudra-t-il 
donc que tu évites les villes qui ont de bonnes lois et les 
hommes qui ont de bonnes mœurs? Dans ces conditions, 
sera-ce la peine de vivre? Ou bien les fréquenteras-tu et 
auras-tu le front de leur répéter. quoi donc, Socrate? Ce 
que tu disais ici, que la vertu, la justice sont ce qu'il y a de 
plus estimable au monde, ainsi que la légalité et les lois ? Et 
penses-tu qu’un tel rôle joué par Socrate ne sera pas jugé 
honteux ? Qui en douterait? » 

« Mais peut-être t’éloigneras-tu de ces pays-là, pour aller 
en Thessalie, chez les hôtes de Criton ; c’est l'endroit où il y 
a le plus de désordre et d'immoralité?, et peut-être y pren- 
drait-on plaisir à t’entendre raconter de quelle façon bouffonne 
tu t'es échappé de ta prison, sous quelque travestissement, 
vêtu d’une casaque de peau ou de quelque autre déguisement 
à l’usage des esclaves fugitifs, et contrefaisant l'allure d’un 
autre. Que déjà vieux, quand il te restait vraisemblablement 
si peu de temps à passer ici-bas, tu n’aies pas craint de 
manifester cette fureur de vivre, au mépris des lois les plus 
importantes, est-ce une chose dont nul ne parlera ? Peut-être, 
à la rigueur, si tu n’offenses personne. Sinon, Socrate, il te 
faudra entendre bien des propos indignes. Ce sera donc en 
flattant tout le monde, en t’asservissant à tous, que tu 
vivras ? et comment, sinon en festinant, en Thessalie, comme 


1. Thèbes et Mégare sont également citées dans le Phédon (99 a) 
comme les villes où Socrate aurait pu se réfugier en raison de leurs 
bonnes lois. 


2. Cf. Ath, IV, 6, p. 137 et X, 4, p. 418, et Xén. Mém. I, 2, 24. 
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cauto®. “Orr uèv yäp kiwôuvebooual yé cou of nutfôeror b 
ka adtol pebyeiv kal otEpnbfva this nôéÂewc À Tv oùalav 
&nokéoar oyedév te ôfilov: adtèc ÔÈ npôtov pèv Edv eic TôvV 
Eppôroté œiva nékeov EABnc À OhBale À Méyapôe — edvo- 
uoOvtar yp &upétepar — rnolépoc MEeic, à Zékparec, th 
robtrov nolutela, kal 6courtep khôovtar Tôv aÿrTôv réÂeov 
ÜrroBhépovtal de BtapBopéa fyobuevor Tôv vépœv, kal 
Beboudoeic toc ôtkaotats Tv S6Eav otre Soketv 8pBGG 
thv Ôlknv Gukéoou Botic yäp véuov BLapBopebs Éotiwv c 
opéêpa nou SbEerev àv véov ye kal ävoñtov &vBpémœv êta- 
pBopedc Etvou. Mérepov oÛv pebEn Téc te Eevououuévac 
nec kal Tôv &vôpôv Ttoùc koouotétouc ; Kal Toÿro 
mouoOvrt pa &Erév oo Zfiv Éotou ; "H mAnoroerc tobtoic 
kal &varoyuvthoetc dtaleyéuevoc.... tivac Aôyouc, & Z&- 
kpatec ; À obonep ÉvB&ôe, &c À pet kal f Otkauooûvn 
melotou &Erov rois &vBpémoic kal Tà vépuua kal ot vépor; 
Kai oùk oter &oxnuov àäv pavetoBar td To Zokpétous d 
npêyua; oleoBal yÿe xpfh. *AAX Ëk uèv toûtov tôv tTémœv 
&rapeîc, fôec ÔÈ ec Oetrollav rap tToùc Eévouc Todc 
Kptrovoc: ëket yap ôù mAelorn àtaËla kal äkolaota ka 
Towc àäv dé cou äkobouev 6 yeloloc Èk toO Secuwtnpiou 
ànedlôpaukes okeuñv TÉ tiva nepiBépevoc À SupBépav AabBdv 
ñ &Aa ola ôn eléBaoiv Évokeu&l,eoBar ot ärroëtôpéokovtec 
kal Tù oyxfjua Tù oautoÿ katol&Eac” “Or Sè yÉpov àvhp, 
outikpoO ypévou T& Blo AouroO ëvroc 6 td Elkéc, ÉtéAun- € 
cac obto yAuoyp@c ÉmBuuetv fiv, vépous todc peylotouc 
napaBéc, oùôelc 86 ëpet ; “low àv ph Tiwa Aunfic: ei Së 
uñ, äkobon, & Zékpatec, nmoAlà kal ävéEix oxutoO, 
“Ynepyxéuevos ôn Boon névrac ävBpénous kal Soukebov, 
ti rmouôv À edoyxobuevoc ëv Oertodla, &onep ëni Setnvov 
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si tu étais allé là-bas invité à un banquet? Et, alors, nos 
beaux discours sur la justice, sur la vertu, que seront-ils 
devenus? Mais, dis-tu, c’est pour tes enfants que tu veux 
vivre, pour les élever, pour faire leur éducation. Quoi? 
comptes-tu les emmener en Thessalie, les y élever, les y édu- 
quer, en faire des étrangers, afin qu'ils te doivent ceite qua- 
lité? Ou bien non ; c’est ici qu'ils seront élevés, et parce que 
tu seras vivant, tu crois qu’ils seront mieux élevés, mieux 
éduqués, sans que tu sois auprès d'eux? Ce seront tes amis 
qui auront soin d'eux. Mais, dis-nous, est-il probable qu'ils 
prendraient ce soin, si tu t’en allais en Thessalie, tandis que 
si tu vas chez Hadès, ils ne le prendront pas ? vraiment, si tu 
es en droit d'attendre quelque chose de ceux qui se disent 
tes amis, tu dois penser qu'ils le prendront. » 

« Allons, Socrate, crois en ces lois qui t'ont fait ce que 
tu es, ne mets ni tes enfants, ni ta propre vie, ni quoi que 
ce soit, au-dessus de ce qui est juste, afin qu’arrivé chez 
Hadès tu puisses dire tout cela pour te justifier à ceux qui 
gouvernent là-bas. Car manifestement, sur cette terre déjà, 
cette conduite n’est ni meilleure, ni plus juste, ni plus pieuse 
pour toi, non plus que pour aucun des tiens, et, quand tu 
arriveras là-bas, elle ne le, sera pas davantage. Aujourd'hui, 
si tu quittes la vie, tu la quitteras condamné injustement, 
non point par nous, les lois, mais par des hommes ; si, au 
contraire, tu t’'évades en répondant si honteusement à l’in- 
justice par l'injustice, au mal par le mal, en violant tes 
propres accords et' tes engagements envers nous, en lésant 
ceux que-tu devais le moins léser, toi-même, tes amis, ta 
patrie et nous enfin; alors, nous nous irriterons contre. 
toi, dès cette vie, et, chez Hadès, nos sœurs, les lois de 
là-bas, ne te feront pas bon accueil, sachant que tu as 
voulu nous détruire, autant que cela dépendait de toi. Non, 
ne te laisse pas persuader par Criton, mais plutôt obéis- 
nous. » | 

Voilà, sache-le bien, mon très cher Criton, ce que moi, je 
crois entendre, comme les initiés aux mystères des Corybantes 
croient entendre des flûtes! ; oui, le son de ces paroles 


1. Les Corybantes étaient, selon la légende, des acolytes de la 
déesse phrygienne Cybèle. Ils passaient pour avoir institué les mys- 
tères qu’on appelait de leur nom. L’initiation s’opérait au moyen de 
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&noëeënunrdc elc Oettallav; Aéyor Ôë Ekeîvor o mept 
Sukoroobvns te kal Tfc ANS àpetfc noû fuîv Écovtat ; 
AXà 5h Tôv ralôov Éveka BobAer Liv, {va adtodc EkBpéyne 
kal moudetonc; Ti Ôé; ec Oettaliav aütodc àyaydv 
BpÉyetc TE kal ToreloELG Eévouc roifñoac, va kal Toÿté 
gov &mokabowo ; "H roûto uëv où, «dto0 SE tpepôuevor d00 
Dävroc BéAtiov Bpéyovrar kal Tmaiôebdovtar pi ouvévroc 
009 adtotc ; Ot yap énurfôeror of ooù mueñoovtor adträv. 
Mérepov dv eic Ostraliav &noënuñons mueñoovtou, 
ëdv dë eiç “Aou &noënuñons oùyxl Èmuelñoovtou, elnep yé 
ti bpelo adtTôv Éotuw Tv ooù paokévrov Énrrnôelov etvat ; 
oteoai ye xpñ. » 

« "AW, & Zékpatec, neuBôépevoc fuîv toi ooîç Tpopebor, 
uhte naîôacs nepl nÂelovos nouoû pire td fiv ute &Ao 
unôèv npè to0 &tkalou, va eic “Aidou ÉABdv Éync névra 
taüra änoloyfonuoBar toîc Èket äpyovorv: oÙte yàp EvB&ôE 
got palvetar TaÜta rnpétrovrr Guervov Elvar OÙ Sukaréte- 
pov oùte éabrepov oùdE & Ale Tôv oôv oùdevi, oÙte Éketoe 
&pikouéve &uervov Éctaz. "AAÀà vOv uèv Aôwknuévos àreu, 
Edv &nmins, oùx Üp Auôv Tôv vépov, AA ÔT &vBpomov" 
av ÔÈ &EEnS obtoc aloypôc &vraëtkfhonc Te kal &vrt- 
kakoupyhoac, Tac oautoÙ époloyiag TE kal ouvBfikac Tac 
npès uâc Tnapabàc kal kakà Épyaoéuevos Tobtous oÙc 
fikuota Éder, oœutév te kal pllouc kal matpiôa kal Muâc, 
fueîc té oo xalertavoOupev Lôvrr kal Èket of fuétepot 
&ôekpol ot ëv “Aiôou vôuor oùk eduev@c ce ÜnoëéEovtou, 
elôôrec Ore Kai Mu Énexelpnonc ànoléoai td oùv uépoc, 
"AMG ph ce melon Kpirov moreîv & Aéyer p@Alov À Mueîc. » 

Tata, & pile étaîpe Kpitov, eû ToBr br ÉYà 8ok@ 
&kobeiv, Gonep ol kopuBavriôvtres Tôv aùAGv SokoDouv 
&kobeuv, kal ëv pol abtn À x tobtov tTôv Aéyov Boubet 
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bourdonne en moi et m'empèche de rien entendre d'autre. 
Dis-toi donc que, si je ne me trompe, tout ce que tu pourras 
alléguer là contre, sera peine perdue. Toutefois, si tu crois 
réussir, parle. 

Crirox. — Non, Socrate, je n’ai rien à dire. 

SocraTE. — Laisse donc cela, Criton, et faisons ce que je 
dis, puisque c’est la voie que le dieu nous indique. 


danses vertigineuses exécutées par les prêtres autour de l’initié. 
Celui-ci, tout étourdi, croyait entendre le son des flûtes du cortège 
divin. Voir Euthydème, p. 278 d. 
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kal mou uh ÔbvaoBar tTôv GAlov &koberv: AA ToBu, 6ox 
ye Tà vOv pol Gokovta, dv AËyns Trapk Tata, déenv 
épeîc. “Ouoc uévrou et tt oter nAéov roufoeiv, ÀéyE. 

KP. "AN, & Zékpatec, oùk Ex Àéyeuv. 

ZQ. "Ex voivuv, & Kpitov, kal mpétrœuev Tarn, 
énetdn tTabtn à Bedc Üpnyetra. 
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